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DERNIER.  TABLEAU  DE  PARIS, 


't'^Pi.i 


OU 


YV\  '     Récit  Hiftoriqy c 


PELA 


Révolution  du  lo  Août, 

Des  Cauies  <pii  l'ont  produit,  des  Evénemens  qui  Tont  précédé»' 
et  des  Crimes  qui  Tout  fuivi« 


PJR  y.^PELTlER, 

DE  PARIS, 

Auteur  des  Aéles  des  Apôtres,  de  laCQrrefpondanice  Politique, 

ou  Tableau  de  Paris,  et  de  divers  Ouvrages,  publiés 

depuis  trois  ans. 

TOME    PREMIMJL 


J^entends  encor  ces  cris,  ces  lamentables  erif, 
Ces  cris,  (auves  le  Roi,  Ton  Bpbufe,  et  foo  fils. 

VoLTAIftS,  MiKorp. 


•      A   LONDRES, 
Chez  l'Auteur,  Hôtel  la  Sabloniére,  Leîçcfter-fields }  chez  Owen, 
Libraire,  PiccadiUy,  No.  168;  chez  Chuber,  Libraire,  Jermyn* 
flreet;  chez  Rieder,  Libraire,  St  Paul's  Church-v^rd, 


l^9^, 


DERNIER  TABLEAU  DE  PARIS, 

pièces  Jujlijicathes. 

PRISON  DE  L'ABBAYE, 


Mon  Agonie  de  Trcnte-^huit  Heures  ; 

pu 

Récit  de  ce  qui  m'ell  Arrivé^  de  o^  que  j*ai  vu  & 
entendu  pendan|:  ma  Détention 

PANS  LA  PRISON  I>E  l'aBBAYE  ST.  GERMAIV^ 

Depuis  le  22  Août  jufqu'au  4  Septembre; 

(Par  JOURGNIAC  SAINT-MEARD) 

C>-^aat  Capi^ine-Commandant  des  Chafléurs  du  Régiment 
d'Infanterie  diy  Roî. 


AVERTISSEMENT. 


mmm 


ACCABLE  de .  queftions,  &  comblé  dfc 
marques  d'intérêt  depuis  ma  fortie  de 
prifon,  je  ne  peux  mieux  répondre  aux  unes 
&  aux  autres,  qu'en  retraçant  ce  qui  s*6ft 
paffé  fous  mes  yeux  &  autour  de  moi  ;  qu'en 
publiant  les  exécutions  fanglantes  dont  j'ai 
failli  être  une  des  malheureufes  viâimes* 

ILa  principale  raifon  qui  me  détermine  à 
cette  publication,  eft  de  faire  voir,  que  fi  le 
peuple  eft  impétueux  &  irréfiftible  lorfqu'il 
ie  croit  trahi,  il  ne  faut  point  pour  cela  dé» 
fcfpérer  de  fk  jnftice. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  caufes 

qui,  Je/>uis  M,  Necker,    Je   défajiret(fe  mé^ 

moire^  jufqtCà  ceux  qui  tCont  fuhttlifé  la  con^ 

Jiancc  du  peuple  que  pour  le  tromper^  ont  con- 

\  A  z  tribué 


ht  AVERTISEMENT. 

tribué  à  faire  couler  le  lang  des  Français  j 
affcz  d*autrc§  Tpnt  fait,  &:  le  feropt  çncorc  ^ 
je  me  contenterai  de  prouver  à  mes  conr 
citoyens  qu-avec  le  calme  de  rinnocence,  Iout 
tenu,  par  la  préfence  d'cfprit,  Sf  une  plejne 
confiance  dans  la  jufHce  du  peuple,  on  eft 
sûr  de  dérober  fa  tête  à  fes  vengeances. 

J  V  eu  Iç  tei^s  de  remarquer  que  quelques-? 
^ns  de  mes  compagnons  d'infortune  n*ont  pu 
proférer  une  parole  pour  leur  juilification,  & 
peut-être  ce  filence  a^-t-il  caufé  leur  mort, 
qu^une  contenance  ferme  ic  des  réponfes 
franches  auroient  pu  détourner  :  auffi  ma  nar* 
ration  ne  fervît-elle  qu*à  fauvcr  un  feul 
hommCy  JS  Je  pareils  ^énemcns  pouvaient  jamais 
fe  renouvellera  je  ferais  aflcz  payé  de  ce  que 
j*ai  fouffert,  &  du  fentiment  douloureux  avec 
Jequel  j'ai  tracé  cet  écrit. 


MON 


Mon  agonie 

DE  TRENTE.  HUIT  HEURES; 


mmaiÈÊ^mLJ^'    -'.fr-^.. 


fcHAPlTRE  PREMIER. 

'^atirké  heures  au  Cèmiié  Hé  SUrvetÙance  lié  là 
Comfnunei 

CE  comité  me  fit  arrêter  le-  22  Août  ;  je  fus 
emmttné  à  lé  hiairié  à  tieuf  heures  du  mâtîni 
où  je  reftai.  jufqu'à  onze  heures  du  fdir. — Deux 
ineflieurs^  /ans  Joule  membres  de  ce  comité  y  me  firent 
entfef  dan$  une  falTe  ;  un  d'eux  accablé  de  fatigue^ 
s*endormit.  Celui  qui  ne  dormait  pas  me  de- 
'hiaiida  fi  j'étais  M.  joilrgniàc  Saint  Méatdi 

Je  réporidis^-OuL 

À£eyez-vou5.-^Nous  fommes  tous  égau^.^^Savez^ 
vous  pourquoi  on  Vous  fi  arriii  f 

Un  dé  céilx  ^lii  m-orii  conduit  ici  ih'à  dh^ 
qu'on  me  foupçonnait  d'être  le  rédaâeur  d'iAn 
joiirnal  anci-conftitutionnel. 


C  1^  3 

SotJPçoNKE  fùefi  pas  le  mot\  car  je  Jais  que  le  Gau* 
tier  qui  pajfe  pour  être  rédaReur  du  journal  de  la  eouf 
ià  de  la  ville ^  ^  un  homme  de  paille. 

On  a  furpris  votre  facilité  à-  croire,  moniieur  j> 
car  fon  exiftence  phyfique  eil  auffi  &cile  à  prouver 
que  (a  qualité  de  rédaâeun 

Je  dois  croire...^. 

Rien  que  la  vérité;  car  vous  êtes  juje^  puifque 
Yous  êtes*^^^;  d'ailleurs,  je  donne  ma  parole 
d'honneur.... 

Eb  !  moêifieuTyll  n'efiplus  quefiion  de  paroles  d*bon^ 
fieur. 

Tant  pis,  moniieur,  car  la  mienne  eft  bonna 

On  vous  accuje  d^avoir  iti  Jiir  les  frontières  j  il  y  a 
dix  ou/mze  mois  ;  d^y  avoir  fait  des  recrues^  que  vous 
avez  conduites  aux  émigrés  :  à  votre  retour  on  vous  a 
urrîti  là  vous  vous  Stesjauvé  de  prijbn. 

S'il  m'était  permis  de  penfcr  que  ce  fût  une  dé- 
nonciation férieufe,  je  ne  demanderais  qu'une  heure 
pour  prouver  que  je  ne  fuis  pas  forti  de  Paris  de- 
puis VÎKQ^T-TROIS  MOIS»— Et  fi..... 

Oh! 


C  vii  3 


Çp  !  jejaiu  mnjlUur^  yuce  vous  avez  4e  l^efprii^  6f 
jgiMr,  par  wU^.^tTVcz^  ytmi  trouveriez 

iPètméttéi:-niol  de  dire  ijiië  ie  faiôt  AàxiTCÊ  ëfi 
tie  trop;  il  neft  qiiéftioii  que  d'^bCurdités;  cat 
iiolis  ne  pàirlonà  qtie  des  d6aoiU:îatipns  qu'OIi  a 
faites  coiltré  moi; 

OwiaJ^rvoui  Mi  D&ospii  .rlda^eàr  de  la  Ca^ 
xèite  de  Partie 

Beàliopupi  de  ircputation,  inaiâ  paè  autrement  i 
je  he  Tai  même  jamais  vu; 

Cela  m'étoiine^  iar  ôH  a  trcéii  daiis  fei  papiers  dei 
kttres  que  wUslui  OvezJcrites. 

Cte.n'eh  à  tfouté  (ijj*aK;s  {  ^ar  je  ne  lui  en  al 
écrit  Qu'ÙNB^  par  laquelle  je  lui  annonçais  renvoi 
d^un  difeouts  que  je  fis  aui  chafleurs  de  ma  cdm- 
fAgi^îdf  à  Tépoque  de  l'ialurrc^ioll  de  la  garwfon 
4ê  Nanci,  8t  qu^il  fit  imprijOxçr  dans  la  Crazette  de 
l'aris.  Voilà  Tunique  ëorrelpondande  que  j*aie  eua 
itvec  iui^ 

Gela  efi  vrai  f  J^  Je -dois  hUme  Vous  dire  ^  cette 
lettre  ne  vous  compromet  pas. 

A  4  Aucune 


[    viii    ] 

Aucune  de  mes  lettres»  aucun  de  mes  écrits, 
&  aucune  de  mes  aâions  ne  peuvent  me  compro* 
mettre. 

Je  vous  ai  vu  chez  madame  Vaufiewry  ;  je  vous  al 
vu  aujfi  avec  M.  Peltier^  rédaHeur  des  ABes  des 
Apôtres. 

Cela  doit  être»  car  je  vais  quelquefois  chez  cette 
dame»  &  je  me  promène  fouvent  avec  Peltier. 

'    N^ites-vous  pas  chevalier  de  Saint-Lms  f 

Om»  monfîeur. 

Pourquoi  rfen  porfez-vous  pas  la  croix  f 

La  voilà;  je  Tai  toujours  portée  depuis  fix 
;ms. 

Cen  efi  ajfez  pùur  aujourd*buî^...ye  vais  rendre 
compte  au  comité  que  vous  êtes  ici. 

Faites«moi  le  plaifir  de  lui  dire  aufli»  que»  s'il 
me  rend  juftice»  il  me  renverra  libre  ;  car  je  ne  fui» 
ni  rédaâeur»  ni  recruteur^  ni  confpirateur»  ni  dé- 
CLonciatevn 


Un 


Un  moment  après,  trois  foldats  me  firent  figne 
de  les  fuivre.  Quand  nous  fûmes  dans  la  cour, 
ils  m'invitèrent  à  monter  avec  eux  dans  un  fiacre^ 
qui  partit  après  qu'ils  eurent'  donné  Tordre  au 
cocher  de  nous  mener  à  VHéut  dn^  Fauhurg  Saint- 
Germain. 


i 


i^rfh. 


CHAPITRE 


t  *  3 

ARRIVÉ  à  l^bo/eliiidiqiîé  par  mes  compagiîdfli 
de  voyage^  qui  fc  trouva  être  la  prifon  de  TAb- 
bayc,  ils  me  préfcctèreht,  avec  mûn  billet  de  hge'^ 
ment,  au  Concierge,  qiii,  après  m'avoîr  dit  \i 
J)hrafe  d*ufagè,  //  faut  ejpérer  que  cela  ne  fera  pai 
longi  ttae  fit  placer  dans  une  grande  falle  qui  fer- 
toit  de  chapelle  aux  prifonniers  dé  Tancieii  régiméx 
J'y  comptai  diz-nèuf  perfonnes  Couchées  fur  des 
lits  de  {angle  :  on  me  donna  celui  de  M.  Dangre- 
inontH^i^i  onArail  «oupéja  tâ£ft.  deux  jours  aos 
jparaYanti 

Le  même  jour^  &  dan^  \6  moment  qile  Hdùs  al- 
lions nous  mettre  à  tablé^  M.  Chantereine^  colonel 
de  la  niaifon  conftitutionnelle  du  roi^  fe  donna 
trois  coups  de  couteau,  après  atoir  diti — Nom 
fommes  tous  dejiinis  à  être  maJfacrés.i..M(m  Dieui  je 
vais  à  V9US  /-^II  mourut  deux  minutes  après. 

Le  2 3.^-^ Je  ctimpdai  tih  mémoire^  dahâ  lequel 
je  démafquai  la  turpitude  de  mes  dénonciateurs  i 
j*en  envoyai  des  copies  au  miniftre  de  la  juftice,  à 
ma  feétioDi  ati  comité  de  furveillance^  &  à  tous 

ceux 


ceux  que  je  ikvais  prenàrê  intérêt  à  Vinjvt&iie  qy^ 
j'éprouvais. 

V£Rs  CiNQ^HEUREs  w  toiR.^^'^^h  nousdoiiHa 
pour  compagnon  d'infortune,  M.  DetûToi^  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  Paris,-— Auffi-iôt  qu'il  ^Vflh> 
tendit  nommer,  il  me  dit,  après  les  compliomoa 
d'ufàge  : — Ei  !  tnonfieur,  que  Je  fuis  heureux  de  vous 
trouver  !  ....Je  vous  aime  depuis  long-temps  ^  kàjene 
vous  connais  cependant  que  par  l* affaire  dé  N^nn  f 
permettez  à  un  malheureux  dont  la  dernière  heure  s'a- 
voHcej  dWpancher  fon  cœur  dans  le  vôtre. — ^Je  l'cm- 
braflai.  Il  me  fit  enfuite  lire  une  lettre  qu'il  ve< 
naît  de  recevoir  »  &  par  laquelle  une  dç  fei  amte» 
lui  mandait  : 

m 

'^  Mon  ami>  préparess-Vous  4  la  mort^  vous 
^  êtes  ccmdamnéj  &  demain..  Je  m'hache  l'amei 
*'  mais  vous  iàve2  ce  que  je  vous  ai  pr^mis^ 
"  Adieu/' 

Pendant  la  ledute  de  cette  lettre,  je  vis  couler 
des  larmes  de  (es  yeux  i  il  la  bai&  plufieurs  fois^ 
&  je  lui  entendis  dire  à  demî-voix  i-^Hilas  !  elle 
enfouffrira  bien  plus  que  moi.^^W  fe  coucha  fur  mon 
lit,  &  dégoûtés  de  parler  des  moyens  qu'on  avoil 
employés  pour  nous  acctif^  &  pour  nous  arrêter^ 
nous  nous  endord^ntmes.  Dès  la  pointe  du  jouf 
il  compo&  un  mémoire  pour  fa  juftification,  quî^ 

quoi* 


j^Oiqu'écrit  avec  énergie,  &  fort  de  chofës^  Ri 
produifit  aucun  effet  favorable,  car  il  eut  la  tété 
tranchée  le  lendemain  à  la  luiUotine. 

Le  25% — ^Les  commissaires  de  la  prifotl  nous 
permirent  enfin  de  nous  procurer  lé  journal  *  du 
foir. 

*  XJn  aou^^âil  prifohnici*  nous  en  {k>rta  pluiieurs»  Un  entré 
autres»  intitula  t  Le  Céurier  Franaiis^  dans  lequel  je  lus  ce  qu€ 
mes  USeurs  pewent  trèsMtnJe  difpenfer  de  lire. 

^  MM.  Saint-Méard  et  Beaumarchais  ont  été  arrêtés  :  le  pre- 
mier était  auteur  du  journal  (candaléux  qui  paraiflàît  (ous  lé  titre 
de  Jmmalde  la  Cmêt  ^  delà  faille:  Il  a  été  capitaine  au  régt 
vxent  du  roi  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  e'eft  qu'il  eft  pro^ 
priétaire  de  la  terre  que  le  fomeux  Montagne  poffidait  près  db 
Bordeaux.  M.  Saint-Méard  jouit  de  plus  de  40,000  livres  de 
rentes." 

Je  pardonné  à  et  fi^rtquant  de  nouvelles  de  ni*àvt>i):  donné 
cette  terre,'  quoiqu'elle  appartienne  à  M.  de  Ségur  ;  &  plus  de 
40,000  lîv.  de  rentes,  quoique  je  n'en  aie  jamais  çu  la  moitié, 
même  avant  la  révolution. — Je  ^is  plus  ;  je  ne  fuppofe  pas  qu'il 
ut  eu  de  Hiauvaifes  intentions  jufques^là  :  hiaîs  je  ne  peux  pas 
croire  qu*il  en  eût  de  bonnes,  quand  il  a  choifi  le  moment  où 
yétais  fous  le  glaive  de  la  Im,  pour  publier  que  j'étais  joumalifte 
anti-confthutiomiet,;  csar  fuùiqu'il/ûi  ci-dtvanl  FemHant^  fc'tfi^- 
dire^  trh  confiitutîpniiel)  il  (avait  que  le  fieur  Gautier  était  rédac* 
teur  du  journal  en  queftion.  £niin,  comment  s'accordefa-t-il 
fur  la  fortune  confi^érahle  qu'il  m'a  donnée,  avec  l^àuteur  des 
Révolutions  de  Paris,  qui  jifsure  que  je  ttavailhis  à  ce  journal 
pour  gagner  ma  ^e.^-S'il  avait  ajouté  à  cette  balourdife^  que  je 
n'avais  jamais  travedlU  pour  la  faire  arrache^  à  perfonne»  il  aurait 
dit  une  vérité,  &  je  lui  aurais  pardonné  ce  menfonge. 

Od 


On  avait  placé  dans  la  facriflîe  de  la  chapelfb 
gui  nous  feryait  de  prifon,  un  capitaine  du  régl- 
pient  des  gardes  Suifles,  nommé  Reding,  qui,  lots 
fit  FafTaire  du  lo  Août,  reçut  un  coup  de  feu, 
(dont  il  eut  le  bras  caifé  :  il  avait  en  outre  reçu 
quatre  coups  de  febre  fur  la  tête.  Quelques  ci- 
toyens le  fauvèrent,  &  le  portèrent  dans  un  hôtel 
jg^i,  d'pù  pR  fuf  Tarracher  pour  le  conftituer  pri- 
fonnier  à  TAbbaye,  où  on  lui  remit  le  bras  pour  la 
féconde  fois. — J'ai  été  bien  fouvent  ^tonné  dans  le 
cours  de  ma  vie,  mais  jamais  autant  qu^en  regard- 
ant une  forte  de  garde-malade  :  je  reconnus  en  elle 
une  perfonne  avec  laquelle  j^avais  été  intimement 
lié  pendant  douze  ans. — Les  particularités  de  cette 
anecdote  incroyable  n* ayant  rien  de  commun  avec  ma 
narration j  je  paffe  à  Tordre  de  mon  récit. 

Le  a6,  a  MiNuiT.-^-r^Un  officier  municipal 
.entra  dans  notre  chambre,  pour  infçrire  nos  nomsy  iâ 
le  jour  que  nous  aviom  été  arrêtés.  11  nous  fit  efpé- 
rer  que  la  municipalité  enverrait  le  lendemain  des; 
commifl^res  pour  feire  fortir  ceux  contre  lefquds 
il  n^y  avait  que  des  dénonciations  vagues.-^Cettc 
annonce  me  fît  pafler  une  bonne  nuit^  mais  elle  ne 
fe  réalifk  pas  ;  au  contraire^  le  nombre  des  prifon- 
niers  ne  fit  qu'augmenter. 

Le  27. — ^Nous  entendîmes  le  bruit  d'un  coup 
^  piftolet  qu'on  tira  dans  l'intérieur  de  la  prifon  ; 

auiiir 


|tui&*t6t  on  coun  précipitammcn(  dant  les  efcalitrs 
.&  les  corridors;  on  ouvre  &  on  ferme  avec  vivas» 
jciié  des  ferrures  &  de$  verroi^x  s  on  .entre  dans 
potre  chambre,  où  yn  de  nos  gaichetiers,  après 
M(m  fvoir  comptés^  nous  dit  xi*étre  tra^qvilles,  que 
le  danger  était  pafTé.-r- Voilà  tout  ce  qu'a  voulu 
nous  dire  fur  cet  çvénement  ce  bjrufqup  &  taci- 
turne perfonage. 

Le  28  &  le  29.T— Nous  ne  fûmes  diftraits  qu^ 
par  l'arrivée  des  voitures  qyi  amenaient  à  chaque 
inftan^t  des  prifpnQiers.  Nous  pouvions  les  voir 
4'une  jtoureUe  qui  communiquait  dans  i^ojtre  cham* 
jbre,  &  ^ODt  les  fenêtres  donnaient  fur  la  rue  Sainte- 
^argueriteir^Ncnjs  avons  payé  bien  cruellement 
.par  la  fuite  le  plaifîr  que  nous  avions  d'entendre 
&  d'appercevoir  ce  qui  fe  paflkit  fur  la  place»  dans 
|a  nie.  If  fur-poyt  yis-à-v^  le  ^icl^et  cip  votre 
prifoi). 

Le  jO|    A     ONZE    HEtTRES    QV     SOIR.r-^rOn    fiC 

poucher  dans  notre  chambre  un  homme  âgé  d'en? 
yiron  quatre-vingts  ans  ;  nous  appripies  le  Iende<P 
fs^in  que  c^ét^it  le  fieur  Calotte,  auteur  dq  poëme 
^Olivier ^  du  Diabk  amoureux^  i^c. — ^La  gaieté  un 
peu  folle  de  ce  vieillard,  fa  façon  de  parler  orien- 
tale, firent  diverfion  à  notre  ennui  ;  il  cherchait  très* 
férieufement  a  nous  perfuader,  par  Thiftoire  do 
Çaïn  &  d'Abel^  que  nous  étions  I»çr  piqs  heureui( 
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que  ceux  q\)i  joi^iflaient  de  la  liberté.  Il  para^fi^ 
firès  fiché  que  npus  eufljons  Tair  de  n'en  rieij 
çTOvct  ^  il  vpiil^it  abfolument  nous  faire  cpnyeniF 
que  notre,  fituation  n'était  qu'une  imanaiipn  de  l^a- 
pocaly^e^  iâc.  fcfr.-.Je  le  piquai  au  vif,  en  lui  di- 
iant  que,  dans  notre  pofitiqn,  on  était  beaucoup 
plus  i^eureq  X  dé  croire  à  la  prédeftination  qu'à  tout 
pc  qu'il  difaît.  Deux  gendarmes  qui  vinrent  le 
phercheF  pour  le  conduire  ;^u  tribunal  crin^jinçli 
terminèrent  x^otre  dxfcHlfiqn. 

Je  ne  perdais  pa^  un  inftant  ppur  me  procuror 
les  atteftajtbns  qui  ppuvajent  me  iêrvir  a  prouve^ 
Jcs  vérités  qjue  j'avançais  danjj  mon  mémoire.-^— J'é- 
f^îs  aidé  par  uq  an^l,  mais  par  un  ami  commç  il  tCy 
fM  a  plus  ;  qm,  pend^np  que  mes  compagnons  d'in* 
îEbrtune  étaient  ^bandonpés  des  leurs,  travaillait  jour 
&  nuij^pow  oie  rendre  fcrvice.  H  oubliait  que, 
^ns  uii^  moment  de  fermentation  &  de  méBance^ 
il  pouvait  cpufir  \p%  mêmes  riiques  que  moi  î  qu'il 
iè  rcndaif  fufped  en  s'intéreiiant  à  un  prifonnie): 
^peâé  :  rien  nie  le  f etenait  ;  &ç  il  m'a  bien  prouvé 
la  vérité  de  ce  proverbe  i—Vadvet^/é  ej  la  pierre 
de  ioucbe  des  amis. — C^eft,  en  ^aade  partie,^à  fe$ 
^ins  &  à  Ton  zèle  que  (uis  redevable  de  la  vie.  Je 
dois  au  pu  blicy  à  moi-même,  &  à  la  vérité  de 
nommer  ce  brave-homme  ;  c'eft  M.  Teiffier,  né- 
gociant, rue  Croix  des  Petits- Champs*, 

f  II  eft  de  la  faxpille  de  M  M*  Teiffier  de  Londres. 
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l^ES    BERKIERS    JOURS  PU  MOIS    P*AOUT-— tnc 

fappellèrent  la  cruelle  fituation  où  je  m'étais  trouvé 
à  Tafl^re  de  Nanci  ;  je  faifais  travailler  mon  ima- 
gination pour  comparer  les  rifques  que  je  courads 
avec  ceux  que  j'avais  couru  les  mbmes  jours, 
lorfque  Tarmée^  compofée  des  régimens  du  r$iy  de 
mefire-de-cémp^  de  cbâteauvieux^  &  de  quelques  ba* 
taillons  de  gardes  nationaux^  me  nomma  fon  géné- 
ral^ &  me  força  de  la  conduire  à  Lunéville»  pour 
enlever  aux  Carabiniers  le  général  Malfeigne. 

Le  PREM^Ei^  sEPTEMBRE.<p— On  fit  fortirde  pri- 
fon  trois  de  nos  camarades,  qui  furent  bien  moin$ 
étonnés  de  leur  délivrance,  qu'ils  ne  Pavaient  été 
4e  leur  arreflàtion  ^  car  ils  étaient  les  plus  zélés 
patriotes  de  leurs  (pétions.  On  ep  fit  fortir  quel- 
fjues  autres  des  chambres  voifines,  notamment  Mf 
de  Jaucourtj  membre  de  Taflemblée  légiflacive^ 
qui,  quelque  temps  avant,  avait  donné  là  démif* 
^on  de  député 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Commencement  de  mtm  agonie  de  irénte-Imi  heures* 

LE  bîMÀiîcitE,  2  SfepTEiaBRË.— Notre  gui- 
chetier fervit  notre  dîner  plutôt  que  dé  cou- 
tume ;  fon  air  effaré,  fes  yeux  hagards  lioùs  firent 
préfager  quelque  chofe  de  finiflrë.  A  deitx  ' 
HEURES  il  rentrât  nbiis  Tentoùrâmes;  il  fiit  fourd  * 
à  toutes  nos  queftions;  &  après  îjuMl  etît,  contré 
fon  ordinaire,  ramaflc  tous  les  couteaux  que  nous 
avions  foin  de  placer  dans  nos  ferviettes,  il  fit  fortir 
brusquerhent  la  gardes-malade  de  i*6fiîcier  Suîflc 
Réding- 

A  DEtrx  HEiTftÉ^  ET  i5ei\1îè.— ^Le  bruît  éffroya* 
ble  que  faifait  le  peuple,  fut  épouvahtablement 
augmenter  par  celui  des  «tamboiifs  qui  battaient 
la  générale,  par  les  trois  coups  de  cahoti  d'a- 
larme, &  par  le  locfin  qu'on  fonnait  de  tbutes' 
parts. 

Dans  ces  momens  d*effr6i,  nous  vîmes  paiTgr 
trois  voitures,    efcortées  par  une  foule   innom-- 
brable     de    femmes   &    d'hommes   furieux,    qut 

B  criaient  : 
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criaient  :  A  la  Force^  à  la  Force.*  On  les  con- 
duîflt  au  cloître  de  T  Abbaye,  dont  on  avait  fait  des^ 
prifons  pour  les  prêtres.  Un  inftant  après,  nous 
entendîmes  dire  qu*on  venait  de  maflàcrcr  tous  les 
évêques,  &  autres  eccléfiafliques  qui,  difait-on^ 
avaient  été  parqués  dans  cet  endroits 

Y*KS  Qj^ATRB  KEURBS. — ^Les  cris  dcchîran» 
d'un  homme  qu'on  hachait  à  coups  de  labres», 
nous  attira  à  la  fenêtre  de  la  tourelle,  &  nous 
vîmes,  vis*à-vis  le  guichet  de  notre  prifon<»  le  corps 
d'un  hqmme  étendu  mort  fur  le  pavé;  un  in-» 
{lant  î^près  on  en  xnaiTacra  un  autre^-^aînil  é^ 
fuite. 

Il  eft  de  toute  impoflibilité  d'exprimer  Thorreurr 
du  profond  &  fombre  filence  qui  régnait  pendanr- 
ces  exécutions  i  il  n'était  interrompu  que  par  les 
cris  de  ceux  qu'on  immolait,  &  par  les  coups  de 
labres  qu'on  leur  donnait  fur  la  tête.  Auffi-tôt 
qu'ils  étaient  terraffés,  il  s'élevait  un  murmure, 
îenforcé  par  des  cris  de  vive  la  nation^  mille  fois 
plus  efiVjiyaQS  pour,  hqus  que.  les  horreurs  di| 
fiIence. 


*  Nous  ne  favions  pas  encore  que  ces  mots,  h  h  Forer,  étaient 
ravertiflemetit  qu'on  donnait^  quand  on  envoyait  des  viétime&i 
kmort. 

DOQS 


DàViS  iMntervallè  d'un  maflàcfè  ï  rdutrè*  tiom 
entenâions  dire  foUs  nos  fenêtres:  //  ne  faut  f ai 
^ilen  échappe  lin  fenh^  il  faut  les  tuer  torts  ^  (^JUr» 
Tout  ceux  qui  font  dans  la  chape  lié  ^  oh  il  n\y  a  que  âes 
confpirateurs.  C'était  de  nous  dont  on  parlait,  8c 
je  croîs  qu'il  eft  inutile  d'affirriiér  que  nous  avons 
deiîré  bien  des  fois  le  bonheur  de  ceul  qui  étaient 
ichfermés  dans  les  plus  fombres  cachots* 

Tous  les  genres  d'înquîétudt  les  plus  ëïîVayanV 
nous  tourrrientaîent  &  nous  atrachaîdrità  nos  lugu- 
bres réflexions  :  un  moment  de  filence  dans  la  rué 
était  interrompu  par  le  bruit  qui  fe  failkit  dans 
l'intérieur  de  la  prifon« 

A  ciNctHEiJREs.— Plufieurs  -^oùL  âppellèrerit 
fbftelneht  M.  Cazolte  ;  un  inftânt  après  nous  en- 
tendîmes pafl^er  fur  les  efcalîers  une  foule  de  peV- 
Ibnnes  qui  parlaient  fort  haut,  des'  clîqùens 
d*atthës,  dés  cris  d*hommés  &  de  femmes.  C'était 
et  vieiUaM,  fuivi  de  fa  fille,  qu'on  entraînait* 
E-orfqu'il  fut  hors  du  guichet,  cette  couragèufo 
fille  fe  précipita  au  cou  de  fon  père.  Le  peui^e, 
loUché  de  ce  fpeftacle,  demanda  fa  grâce,  &  l'ob* 
-tint* 

Vers  sept  heures.— Nous  vîmes  entrer  deux 

hommc§,    dont   les    mains    enfanglantces   étaient 

armées  de  fabres;    ils  étaient   conduits   par  un 

B  2  guichetier 


guichetier  qui  portait  une  torche,  &  qui  leur  in- 
diqua le  lit  de  l'infortuné  Reding.  Dans  ce  mo* 
ment  affreux^  je  lui  ferrais  la  mainy  IS  je  cherchais  à  le 
rajfurer.  —  Un  de  ces  hommes  (  i  )  fit  un  mou- 
vement pour  Tenleveri  mais  ce  malheureux  l'arrêta, 
en  lui  difant  d'une  voix  mourante: — eh  !  Monfieur, 
fai  a/fez/oufferl  ;  Je  ne  crains  pas  la  mori;  par  grâce, 
donnez-la-moi  ici.  —  Ces  paroles  le  rendirent  im- 
mobile; mais  fon  camarade  en  le  regardant,  &  en 
lui  difant,  ailons  dotiCy  le  décida;  il  l'enleva,  le  mit 
fur  fes  épaules,  &  fut  le  porter  dans  la  rue,  où  il 

reçut  la  mort f ai  les  yeux  Ji  pleins  de  larmes  ^  que  je  - 

ne  vois  plus  ce  que  j^ écris. 

Nous  nous  regardions  fans  proférer  une  parole  ; 
nous  nous  ferrions  les  mains;  nous  nous  embraf- 

fionâ Immobiles,  dans  un  morne  filence,  &  les 

yeux  fixés,  nous  regardions  le  pavé  de  notre  prifon 
que  la  lune  éclairait  dans  Tintervalle  de  Tombre 

formée  par  les  triples  barreaux  de  nos  fenêtres 

Mais  bientôt  les  cris  des  nouvelles  viétimes  nous 
redonnaient  notre  première  agitation,  &  nous  rap- 
pellaient  les  dernières  paroles  que  prononça  M. 
Çhant£R£in£  en  fe  plongeant  un  couteau  dans 

I  Je  fuis  parvenu  à  le  confiaître*  depuis  que  je  fuis  forti  de 
prifon.  Il  y  a  apparence  qu*il  avait  de  bonnes  intentions;  car 
je  fais  qu'il  a  fauve  la  vie  à  un  jeune  homiiM  de  Bèfahçou,  pri- 
tonnief  dans  la  chambre  où  jetais. 


le  cœur:  —  Ntm  fommes  tous  dejlinés  à  être  mâjfa^ 


çrés  !... 


A  Minuit.  —  Dix  hommes  le  fabre  à  lamaîn, 
précédés  par  deux  guichetiers  qui  portaient- de? 
torches,  entrèrent  dans  notre  prifon,  &  nous  or- 
donnèrent de  nous  mettre  chacun  aux  pieds  de 
nos  lits.  Après  qu*il  nous  eurent  comptés,  ils 
nous  dirent  que  nous  répondions  les  uns  des  aur 
très,  &  jurèrent  que  s'il  en  échappait  un  feul^nous 
ferions  tous  maflacrés,yJïKJ  être  entendus  par  W.  k 
fréfident.  —  Ces  derniers  mots  nous  donnèrent  une 
lueur  d*efpoîr  ;  car  ngus  ne  lavions  pas  encore  fi 
pous  ferions  entendus  ayant  d'être  tués. 

Le  lundi,  a  peux  heures  du  matin. — - 
On  enfonça  à  coups  redoublés  une  des  portes  de 
la  prifon;  nous  penfames  d'abord  qge  c'était  celle 
du  guichet  qu'on  enfonçait  pour  venir  nous  maf? 
làçrer  dans  nos  chambres;  mais  nous  fûmes  ua 
peu  rafTurés  quaud  nous  entendîmes  dire  fur  l'ef- 
calier,  que  c'était  celle  d'un  cachot  où. quelques 
prifonniers  s'étaient  barricadés»  — Peu  après,  nous 
apprîmes  qu'on  avait  égorgé  toiis  ceyx  qu'on  y 
avait  trouvés. 

A  dix  heures.  — î-  L'abbé  LjENfaijt  confef- 
feur  du  roi,  &  l'abbé  de  cHAPT-DE-R.A^riGNAç 
parurent  dans  la  tribune  de  la  chapelle  qui  nous  . 

feryait 
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fcrvait  de  prlfon,  y  da}is  laquelle  ils  étaient  entrés 
far  Mie  porte  qni  domte  sur  Pescalier.  —  Ils  nous  an- 
noncèrent que  notre  dernière  heure  approchait,  & 
nous  invitèrent  de  nous  recueillir  pour  recevoir 
leur  bchédl^tion.  —  Un  mouvement  éleétriquCt 
qu'on  ne  peut  définir,  nous  précipita  tous  à  ge- 
noux, S(  \ts  mains  jointes,  nous  la  reçûmes.  Ce 
moment,  quoique  confolant,  fut  un  des  plus!  ...  I 
que  nous  ayons  éprouvés,  -r-  A  la  veille  de  paraître 
Rêvant  l'être  Aiprêmç,  agenouillés  devant  deux  de 
iês  miniftres,  nous  préfentiohs  un  fpectacle  indéfi^ 
niflable*  L^âge  de  ces  deux  vieillards,  leur  pofi-» 
tion  ai^  deffus  de  nous,  la  mort  planant  fur  nQ$ 
têtes  &  noi4S  environnant  dç  toqtçs  parts;  tout  ré*» 
pândait  fur  cette  cérémonie  une  teinte  augufte  & 
}ugubre;  elle  nous  rapprochait  de  la  divinité;  elle 
nous'  rendait  le  courage;  tout  raifonnement  était 
fufpendu,  &  le  plus  froid  &  le  plus  incrédule  en 
reçut  autant  d'impreffion,  que  le  plus  ardent  &  le 
plus  fènfible.  -^  l)ne  demi-heure  après  ces  deux 
prêtres  furent  m^ïftcréSji  y  nous  (ntendimes  leurs 
(ris\  .  .  t  ^ 

Quel  eft  Thomme  qui  lira  les  détails  fuivans  fans 
que  fes  yeux  fe  rempliflent  delarmes,  fans  éprouver 
les  crifpatioqs  8e  les  frémiflemens  de  la  mort?  — . 

Quel  eft  celui  dont  Içç  cheveux  ne  fe  dreflcront 
pa§  d'Jiorrçuf ? 

Notre 


[    xxiu    } 

Notre  occupation  la  plus  importante  était  de 
favoir  quelle  ferait  la  pofition  qne  nous  devions 
prendre  pour  recevoir  la  mort  le  moins  douloureu- 
fèment  quand  nous  entrerions   dans  le  lieu  des 
maflacres.-—   Nous  envoyions   de  tems  à   autre 
quelques-uns  de  nos  camarades  à  la  fenêtre  de  la 
tourelle,  pour  nous  inftruîre  de  celle  que  prenaient 
les  pialheureux  qu'on  immolait,  &  pour  calculer 
d'après  leur  rapport,  celle  que  nous  ferions  bien 
de  prendre.  —  Ils  nous  rapportaient  que  ceux  qui 
étendaient  leurs  mains  foufFraient  beaucoup  plus 
long-tems,  parce   que  les   coups  de  fabre  étaient 
amortis  avant  de  porter  fur  la  tête;  qu'il  y  en  avait 
même  dont  les  mains  &  les  bras  tombaient  avant 
ic  cc»ps,  &  quç  ceux  qui  les  plaçaient  derrière  le 
dos  devaient  fouSrir  beaucoup  moins.  . . .  Eh  bien/ 
$^étak  fur  ces  horribles  détails  que  nous  délibér- 
ions, .  .  .  Nous  calculions  les  avantages  de  cette 
dernière  pofition,  &  nous  nous  confeillions  réci- 
proquement de  la  prendre  quand  notre  tour  d'être 
maiïacrés  ferait  venu. .  . .  !  !  i  l 

Vers  m"i©i  —  Accablé,  anéanti  par  Une  agîtrf- 
fîon  plus  que  furnaturelle,  ablorbé  par  des  réfle- 
xions dont  l'horreur  eft  inexprimable,  je  me  jettai- 
sur  un  lit,  &  je  m'endormis  profondément.  — 
Tout  me  fait  croire  que  je  dois  mon  exiftencc  à  ce 
moment  de  fommeil.  — -  //  me  semNa  que  je  pa fais- 
sais  devant  U  redoutable  tribunal  qui  devait  méjuger;' 

0» 
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9n  m^ écoutait  avec  attention^  malgré  le  bruit  affrète  •au 
toc/ifij  isf  des  cris  que  Je  croyais  entendre.  Mon  plai^ 
doyer  fini^  on  me  renvoyait  libre. —  Ge  rêve  fit  unp 
imprcïTion  fi  bienfaifante  fur  mon  efprit,  qu'il  dif. 
fipa  totalement  mes  inquiétudes,  &  je  me  réveillai 
avec  un  preflcntiment  qu'il  fe  rcaliferait. -^ —  J*ea 
racontai  lés  particularités  à  mes  compagnons  d'in- 
fortune, qui  furent  étonnes  de  Taffurance  que  je 
.  confervai  depuis  ce  moment  jufqu'à  celui  où  j« 
comparus  devant  mes  terribles  juges. 

A  DEUX  HEURES.  —  On  fit  uoe  proclamation 
que  le  peuple  eut  Pair  d'écouter  avec  défaveur;  j 
un  inftant  après,  des  curieux,  pu  peut-être  des 
gens  qui  voulaient  nous  indiquer  des  moyens  de 
nous  fauver,  placèrent  une  échelle  contre  la  fenê- 
tre de  notre  chambre  ;  mais  on  les  empêcha  d'y 
monter,  en  criant  à  bas  à  bas\  c'eji  pour  leur  porter 
des  armes. 

Tous  les  tourmçns  de  la  foif  1^  plus  dévorançç 
fe  joignaient  aux  augoiflTcs  que  nous  éprouvions  à 
chaque  minute.  —  Enfin  notre  guichetier  Ber- 
TRAND  (  I  )  parut  feu],  &  noys  obtînmes  qu'il 
nous  apportât  une  cruche  d'teaui  i>o\is  la  bûmes 

I  C'était  la  faute  des  circonilances  &  non  la  fienne,  ni  celle 
4u  concierge  le  citoj^en  Lavaq^ierIe,  qui,  pendant  que  j'ai  été 
à  r Abbaye,  a  rempli  les  devoirs  que  l'humanité  impofe  à  ua 
honni  te  homme.  ' 

avec 
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\vec  d'autant  plus  d'avidité,  qu*îl  y  avait  VINGT- 
3IX  HEURES  que  nous  n'en  avions  pu  obtenir 
une  feule  goutte.  Nous  parlâmes  de  cette  négli- 
gence à  un  fédéré,  qui  vini  avec  Vautres  perfannes 
faire  la  vifite  de  noire  prifon  ;  il  en  fut  indigné  au 
point,  qu'en  nous  demandant  le  nom  de  ce  gui^ 
chetier^  il  nous  aflura  qu'il  allait  l'exterminer.  U 
r aurait  fait^  car  il  le  di/aiii  &  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  fupplications  que  nous  obtînmes  (à  grâce. 

Ce  petit  adouciffement  fut  bietôt  troublé  par 
des  cris  plaintifs  que  nous  entendîmes  au  deflus  de 
nous.  Nous  nous  apperçumés  qu'ils  venaient  de 
la  tribune;  nous  en  avertirions  tous  ceux  qui 
palTaient  fur  les  efcaliers.  Eefin  on  entra  dans 
cette  tribune,  &  on  nous  dit  que  c^était  un  jeune 
officier  qui  s'était  fait  plufieurs  bleflures,  dont  pas 
une  n'était  mortelle,  parce  que  la  lame  du  couteaa 
dont  il  s'était  fervi  étant  arrondie  par  le  bout,  n'a- 
vait pu  pénétrer.  —  Gela  ne  fervit  qu'à  hâter  le 
moment  de  fon  fupplice, 

A  HUIT  HEURES.  — *  L'agîtâtion  du  peuple  fe 
calma,  &  nous  entendimes  plufieurs  voix  crier  :  — 
Grâce,  grâce  pour  ceux  <un  restent.— 
Ces  mots  furent  applaudis,  mais  faiblement.  Ce- 
pendant une  lueur  d'efpoir  s'empara  de  nous; 
quelques-uns  même  crurent  leur  délivrance  fi  pro- 
chaine, qu'ils  avaient  déjà  miyieur  paquçt  fous  ic 

bas 


bras;  mais  bientôt  de  noureaux  cris  de  cnor^ 
nous  reploQgèrent  daiu  nos  as^oiflcs. 

J'avais  formé  une  liaifon  particulière  avec  le 
fieur  Mauflàt^réy  qu'on  avait  arrêté  parce  qu'il 
avait  été  aide-de-camp  de  M*  de  BaxssAc.  —  Il 
avait  fouvent  donné  des  preuves  de  courage  ;maîs 
la  cnùnte  d'être  afia,ffiné  lui  avait   comprimé  le 
coeur.  J'étais  cependant  parvenu  à  diffiper  un  peu 
ies  inquiétudes»  lorfqu'il  vint  fe  jetter  dans  mes 
bras»  en  difant  :  Mon  ami  y  je  suis  perdu  je  viens  iTen^ 
*asdre  prononcer  mon  nom  dans  la  rue*  -—  J'eus  beau 
lui  dire  que  c'était  peut-être  des   perfonnes  qui 
a'intéreflaient  à  lai  ;  que  d'ailleurs  la  peur  ne  gtbé- 
fii&it  dé  rien  ;  qu'au  contraire  elle  pouvait  le  pec- 
dce  :  tout  fut  inutile.     Il  avait  perdu  la  tête  au 
point,  que  ne  trouvant  pas  a  fe  cacher  da&s  la 
chapelle»  il  monta  dans  la  cheminée  de  la  facriHie, 
où  tl  fut  arrêté  par  des  grilles»  qia'il  eut  même  la 
Iplie  de  vouloir  cai&r  avec  fa  tête.    Nous  l'invitâr 
mes  à  defcendre  :  après  bien  des  difficultés  il  rei* 
vint  avec  nous  ;  mais  (a  raifon  ne  revint  pas,   C'eft 
ce  qui  a  cauTé  fa  mort»  dont  je  parlerai  dans  un 
momenL 

Le  fieur  emard,  qui,  la  veille,  m'avait  donne 
des  renfeigncmens  pour  faire  un  teflament  ologra- 
phe, me  fit  part  des  motifs  pour  lefqucls  on  l'avait 
arrêté.     Je  les  trouvai  fi  injuftes,  que  pour   !ui 

donner 
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donner  une  preuve  de  la  certitude  où  j*étaîs  qu'il 
ne  périrait  pasje  lui  fis  préfent  d'une  médaille 
d'argent,  en  le  priant  de  la  conferver  pour  me  la 
montrer  dans  dix  ans.  • .  •  S'il  lit  cet  article,  il  lui 
rappellera  fa  promeflè  :  Si  nous  ne  nous  fommes 
pas  vus,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  car  je  ne  fais  où  W 
trouver,  &  il  fait  où  je  fuis^ 

A  ONZE  mstjREs.  —  Dix  perfonnes  arm^  dio 
iabres  &  de  piftolets  npus  ordonnèrent  de  nous 
mettre  à  la  file  les  uns  des  autres,  &  nous  condui- 
fireat  dans  le  fécond  guichet,  placé  à  côté  de  celui 
où  était  le  tribunal  qui  allait  nou5  juger.  — -  Je 
m'approchai  avec  précaution  d'une  des  fentinelles 
qui  Qous  gardait,  &  j.e  parvins  pçu  à  peu  a  lier 
une  converfation  avçc  lui.  —  Il  me  dit  dans  ua 
baragmin  qui  me  fit  comprendre  qu'il  était  prwen^ 
çal  ou  languedocien^  qu'il  avait  fervi  huit  ans  dans  le 
régiment  4/5  Lyonnais  *  ^^  Je  lui  parlai  patois; 
cela  parut  lui  f^ijre  pUifii;,  &  l'intérêt  que  j'avais 
de  lui  plaire,  me  donna  une  éloquence  gafconne  fi 
perfuaiive,  que  je  parvins  ^,  rintéreflèr  au  point 
d'obtenir  de  lui  ces  mots,  qu'il  eft  impoflible 
d'apprécier  quand  on  n  a  pas  été  dan$  le  guichet 
où  j'étais..  —  Né  té  cougnmbi  pasj  mi  pertant  ni 
peinsi  pas  qutjiasqué  m  trefie  \  au  contrairi,  ti  crifi  un 
boun  gonyat  (  i  ).  r-  Je  cherchai  dans  mon  imagi- 

(  I  )  traduBÎM,  Je  9e  te  connais  pas,  maïs  pourtant  je  ne 
penfç  pas  que  tu  fois  un  traître  ;  aa  contraire,  je  crois  que  tu  es 
\k^  bgn  enfanf. 
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•  9dtîoR  tout  ce  qu'elle  pouvait  me  fournir  pour  le 
confirmer  dans  cette  bonne  opinion  ;  j'y  réuflls, 
car  j'obtins  encore  qu'il  me  laîfferait  entrer  dans  le 
fedoutable  guichet  pour  voir  juger  un  prifonnier..« 
j'en  vb  juger  deux,  dont  un  fpurniffeur  de  la  bou- 
^e  du  roi»  qui  étant  accufé  d'être  du  complot  du 
lo,  fut  condamné  &  exécuté  ;  l'autre  qui  pleu- 
laît,  &  qui  ne  prononçait  que  des  mots  entrecou- 
pés; était  déjà  defbahillé,  &  allait  partir  pour  la 
foree^  lorfqu'il  fut  reconnu  par  un  ouvrier  de  Paps, 
qui  attefta  qu'on  le  prenait  pour  un  autre.  —  \\ 
fut  renvoyé  à  un  plus  amplement  informé.  —  J'ai 
appris  depuis  qu'il  avait  été  prqclan^é  innocent. 

Ce  que  je  venais  de  voir  fut  un  trait  de  lumière 
qui  m'éclaîra  fur  la  tournure  que  je  devais  donner 
à  mes  moyens  de  défenfe. — Je  rentrai  dans  le  fé- 
cond guichet,  où  je  vis   quelques  prifonniers  qu^oit 
venait  d^ amener  du  dehors. — Je  priai  mon  Provençal 
de  me  procurer  un  verre  de  vin.     Il  allait  le  cher- 
cher, lorfqu'on  lui  dit  de  me  reconduire  dans  la 
chapelle,  où  je  rentrai,  fans  avoir  pu  découvrir  le 
motif  pattr  lequel  on  nous  avait  fait  défendre  ;  j'y 
trouvai  dix  nouveaux  prifonniers,  qui  remplaçaient 
cinq  des  nôtres  précédemment  jugés. — Je  n'avais 
pas  de  temps  à  perdre  pour  compofcr  un  nouveau 
mémoire  :  j'y  travaillais,  bien  convaincu  qu'il  n'y 
avait  que  la  fermeté  et  la  franchife  qui  pouvaient 
me  fauvcr,  lorfque  je  vis  entrer  mon  Proveriçal^ 

qui 
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qui,  après  avoir  dit  au  guichetier  :—*'J?jrilf  b 
por/âf  à  la  tournante  fulétnent^  et  atténs  mé  en  défore^ 
—s'approcha  de  moi,  et  me  dit,  après  m'avoîr 
touché  la  main  : 

^  Béni  pér  tu. — Baqui  loubin  qui  mas  damaniatt 
— ^w.  ....  J'en  avais  bu  pkis  de  la  moitié,  loif- 
qu*il  mit  la  main  fur  la  bouteille,  et  me  dit  :— 
Sacrifdi^  moun  amie,  coumé  y  bas;  n'en  bolipéryous 

*  TraJuSton,  Ferme  la  porte  feulement  à  la  clef,  et  attend» 
moi  en  dehors. 

f  — Je  viens  pour  toi. — Voilà  le  vin  que  tu  m'as  demandé  i 

bois Sacre ,  mon  ami,  comme  tu  y  vas  ;  j'en  veux 

pour  moi  :  à  ta  faute. ....  Je  ne  peux  pas  demeurer  long-temps 
avec  toi  ;  mais  rappelie-toi  de  ce  que  je  te  dis. — SX  tu  es  on 
prêtre,  ou  un  confpirateur  du  château  de  M.  Veto,  tu  es  fiambé/ 
mais  fi  tu  n'es  pas  un  traître,  n'aie  pas  peur  ;  je  te  réponds  de 
ta  vie.— - 

<<  Eh!  mon  ami,  je  fuis  bien  (ûr  de  n'être  pas  accufê  de  toi4 
**  cela  ;  mais  je  pafle  pour  être  un  peu  ariftocratc."— ■ 

Ce  n'eft  rien  que  cela  ;  les  juges  savent  bien  qu'il  v  a  ddsbon^ 
nétes  gens  partout.  Le  Preûdent  eft  un  honnête  homme^  qui 
n'eft  pas  fot.— ^ 

•*  Faites-moi  le  plaifir  de  prier  les  juges  de  m'écouter;  je  ne 
•*  leur  demande  que  cela,"— -^ 

Tu  le  feras  ;  je  t*en  réponds. — Orça  adieu,  mon  ami  ;— du 
courage. — ^Je  vas  m'en  retourner  à  mon  pofte  ; — je  tâcherai  de 
faire  venir  ton  tour  le  plutôt  qu'il  me  fera  pofiible. — Embraflc- 
iDoi  ;  je  fuis  à  toi,  de  bon  cœur. 

à  ta 


à  tafarttat.  . .  .  •  H  but  le  reftc— ^AT^^  ^/// /à/ 
damoura  dans  m  loun  tén;  mê  rapilé-té  de  ce  que  te 
difi.'  *Si  fes  m  calmain  ou  b(  un  coitfpiratenr  d^M 
caftél  dé  mou/u  Bétotj  fias  flambât  ;  mê  fine  fiai  pat 
un  tréfte^  nage  pas  po  5  te  ré/poundi  dé  ta  bifte^^ 

**  Eht  moîtn  amie,  finis  bien  fiirt  de  ifeftd  pat 
**  accufat  de  tmtt  acùj  mé  pqjjî  per  efia  un  tantinit 
^^  miftç/ucraty — 

Coy  ré  caco  ;  los  juges  fabent  bé  qui  a  d^ounefiés  genf 
pir-toût. — Lwiprefident  es  un  bounefie  houmme,  que 
iCeft  pas  unjot. — 

'*  Fafei  mé  îcu  plafei  dépriga  los juges  de  nf^cmtaf 
f*  né  damandi  cacdr-^!* 

Lgu  firaSy    fen  re/poundi. — Arça  adijj^as^  amie  |* 
éau  ctfuragé  |  m'en  bau  à  mon  pfte  l'-^taquerci  dé  fa 
béne  toun  tour  Ion  plu  leu  quefira  pouJible.-^EmbraJe^ 
jfiéi  Jeui  à  tu  déboun  co*  •*- 

Nous  nous  embraflâmes^  et  il  fortlt* 

11  fiiut  avoir  été  prifonnîer  à  TAbbaye  le  3  Sep» 
tembre  1792,  pour  fentir  Tinfluence  qu'eut  cette 
petite  converfetion  fur  mes  efpérances,  et  comblé» 
eUe  les  ranima» 

Vers 
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Vers  MfNtjïT.-^Le  bruit  furnattirél  qu'on  n'ar 
vsnt  pas  dlfcontinué  d^  Étire  depuis  trente-fix  beuf^^ 
commença  à  s'appaifer  ;  nous  penfâmes  que  ft<M 
juges  et  leur  pouvoir  executif*,  excédés  de  âtîgue,^* 
ne  nous  jugeraient  que  lorfqu'ils  auraient  prii 
quelque  repos;  nous  étions  occupés  à  arranger 
nos  lits,  lorfqu^on  fit  une  nouvclfe  proclarnatîon  ;• 
qui  fut  huée  généralement. — ^Peu  après,  un  hom-- 
me  demanda  la  parole  au  peuple,  et  nous  lui  en- 
tendîmes dire  très-diftinftement  : — Les  prêtres  et 
les  conspirateurs  qni  rejent,  et  qui  font  là,  ont  coiffé 
ia  patte  des  juges  :  voilà  pourquoi  ils  ne  les  jugent  pas^ 
•—A  peine  eut-il  achevé  de  parler,  qu'il  nous 
sembla  entendre  qu'on  raflbmmait, — ^Le  bruit  ce 
Tagitation  du  peuple  devint  d'une  véhémence 
effroyable.  Le  bruit  augmentait  à  chaque  inftant, 
et  la  fermentation  était  à  fon  comble,  lorfqu'on 
vint  chercher  M.  De  fon  .  .  «  •  ^  ancien  garde  du 
corps,  dont  bientôt  après  nous  entendîmes  les  cris 
de  mort-f-  ;  peu  après  on  arracha  encore  de  nos 
bras  deux  de  nos  camarades,^  ce  qui  me  fit  prcf- 
(èntir  que  mon  heure  fatale  approchait, 

t  C'eil  aiad  qu*oa  nommait  les  Tueurs. 

t  On  vint  auffi  chercher  un  officier  fupérîeur  de  la  nouvelle 
maifon  du  roi,  de  la  part  d'un  des  commifl'aires  de  la  commune^ 
qui  était  dans  une  chambre  au  delTus  de  ia  nôtre.  Nous  deman* 
dame»  la  même  faveur  ;  mais  inutilement. 

Enfin 
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Enfin  le  mardi,  a  une  heure  du  matin,  après 
avoir  fouffert  \me  agonie  de  trentefept  heures, 
qu'on  ne  peut  comparer  même  à  la  mort  ;  après 
ftvoir  bu  mille  et  mille  fois  le  calice  d'amertume, 
la  porte  de  ma  prifon  s'ouvre  :  on  m'appelle  :  je 
parais.  Trois  hommes  me  faififlent,  et  m'entrai* 
nent  dans  l'affreux  guichet. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

Dernière  Cri/e  de  mon  Agonie 

A  LA  lueur  de  deux  torches,  j'apperçus  le  ter- 
rible tribunal  qui  allait  me  donner  ou  la  vie  ou  U 
mort.  Le  prefîdent,  en  habit  gris,  fabre  à  fon 
côté,  était  appuyé  debout  contre  une  table,  fur 
laquelle  on  voyait  des  papiers,  une  écritoire,  des 
pipes,  et  quelques  bouteilles.  Cette  table  était 
entourée  par  dix  perfonnes,  affifes  ou  debout,  dont 
deux  étaient  en  vefte  et  en  tablier  ;  d'autres  dor- 
maient étendus  fur  des  bancs.  Deux  hommes  en 
chemifes  teintes  de  fang,  le  fabre  à  la  main,  gar« 
daient  la  porte  du  guichet  ;  un  vieux  guichetier 
avait  la  main  fur  les  verroux. — --En  préfence  du 
prélident,  trois  hommes  tenaient  un  prifonnier  qui 
paraiiSàit  âgé  de  60  ans. 

On  me  plaça  dans  un  coin  du  guichet;  mes 
gardiens  croifèrent  leurs  fabres  fur  ma  poitrine,  et 
m'avertirent  que  fi  je  faifais  le  moindre  mouvement 
pour  m'évader,  ils  me  poignarderaient. — Je  cher- 
chais des  yeux  mon  Provençal,  lorfque  je  vis  deux 
gardes  nationaux  préfenter  au  préfident  une  ré- 
clamation de  la  feâion  de  la  CroiX"  Rouge  en  faveur 
du  ]^pfonnier  qui  était  vis-à-vis  de  lui.  11  leur 
^  C  dit. 
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dît,  que  ces  demandes  étaient  inutiles  pour  les  traîtres. 
i— Alors  le  prifonnîer  s*écria  : — Ceji  affreux  ;  "Ootre 
jugement  eft  un  afjajjinat. — Le  préfidcnt  lui  répon- 
dit:—^V»j/  les  mains  laviês;   condui/ez  *  M. 

Maillé Ces  mots  prononcés,  on  le 

pouffa  dans  la  rue,  où  je  le  vis  maffacrer  par  Tou- 
verture  de  la  porte  du  guichet. 

Je  me  fuis  trouvé  fouvent  dans  des  polît  ions' 
dangercufes,  et  j'ai  toujours  eu  le  bonheur  de 
favoir  maîtrifer  mon  ame  ;  mais  dans  celle-ci  !— 
L'effroi  infépafable  de  ce  qui  fe  paffait  autour  de  ' 
moi,  m'aurait  fait  fuccomber,  fans  ma  converfa- 
lion  avec  le  Provençal^  et  fur-tout  fans  mon  rêve 
qui  me  revenait  toujours  à  Timagination. 

Le  préfident  s'aflit  pour  écrire,  et  après  qu'il 
eut  (apparemment)  enregiftré  le  nom  du  mal- 
heureux qu'on  expédiait,  j'entendis  dire  :  A  un 
autre. 

Auffi-tôt  je  fus  traîné  devant  cet  expéditif  et 
fanglant  tribunal,  en  préfence  duquel  la  meilleure 
proteftion  était  de  n'en  point  avoir,  et  où  toutes* 
les  reffources  de  l'efprit  étaient  nulles,  fi  elles 
n'étaient  pas  fondées  fur  la  vérité. — Deux  de  mes 

*  Je  crus  m'aperccvôîr  que  le  préfident  prononçait  cet  arrêt 
à  contre-cœur  :  plufieurs  Tueurs  étaient  entrés  dans  le  guichety 
et  y  Gaulaient  beaucoup  de  fermentation*  , 

gardes 
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^des  irïé  tenaient  chacun  une  màîA,  et  le  ttoU 
fième  par  le  colet  de  mon  habit.  ♦     . 

[Le  ptéfident  m^ddreffant  la  parole.  ^  ^ 

*'  Votre  nom,  votre  prôfeffion  ?'* 

\Uh  des  juges.'] 
^^  Lé  môîhdrë  meiifoiige  vous  jterd.** 

L'on  me  homme  Jourgïïiac  SAiNT-MEÀRî)  ; 

^'ai  fervi  vingt-cinq  ans  eh  qualité  d'dfEcier,  et  je 

•  comparais  à  votire  tribunal  avec  Taflurance  d'vui 

homme  qui  n'a  rien  à  fe  reprofcher,  qui  par  con- 

féqUent  ne  mentira  pas. 

(  Le  PRESIDENT.  ) 

^^  C*cfl:  ce   que   nous    allons  voir;    iih  riio- 
^^  ment  *.....;....;  Savez-votis  quels  font  les  motifs 
..b  de  totre  arreftation  ?'* 

Ouii  monficiir  le  prcfidérit,  -f    ^   J^  peux 

*  Il  régarda  les  écrbux  &  leè  dénonciations,  ^*il  fit  enfulté 
|>a(rei'  aux  juges. 

f  A  mon  grand  déplaifiri  on  détburtiait  fôavent  Tatténtion 
da  préfident  &  des  juges. ---On  leur  parlait  à  Toreillei  on  leur  por^^ 
bût  des  lettrés}  une  entr'aUtres  qu'dn  remit  au  préfident»  & 
qu'on  avait  trouvée  dans  la  poché  de  M. .  • . .  . ,  maréchal  de 
famp»  adreifêe  à  M.  Ser  v  a  n  minière  de  là  guerre. 

Dz  croire 
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croire,  d'après  la  fauiTeté  des  dénonciations  fiâtes 
contre  inoi^  que  le  comité  de  furveillance  de  la 
commune  ne  m'aurait  pas  fait  emprifonner^  fans 
les  précautions  fue  le  falut  du  peuple  lui  comman- 
dait de  prendre. 

On  m'accufe  d'être  le  rédafteur  du  journal 
antifeuillant  y  intitulé  :  de  la  Cour  i^  de  la  Ville.  — 
La  vérité  eft  que  cela  n'eft  pas.  —  C'eft  un  nom- 
mé Gauti£R,  dont  le  fîgnalement  reifemble  fi  peu 
au  mien»  que  ca  n'eft  que  par  méchanceté,  qu'on 
peut  m'avoir  pris  pour  lui  ;  —  &  fî  je  pouvais 
fouiller  dans  ma  poche 

Je  fis  un  mouvement  inutile  pour  prendre 
mon  porte-feuille  ^  un  des  juges  s'en  apper- 
^  çut,  &  dit  à  ceux  qui  me  tenaient  ;  Lâchez 

Monsieur.  — •  Alors  je  pofai  fur  la  table  les 
atteftations  de  plufieurs  commis,  Êiâeurs» 
marchands,  &  propriétaires  de  maifons  chez 
lefquels  il  a  logé,  qui  prouvent  qu*il  était 
rédafteur  de  ce  journal,  &  feul  proprié- 
taire. 

{Un  des  Juges.  1 

*'  Mais  enfin  il  n'y  a  pas  de  feu  fans  fumée;  il 
.**  faut  dire  pourquoi  on  vous  accufe  de  cela." 

C'cft 
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C'cft  ce  que  j'allais  faire.  Vous  favez,  Meflîeurs, 
que  ce  journal  était  une  efpèce  de  tronc  dans 
lequel  on  dépofait  les  calembours^  quolibets^  épi* 
grammes,  plaifanteries  bonnes  ou  mauvaifes  qui 
fe  faiikient  à  P^ris  &  dajis  les  quatre-vingt-trois 
départemens. — Je  pourrais  dire  que  je  n'en  ai 
jamais  fait  pour  ce  journal,  puifqu'iln'éxifte  aucun 
n^ani^fcrU  de  ma  main  ;  mais  ma  franchife  qui  m'a 
toujours  bien  fcrvi,  me  fervira  encore  aujourd'hui. 
If  j'avouerai  que  la  gaîté  de  mon  caraftère  m'inf- 
pijrait  fouvent  des  idées  plai(àntes,  que  j'envoyais 
aufieur  Gautier.  Vpilà  MeiEeurs,  le  SIMPLE 
réfult^t  de  cette  GRANDE  dénonciation,  qui  eft 
apffi  abfurde  que  celle  dont  je  vais  parler  eft 
MONSTRUEUSE.  On  m'accufe  d'avoir  été  fur 
les  frontières,  <i'y  avoir  fait  des  recrues,  de  les 
avoir  conduit  aux  émigrçs.  .  • 

I|  s*^leva  un  njunnure  général,  qui  ne  me  dé- 
concerta pas,  &  je  dis  en  haufTant  la  voix  : 

Eh!  Meflîeurs,  j'ai  la  parole;  je  prie  M.  le  Préfi- 
dent  de  vouloir  bien  me  la  maintenir  j  jam^^s 
rflc  ne  pi'a  été  plqs  jjéceflairet 

(  Prefjue  tous  les  Juges  dirent  en  riant  :  ) 

f^  Ç'çft  jufte,  c'cft  jufte  :  filence." 

C3  Mon 
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Mon  dénonciateur  eft  un  mouftjne  5  je  vais  piou- 
ver  cette  vérité  à  des  juges  que  le  peuple  tCaurait  pas 
éboifisj  s^il  ne  les  avait  pas  cru  capables  de  difçcrner 
r innocent  davec  le  coupable..— WdiXi^  Mcffieurs,  des 
certificats  qui  prouvent  que  je  ne  fuis  pas  forti  dcf 
Paris  depuis  V^ngt-trois  mois. —  Voilà  des  dé- 
clarations des  maîtres  de  maifon  chez  lefquels  j*ai 
logé  depuis  ce  tems,  qui  attellent  la  même  chofc. 

Çn  était  occupe  a  les  examiner ^-^^  lorfque  nous 
fumes  interrompus  par  l'arrivée  d'un  pri- 
ibnnier  qui  prit  ma  place  devant  le  préfident.-r^^ 
Ceux  qui  le  tenaient,  dirent  que  c'était  /«- 
core  un  prêtre  qu'on  avait  déniché  dans  1^ 
chapelle.  Après  un  fort  court  interroga- 
toire, il  fut  envoyé  à  la  Force.- —  Iljetta  for\ 
bréviaire  fur  la  table,  &  fut  entraîné  hors 
du  guichet,  où  il  fut  maflkcré. —  Cette  ex- 
pédition faite,  je  reparus  devant  le  tribunaU 

(  Un  des  juges.  ) 

1*  Je  ne  dis  pas  que  ces  certificats  fiDient  &ux  \ 
V,  maïs  qui  nous  prouvera  qu'ils  font  vrais  ?" 

Votre  réflexion  eft  jufte,  monfieut;  &  pour 
vous  mettre  à  même  de  méjuger  avec  connaiflance 
de  caufe,  faites-moi  conduire  dans  un  cachot, 
jtifqu'à  ce  que  des  commiflaires,  que  je  prfe  M.  le 

préfîdent 
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préfident  de  vouloir  bien  nommer,  en  aient  vérifié 
la  validité. —  S'ils  font  faux,  je  mérite  la  mort. 

(  Un  des  juges  *   qui  y  pendant  mon  inferroga-^ 
toirCy  parut  sUntéreJkr  à  moi  y  dit  à  demi-voix  :  ) 

f  *  Un  coupable  ne  parlerait  pas  avec  cette  î^f^ 
furance." 

/  Un  autre  juge,  ) 

^^  De  quelle  fedion  êtes-vous  ?  ^^ 

pe  celle  de  la  halle  au  bled. 

(  Un  garde  national 9  quinze  fait  pas  du  nombre  des 
Juges.  ) 

«^  Ah  !  ah  !  je  fuis  auffi  de  cette  fedtion^:  Chez; 
oui  demeurez-vous  ?" 

Chez  M,  Teyssier,  rqç  Croix  des  Petita-» 
Champs, 

(  Le  garde  national.  ) 

•^  Je  le  connais  ;  nous  avons  même  fait  dos 

♦  Les  traits  de  fa  figure  font  gravés  dans  mon  cœur  ;  &  (î  j'ai 
le  bonheur  de  le  rencontrer,  je  l'embraflèrai,  U  je  lui  t^oionç^ 
rai  ma  reco^naîQance  avec  bien  du  plaîiîr, 


^^  affaires  enfecnble  ;  &  je  peux  dire  fi  ce  certificat 
•*  eftdeluîi%.  ."  (  Il  le  regarda^  là  dit .  )^^McÇ^ 
fieurs^  je  derdfiifc  que  c'eft  la  fîgnature  du  citoyen 

TeT9SIER." 

s 

Avec  quel  plaifir  j'aurais  fauté  au  cou  de  cet 
ange  tutelaire  !  mais  j'avais  des  chofes  fi  impor- 
tantes &  fi  férieufes  à  traiter,  qu'elles  me  détour- 
nèrent de  ce  devoir  ;  &  à  peine  eut-il  achevé  de 
parler,  que  je  fis  une  exclamation  qui  rappella  Tat- 
centîon  de  tous,  en  difant  :  -«  £6  /  MeJJieurs^  ^à- 
près  le  témoignage  de  ce  brave  bammcy  qui  prouve  la 
faujeti  d^une  dénonciation  qui  pommait  me  conduire  à  la 
mort,  quelle  idée  pttuvez-^vous  avoir  de  mon  dénoncia- 
teur f 

(  I^j^S^  V^  paraijfait  sUntèreJfer  à  moi.  ) 

*'  Ceft  un  gueux;  &  s*il  était  ici^  on  en 
**  ferait  juftice.—  Le  connaiiTez-vous  ?" 

Non,  monfieur  i  mais  il  doit  être  au  comité  de 
furveillance  de  la  commune,  &  j'avoue  que  fi  je  le 
connaiflai|,  je  croirais  rendre  fervice  au  public,  en 
l'avertiffant,  par  des  afficheiy  de  s'en  méfier  comme 
d'un  chien  enragé. 

(  Un  dis  juges.  ) 

On 


^^  On  voit  que  vous  n'êtes  pas  faiiêur  de 
"  journal,  &  que  vous  n'avez  pas  fait  des  recrues. 
"  Mais  vous  ne  me  parlez  pas  des  propos  ariftocra- 
'^  tes  que  vous  avez  tenus  au  Palais  Royal^  chez 
"  des  libraires.'^ 

Pourquoi  pas  ?    Je  n^ai  pas  craint  d'avouer  ce 
que  j'ai  écrite  je  craindnû  encore  moins  d'avouer 
ce  que  j'ai  dit»  &  même  penfe.  —  J'ai  toujours 
confeillé  l'obéiflknce  aux  lois,  &  j'ai  prêché  d'e- 
xemple.   J'avoue  en  même  tèms  que  j'ai  profité 
de  la  permiffion  que  me  donnait  la  conftituiiont 
pour  dire  que  je  ne  la  trouvais  pas  parfaite,  parce 
que  je  croyais  m'appercevoir  qu'elle  nous  plaçait 
TOUS  dans  une  pofition  faufle.    Si  c'eft  commet* 
tre  un  crime  d'avoir  dit  cela,  alors  la  conftitution 
elle-même  m'aurait  tendu  un  piège,  &  cette  pbr« 
MISSION  qu'elle  me  donnait  de  faire  connaiirejes 
défauts^  ne  ferait  plus  qu'un  guet-à-pens. —  J'ai  dit 
auffi  que  prefque  tous  les  nobles  de  l'aiTemblée 
conftituante,  qui  Je  fini  montrés  Ji  zélés  patriotes ^ 
avaient  beaucoup  plus  travaillé  pour  fatisfaire  leurs 
iiuérêts  &  leur  ambition,  que  pour  la  patrie  ;  & 
quand  tout  Paris  paraifiàit  engoué  de  leur  patrio- 
tiCne,  je  dilàis  :—  ILS  VOUS  TROMPENT.— 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  Meflieurs,   l'événement 
a-t.il  juflifié  l'idée  que  j'avais  d'eux  ? —  J'ai  fou- 
vent  blâmé  les  manœuvres  lâches  &  mal-adroites 
de  certains  perfonnages  qui   ne  voulaient  que  la 

cor{ftitution 


C  ^  ] 

€mifii(ntion^  rien  que  la  conjlitution^  toute  la  conftitun 
mn.  Il  y  a  long-tems  que  je  prévopis  une  grande 
c^aftrophe,  réfultat  nécefiaire  de  cène  conftitution^ 
révifée  par  des  égoïftes  qui,  (  comme  ceux  dont  f  ai 
déjà  parïéj)  ne  travaillaient  #que  pour  eux,  &  (ur- 
lout  du  caraAère  des  intrigans  qui  la  défendaient... 
JOiJ^ulation,  cupidité^  &  poltronnerie  étaient  les  at-r 
tributs  de  ces  charlatans.—  Fanati/mcj  intrépidité  bç 
francbijèy  formaient  le  caraâère  de  leurs  ennemis... 
Il  Qe  fallait  pas  des  lunettes  biea  longues  pour' 
voir  qui  dev?dt  l'emporter. 

(  L'attention  qu*on  avait  a  m*écouter,  &4 
laquelle  f avot^  que  je  ne  m^  attendais  pas  y  m'en- 
courageait^ &  j^allais  faire  le  réfumé  de 
mille  raifons  qui  me  font  préférer  le  régime 
républicain  à  celui  de  la  conJUtution  ;  j'allai^ 
répéter  ce  que  je  diGûs  tous  les  jours  dans  i 
boutique  de  M.  Desenke,  lorfque  le  con« 
cierge  entra  tout  ei&ré,  pour  avertir  qu*iui 
prifonnier  fe  iauvait  par  la  cheminée.  Le 
Préfident  lui  dit  de  faire  tirer  fur  lui  des 
coups  de  piftolet  ;  mais  que,  s'il  s'échapaît, 
le  guichetier  en  répondait  fur  fa  tête. — 
C'était  le  malheureux  Mauffabré.  On  tira 
contre  lui  quelques  coups  de  fufil,  &  1^ 
guichetier  voyant  que  ce  moyenne  réuffiflait 
pas,  alluma  de  la  paille.    La  fumée  le  fît 

tomber 
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devant  la  porte  du  guichet.) 

Je  repris  mon  difcours,  en  dîCint  :  --  Perfonme, 
Meflieqrs,  n'adéfiré  plufque,  moi  la  reforme  desi 
abus. ,...  .Voilà  des  brochures  que  j*ai  compofées 
avant  et  pendant  la  tenue  des  états  généraux;  elle^ 
prouvent  ce  que  je  dis. — J*ai  toujours  penfé  qu'oa 
allait  trap  loin  pour  une  conftitutiony  et  pas  aflèz 
jour  une  république. — îje  ne  fuis  ni  Jacobin^  ni 
Feuillant.  Je  n'aimais  pas  les  principes  des  pre- 
^iers^  quoique  bien  plus  conféquens  et  plus  francs* 
que  ceux  des  féconds,  que  je  détefterai  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  prouvé  qu'ils  ne  font  pas  la  caufe  de  tous 
les  maux  que  nous  avons  éprouvés.  Enfin  nous 
jfommes  débarraffés  d'eux.     Et . . .  •  • , 

{Unjuge^  d'un  air  impa^ienti.^ 

«*  Vous  nous  dites  toujours  que  vous  n'êtes  paa 
ça,  ni  ça  ;  qu'êtes- vous  donc  ?" 

J'étais  franc  royalifte* 

ni  s'éleva  un  murmure  général,  qui  fut  mi- 
raculeufement  appaifé  par  le  juge  qui 
avait  l'air  de  s'intérefler  à  moi,  qui  dit, 
jpQt  pour  mot  :) 

«  Ce 
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,  •'  Ce  n'cfl:  pas  pour  juger  les  opinions  que 
**  nous  sommes  ici  ;  c'cft  pour  en  juger  les  ré- 
"  fultats."* 

A  peine  ces  précieux  mots  flircfnt-ils  prononcés, 
que  je  m'écrisu  :— Oui,meffieurs,  j'ai  été  franc 
royalifte,  mais  je  n'ai  jamais  été  payé  pour  Têtre, 
J'étais  royalifte,  parce  que  je  croyais  qu'un  gou* 
vernement  monarchique  convenait  à  ma  patrie; 
parce  que  j'aimais  le  roi  pour  lui,  et  franchement. 
— 7'ji  conjnvé  cejfentmtnt  dans  mon  cçeur  jufju^au 
10  août^ 

(Le  murmure  qui  s'éleva  avait  un  fon  plus 
flvteur  que  l'autre;  et  pour  entretenir 
jufqu'à  la  conclufion  la  bonne  opinioi\ 
qu'on  avait  de  moi,  j'ajoutai  :) 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  des  complots  qutt 
par  l'indignation  publique. — Toutes  les  fois  que 
j'ai  trouvé  l'occafion  de  fecourir  un  homme,  je 
l'ai  fait,  fans  lui  demander  quels  étaient  fes  prin* 
cipes Voilà  des  jour(iaux^-|-  même  patri- 
otes 

*  Les  génies  dç  Rouflbiu  et  de  Voltaire  rAints»  en  plaidant  ou^ 
caufe,  auraient-ils  pu  mieux  dire? 

•t  Je  leur  montrai  quelques  journaux  dans  lefquels  il  eft  pari^ 
de  moi  fiavorablement. 

Le  Sieur  Gorfas»  qui  avait,  plus  que  perfonne,  à  fe  plaindre  A\\ 

•  Journal 
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dire. — J^ai  toujours  été  aimé  des  payfans  de  la 

terre  dont  fêtais  feigneur^  car,  d^ns  le  moment  où 

l'on  brûloit  les  châteaux  de  mes  voifins,  je  fus 

dans  le  mien,  à  Saint-Méard;  les  payfans  vinrent 

jen  foule  me  témoigner  le  plaiiir  qu'ils  avaient  de 

me  voir,  et  plantèrent  un  mai  dans  ma  cour,    ye 

fais  que  ces  détails  doivent  vous  paraître  bien  minU" 

iieuxi  maisj  meffieurs^  mettez-vous  à  ma  place^  et  jugez 

fi  c^eft  le  moment  de  tirer  parti  de  toutes  les  vérités  qui 

peuvent  trfitre  avant ageufes.^^]t  peux  afllirer  que 

pas  un  foldat  du  régiment  d'infanterie  du  roi,  ** 

dans  lequel  j'ai  fcrvi  vingt-cinq  ans^  n'a  eu  à  fe 


Jonmal  de  la  Cour  et  de  la  ViUe,  n'aurait  pas  dit,  le  IdidemaiM  A 
ma  délivrance^  s'il  m'en  avait  crq  le  rédaâeur,  ce  qu'il  a  dit  dans 
le  N9  VI  de  fon  journal.     (Le  Coitrier  iks  83  Mpartmens,) 

**  Le  Chevalier  de  Saint-Miard  avait  fourni  quelques  articles 
^  au  Jmtnuâde  la  Cour  et  de  la  Fille  ;  mais  ces  articles  n'avaient 
^  pas  le  c^raâère  de  la  hideufe  malignité.  Le  Chevalier  de 
*'  Saint-Méard  confeflë  franchement  qu'il  avait  été  royalifle^ 
*<  parce  c^'il  avait  cru  Louis  XVI  de  bonne  foi.  [Il  i^e  nie  point 
^  tes  articles,  et  le  Chevalier  de  Samt-Méard  eft  enlevé  dans  les 
^  bras  e^  porté  en  triomphe  chez  lui  :  on  lui  donne  même  un 
**  titre  k  ùl  décharge.  Le  Chevalier  de  Saint-Méard  n'était  véri- 
^  tablei^t  pas  auteur  de  œs  articles  révoltans  qu'on  trouvait 
**  fouvetit  dans  ce  journal,  et  il  a  prouvé,  dans  quelques  circon^ 
^  ftances,  que  mus  avuu  citées,  qu'il  était  capable  de  bons  pro- 
*^  cédés,  et  qu'il  avait,  le  cœur  excellent.'* 

*  Un  des  juges  me  marcha  fur  le  pied,  pour  m'averdr  apparem- 
ment que  j'allais  me  compromettre.    J'étiis  l&r  du  contraire. 

plaindre 
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[^aïndre  de  moi;  je  peux  même  me  glorifier  d^ètré 
HiQ  des  officiers  qu'ils  ont  le  plus  chéri.  La  der- 
nière preuve  qu'ils  m'en  ont  donnée  n'eft  pas  équi« 
voque,  puifque»  deux  jours  avant  l'àfiaire  de- 
Nancij  moment  où  leur  méfiance  contre  les  ofii« 
ciers  était  à  Ton  comble,  ils  me  nommèrent  leur  gé« 
nénd,  et  m'obligèrent  de  commander  l'armée  qui 
le  porta  à  Lunéville  pour  délivrer  trente  cavaliers 
du  régiment  de  Meftre^de^Camp^  que  les  Carabiniers 
avaient  faits  prifonnieï^,  et  pour  leur  enlever  le  gé^ 
xiénd  Malfeigne^ .....  «^ 

\Un  Jesjuges.'^ 

•*  Je  verrai  bifeh  fi  vous  ave:fc  fervi  au  régiment 
•*  du  roi*    Y  avea-vous  connu  M.  Morcau?*' 

Ouï,  monlîeur:  j*cn  ai  même  connu  deux;  Turi^ 
très-grand,  très-gros,  et  très-raifonnable;  l'autre^ 
tirès-petit,  très-maigre, et  très ...i.Jefisuti  mauvc^ 
ment  avec  la  main,  pour  difigner  une  iite  légère^ 

\Le  mêmejugeJ] 

'  '•  C*eft  cela  mêmej  je  vois  que  vous  iWi 
•*  connu  é** 

(Nova  en  étions  là,  îorfqii'oii  ouvrit  une  dei 
portes  du  guichet  qui  donne  fur  l'efcalier^ 

cfc 
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et  je  vis  une  cfcoite  de  trois  hommes  qui 
conduirait  M.  Marguerie,  ci-devant  ma- 
jor, précédemment  mon  camarade  zxi  ré- 
giment du  roi,  et  mon  compagnon  de 
chambre  à  l'Abbaye. — ^On  le  plaça,  pour 
attendre  que  je  fufle  jugé,  dans  Tendroît 
où  Ton  m'avait  mis  quand  on  me  con- 
duiiît  dans  le  guichet.) 

I  N 

Je  repris  mon  difcours. 

Après  la  malheureufe  affaire  de  Nancî,  je  fuis 
venu  à  Paris,  où  je  fuis  relié  depuis  cette  époque. 
^-J'ai  été  arrêté  dans  mon  appartement,  il  y  a 
douze  jours.  Je  m'attendais  fi  peu  à  l  être,  que  je 
n'avais  pas  cefle  de  me  montrer  comme  à  mon  or- 
dinaire.— On  n'a  pas  mis  les  fcellés  chez  moi, 
parce  <)u'on  n'y  a  rien  trouvé  de  fufpeft. — Je  n'ai 
jamais  été  infcrit  fur  la  lifte  civile. — Je  n'ai  Cgné 
aucune  pétition. — Je  n'ai  eu  aucune  correfpond- 
ancc  répréhenfible. — Je  ne  fuis  pas  forti  de  France 
depuis  l'époque  de  la  révolution.  Pendant  mon 
jejour  dans  la  capitale,  j'y  ai  vécu  tranquille;  je 
m'y  fuis  livré  à  la  gaîté  de  mon  caraftère,  qui, 
d'accord  avec  mes  principes,  ne  m'a  jamais  permis 
de  me  mèXtv  férieu/ement  des  affaires  publiques,  et 
encore  moins  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  foit.... 
Voilà,  meflieurs,  tout  ce  que  je  peux  dire  de  ma 
conduite  et  de  mes  principes.     La  fincérité  des 

aveux 
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aveux  que  je  viens  de  faire  doit  vous  convûncre 
que  je  ne  fuis  pas  un  homme  dangereux.  C'eft  ce 
qui  me  fait  efpérer  que  vous  voudrez  bien  m'ac- 
corder  la  liberté  que  je  vous  demande,  et  à  laquelle 
je  fuis  attaché  par  befoin  et  par  principes. 

{Le  Brijident^  après  mMr  été /on  chapeau^  dit:'\ 

"  Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  fufpeder 
'^  monfieiir;  je  lui  accorde  la  liberté» — £il<e 
**  voire  avis?" 

{Tous  lisjuges.l 

•^  Oui,  oui;  C'EST  JUSTE." 

A  peine  ces  faiots  DIVINS  furent-ils  prononcés, 
que  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  guichet  m'em- 
braflerent. — ^J'entendis  au  defliis  de  moi  applaudir^ 
et  crire  bravo.  Je  levai  les  yeux  :  et  j'aperçus  plu- 
fieurs  têtes  groupées  contre  les  barreaux  du  foupi<» 
rail  du  guichet;  et  comme  elles  avoient  les  yeux 
ouverts  et  mobiles,  je  compris  que  le  bourdonne- 
ment fourd  et  inquiétant  que  j'avais  entendu  pen- 
dant mon  interrogatoire,  venait  de  cet  endroit. 

Le  Préfident  chargea  trois  pcrfonnes  d'aller  en 
députation  annoncer  au  peuple  le  jugement  qu'on 
venait  de  rendre.    Pendant  cette  proclamation,  je 

demandai 
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demandai  à  mes^  juges  un  réflimé  de  ce  qu'ils  ve« 
naîent  de  prononcer  en  ma  faveur:  ils  me  le  pro- 
mirent. Le  Frélident  me  demanda  pourquoi  je 
ne  portais  pas  la  croix  de  Saint-Louis,  qu^il  savait 
que f  avais.  Je  lui  répondis,  que  mes  camarades 
prîfonniers  m'avaient  invité  a  Toter.  Il  me  dit  que 
Paflemblée  nationale  n'ayant  pas  défendu  enct^e  de 
In  porter,  on  paniifTait  fufpeâ:  en  faifant  le  con- 
traire.— Les  trois  députés  rentrèrent,  et  me  firent 
mettre  mon  chapeau  sur  la  tête -y  ils  me  conduifirent 
hors  du  guichet.  Aufli*tôt  que  je  parus  dans  la 
rue,  un  d'eux  s'écria  :  chapeau  bas citoy- 

BNSj  VOILA  CELUI  POUR  LEQUEL  VOS  JUGESt 
DEMANDENT     AIDE     ET    SECOURS.— CcS    parolcS 

prononcées,  le  pouvoir  exécutif  m'enleva,  et  placé 
au  milieu  de  quatre  torches,  je  fus  embrafle  de 
tous  ceux  qui  m'entouraient.  Tous  les  fpeâateurs 
crièrent:  Five  la  Nation!  Ces  honneurs,  auxquels 
je  fus  très  fenfible,  me  mirent  fous  la  fauve  garde 
du  peuple,  qui,  en  applaudilfant,  me  laifla  paifer, 
fuivi  des  tnûs  députés  que  le  préfidentravait  chargés 
de  m'efcorter  jufques  chez  moi. — Un  d'eux  me 
dit  j»V/  était  maçon  y  et  établi  dans  lefauxbourg  Saint- 
Germain  ;— ^l'autre,  né  à  Bourges^  et  apprenti/  per^ 
ruqier  ; — ^Ic  troifième,  vêtu  de  l'uniforme  de  garde 
national,  me  dit  qu'il  émt  fédéré. — Chemin  faifant» 
le  m&çon  me  demanda  fi  j'avais  peur.  Pas  plus 
que  vous,  lui  réoondis-je.  Vous  devez  vous  être 
apperçu  que  je  n^i  pas  été  intimidé  dans  le  guichet; 
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je  ut  tremblerai  pas  dans  k  rue— '^(Wi  aurietu  (mt 
Savoir  peu7%  me  dit-il,  car  aâluellement  vous  êtes 
/acre  four  le  pettple;  et  fi  quelqu^un  vous  frappait  ^  il 
périrait  fur  le  champ.  Je  voyais  bien  que  vous  tC étiez 
pas  une  de  ces  chenilles  de  la  lifie  civile  ;  mais  fat 
tremblé  pour  vous^  quand  vous  avez  dit  que  vous  étiez 
officier  du  roi. — Fous  rappelez-vous  que  Je  vous  ai  mar- 
ché  fur  le  pied? — Oui  ;  mais  j*ai  cru  que  c'était  un 

des  juges C  était  parbleu  bien  moi;  je  croyais 

que  vous  alliez  vous  fourrer  dans  le  baria,  et  /aurais 
été  fâché  de  vous  voir  faire  mourir  ;  mais  vous  vous 
en  êtes  bien  tiré;  /en  /uis  bien  aife^  parce  que  /aime 
les  gens  qui  ne  boudent  />tfj.— Arrivés  dans  la  rue 
Saint  Benoît,  nous  montâmes  dans  un  fiacre  qui 
nous  porta  chez  moi.  Le  premier  mouvement 
de  mon  hôte,  de  tnon  ami,  fut,  en  me  voyant, 
d'offrir  Ton  porte-feuille  à  mes  conduâreurs,  qui 
le  refufèrent,  et  qui  lui  dirent,  en  propres  termes  : 
— Nous  ne  faifons  pas  ce  métier  pour  de  l'argent. 
Voila  votre  ami  ;  il  nous  a  promis  un  verre  d'eau- 
de-vie  ;  nous  le  boirons,  et  nous  retournerons  à 
notre  poftc. — Ils  me  demandèrent  une  atteflation 
qui  déclarât  qu'ils  m'avaient  conduit  chez  moi 
fans  accident.  Je  la  leur  donnai^  en  les  priant  de 
m'envoyer  celle  que  mes  juges  m'avaient  promifè, 
ainfi  que  mes  effets*,  que  j'avais  laiflTés  à  l'Ab* 

baye. — 

*  D'après  la  réclamation  que  j'en  ai  tdte  depuis,    MM. 
JouRDiiuiL  ET  Leclerc»  adminîilrateui's  au  département  de 

^urveiUaoce» 
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baye. — Je  fus  les  accompagner  jufqu*à  la  ruç,  où 
je  les  cûîbraflai  de  bien  bon  cœur. — Le  lendemain, 
un  des  commifTaires  m'apporta  le  certificat  dont 
voici  la  copie. 

Nous,  commifiaires  nommés  par  le  peuple  pour 
faire  jufticc  des  traîtres  détenus  dans  la  prifon  de 
TAbbaye,  avons  fait  comparaître,  le  4  Septembre, 
Je  citoyen  Jourgniac-Saint-Méard,  ancien  officier 
décoré,  lequel  a  prouvé  que  les  accufations  por-» 
tées  contre  lui  étaient  faufles,  et  n'être  jamais  entré 
dans  aucun  complot  contre  les  patriotes:  nous 
l'avons  fait  proclamer  innocent  en  préfence  du 
f)euple,  qui  a  applaudi  à  la  liberté  que  nous  lui 
avons  donnée.  En  foi  de  quoi  nous  lai  avons 
délivré  le  préfent  certificat,  à  fa  demande  :  nous 
invitons  tous  les  citoyens  à  lui  accorder  aide  et 
fecours. 

Signés  PoiR-  .  .  .     Ber 

A  r Abbaye,  Fan  quatrième  de  la  Hberti^  et  le  premier 
deVigatité. 

Après  quelques  heures  de  fommeil,  je  m'em- 
preflai  de  remplir  les  devoirs  que  l'amitié  et  la 

furveillance,  ont  eu  la  coxnplaUance  de  me  promettre,  par  écrit, 
un  ordre  néceflairc  pour  la  /emife  defdits  effets  :  je  ne  IV.î  pas 
cttoore  reçu»  non  p]us  que  mes  effets  ;  mais  je  dob  croire  que  je 
ne  perds  rien  pour  attendre. 

^Ht  €9mf9fU  fb^eurs  jwrs  après  le  manufcrit.) 

D  2  reconnaifiance 


reconnaiflance  m*impoiaient.-«— Je  fis  imprimer 
une  lettre^  par  laquelle  je  fis  part  de  mon  heHNufe 
délivrance  à  tous  ceux  que  je  iâvais  avoir  pris  quel- 
que part  à  mon  malheur. — Je  fus  le  mêmejour 
me  promener  dans  le  jardin  du  citoyen  Egalité*  ; 
je  vis  plufieures  peribnnes  fe  frotter  les  yeus,  pour 
voir  fi  c'était  bien  moi  ;  j'en  vis  d'autres  reculer 
d'effroi,  comme  fi  elles  avaient  vu  un  fpeâre.— 
Je  fus  embrafie,  même  de  ceux  que  je  ne  cor*- 
naiifais  pas  ;  enfin  ce  fut  un  jour  de  fête  pour 
moi!— Mais  ce  qu'on  m'a  dit  depuis,  ce  qu'on 
m'a  écrit,  et  ce  que  j'ai  lu  imprimé,  m'a  hk 
calculer  combien  Veffet  de  moa  emprifeniiement 
pouvait  m'étre  défavorable  dans  l'eTprit  de  ceus 
qui  ne  me  connaiiTent  pas,  ce  fur<«tp«it  dans  un. 
moment  où  Ton  croit,  où  l'on  condamne^  où  Ton 
exécute  fï  précipicamftïenc.  J'ai  cru  qu'il  0^*11»- 
portait  de  produire  un  contre^ffet.-^ydX  fait  coa- 
naître  la  vérité. 

^  Ci-devant  duc  (TOKLiâin^ 


l4»uèrfS, 


CHAPITRE   V. 

A  mes  Ennemis. 

J'AVAIS  spromisi  dans  le  tableau  des  événemens 
terribles  que  je  viens  de  retracer,  exacti- 
TCDE  et  VERITE*;  j'ai  tempU  ma  promeflfe 
nfvec  fcrupide.-'^^e)  détails  dans  lefquels  je  fuis 
entré,  prouvent  fans  doute  que  mon  intention  a 
écé  de  n'en  omettre  aucun,  parce  qu'il  n'en  eft 
point  qui  ne  foient  intereflans  dans  cette  «effrayante 
époque,  dont  les  cirçonftances  feront  écrites  en 
cayraâères  de  fang  fur  les  pages  de  notre  hiftotre  ; 
Ils  fourniront  sans  doute  à  d'autres  des  réflexions  fur 
les  caufcs  qui  Tont  provoquée  :  moi  je  n'ai  écrit 
[  que  celles  que  m'ont  infpirées  la  douleur  et  l'effroi. 

*  Je  «e  certifie  pas  Que  ce  qu'on  m'a  dit  au  comité  et  ao 
guichet,  aînfl  que  mes  réponfes,  foient  rapportées  mot  pour  mot, 
mais  j*attefte  que  le  fèns  des  phrafes  y  eft  de  la  plus  grande  exac« 
titude.— -On  fera  fans  doute  étonné  que,  dans  un  moment  aufR 
jcritîque,  j'aie  parlé,  à  mon  interrogatoire,  avec  autant  de  fuJte  $ 
mais  rétonnement  oeflèra  quand  on  faura  que  j'avais  appris  jMur 
cœur  ce  que  j'avais  le  projet  de  dire,  &  que  j'avais  même  prié  qua- 
tre de  mes  camarades  d'infortune,  entre  autres,  MM.  de  Ba  assac, 
de  me  faire  répéter  les  moyens  de  défenfe  que  j'allais  prononcer. 
D'aiUeurs  mon  parti  était  pris  ;  j'éuis,  pour  ainfi  dire,  identifié 
^yec  Pidée  de  la  mox%  ;  je  ne  la  craipiats,  ni  ne  la  vpyais. 

P  3  Etranger 
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Etranger  à  toute  efpèce  d*intrîgue,  ennemi  de 
ces  ténébreux  complots  qui  aviliflenc  la  dignité  de 
riiomme,  qui  déftionorent  le  caraâère  français^ 
dont  la  loyauté  fut  toujours  l'heureux  parts^e,  j'é- 
tais entré  pur  dans  cette  terrible  prifon  ;  c'eft  nu 
fianchife  qui  m'a  fauve. 

Je  fais  cependant  que  la  juftice  qu'on  m'a  ren- 
due, dans  un  moment  ou  elle  pouvait  être  difiribuée  par 
U  hqfardy  a  donné  de  l'humeur  à  mes  ennemis^ 
dont  ma  douloureufè  agonie  n'a  pu  éteindre  U 
haîne  que  je  n'ai  pas  méntée.-«Je  fais  qu'au  mo- 
ment où  je  prononçais  dans  la  tribune  de  ma  (èdion 
le  ferment  prefcrit  à  tous  les  citoyens,  ils  publiaient» 
dans  un  des  cafés  du  palais  de  la  révolution,  que 
j'avais  feit  celui  de  ne  jamais  le  prêter.  ' 

Eh  !  meffieurs,  meffieurs,  rappeliez- vous  que  ja- 
mais perfonne  n'a  vécu  plus  avant  que  mcn  dans  1^ 
mort;  rappelez-vous  que,  pendant  trente-huit 
heures,  les  couteaux  &  les  haches  ont  été  levés  fur 
moi.  L^mftant  qui  nous  fépare  de  la  vie  a-t-il 
quelque  chofe  d'auffi  douloureux  ?-^Vous  m'avez 
fait  bien  du  mal,  je  vous  le  pardonne  de  bon  cœur; 
mais  je  vous  fupplie,  au  nom  de  votre  patriotifme» 
de  me  laifler  terminer  en  paix  le  relie  de  ma  re^» 
furreftion. 

Je  conviendrai,   fi  vous  voulez,  qu'un  décret 
de  l'afTemblée   légillative,  en  m'ôtant  plus  de  la 

moitié 


moitié  de  mon  patrimoine,  dont  les  miens  et  moi 
jouiffions  depuis  très-long-tehips,  a  pu  me  donnée 
un  peu  d'humeur.  Mettez-vous  à  ma  place  un  in- 
Hant,  &  dites-moi  de  bonne  foi  fi  vous  auriez 
éprouvé  ce  déficit  avec  plaifir  ? 

Au  furplus,  dans  le  moment  où  j'écris  ces  lig- 
nes, je  fiais  réellement  confolé,  parce  que  j'ai  réflé- 
chi que  la  fiippreffion  des  rentes  feîgneuriales  cft 
favorable  à  ceux  de  mes  ci  devant  tenanciers  peu 
FORTUNES  que  j'ai  toujours  aimés,  ainji  que  les  au- 
tres, et  qui  ne  me  payent  pas  d'ingratitude,  j'en 
fuis  perfuadé. — Amufez-vous  de  ma  narration  ;  je 
vous  abandonne  l'écrit  et  Vauteur  comme  auteur  ; 
mais  plus  de  noirceurs  ;  elles  produifent  des  effets 
trop  funelles. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  je  vous  demande 
grâce.  Fidèle  obfervateur  des  lois  pendant  tout 
le  cours  de  ma  vie,  je  ne  défobéirai  pas  à  celles 
qu'a  diélées  la  fouveraineté  nationale.  J'ai  tou- 
jours chéri  ma  patrie,  je  ne  la  déchirerai  pas  ;  je 
me  joindrai  a  ceux  qui  veulent  mettre  fin  à  fes 
malheurs.  Si  vous  me  voyez  écarter  de  ces  prin- 
cipes, dénoncez-moi  ;  mais  dites  vrai,  &  fur-tout 
t33pçAtz-vo\x%<\VLtjJîf  avais  été  coupable  on  ne  m'au- 
rait pas  arrr^té  dans  mon  appartement  douze 

J0t7RS  APRES  LE  lO  AOUT  1792, Qlie  Jl  foVûis 
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le  frtgtt  ^  iftal  fûkty  je  ne  r^fterais  pas  à  Fbrin, 
&  que  fi  jefaifais  mai,  je  ne  me  mettrais  pas  en 
évidence  ije  me  tairais. 

A  Paris  y  tan  i    de  la  république,  le  i^  Septembre 
,1792. 

LAZARE^,  ci'devant  Jourgniac  Sajkt- 

Meard. 

Ne  varieiur. 


/" 


LffndnSy  5  Nmembrt  1 792, 
ALEXANDRE   D3Ç   TILLY, 

A 

M.  DE  CONDORCET, 
Membre  de  la  Convention  Nationale.*' 


Saepè  jnihi  dubiam  tnudt  ioite&tia  mentem 

CoratseotSuperi  tenrasi  am  auIIus  indTct 

lleâor.  Liic«*. 


monsieur; 

CE  N'EST  qu*ea  fongeant  à  ce  que  vous 
iùX£%^  que  Ton  peut  vous  écrii?e  aujourd'hui  ; 
|UÎs  «A  ^oiBeflMt  des  fegards  défefpérés  fur  cette 

folitude 

^  (  Nou  Je  r Editeur.  )  Après  k  tableau  que  Ton  vient  de 
lire,  U  dans  lequel  on  s'apperperra  aifément  que  les  circonflancet 
oot  forcé  d^adoucir  tous  les  traits,  afin  de  pouvoir  le  publier 
£uis  rUques  à  Paris»  j'ai  cru  faire  une  chofe  agréable  à  mes  lec- 
tcorSy  en  leur  préfentantla  lettre  fui  vante.    C'eft  le  premier 
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foHtude  de  deuil  qui  fut  autrefois  la  France,  au 
milieu  des  ruines,  des  cadavres,  de  Tanarchie,  & 
du  cahos,  à  la  lueur  des  incendies,  on  cherche  un 
homme  pour  l'interroger  -,  &  parmi  ces  brigands 
obfcurs,  agitateurs  d'un  peuple  d'affaflins  il  n*en 
cfl  Ipas  un  que  la  colère  daigne  interpeller:  le  mépris 
la  reprime.  Mais  vous  qui  né,  (  je  le  crois,  du 
moins,  vous  Tavez  cru  vous-même  )  dans  cette 
clafle  naguères  privilégiée,  aujourd'hui  fi  déplora- 
ble j  .vous,  diftingué  par  de  grands  talens,  par  des 
connaiflances  profondes,  par  une  vafte  littérature  ; 
vous  Tun  des  amans  de  la  renommée,  de  la  pofté- 
rité,  de  la  philofophiej  par  quelle  fatalité  inconceva- 
ble vous  trouvé-je  à  préfcnt  Témule  de  Ravaillac 
&  de  Cartouche,  &  Tapôtrc  fanguinairè  d'une  doc- 
trine qui  Élit  frémir  d'horreur  l'Europe  épou^ 
vantée  ? 

Eh  bien!    Ceft  vous  que  je  cite  à  ce  tribunal 

ébn  d'un  cœur  généreux  foulevé  d'indignation  à  la  lefture  du  dé- 
cret que  raffemblée  vient  de  rendre  contre  les  émigrés  de  tout 
genre,  de  tout  âge,  &  de  tout  féxe.  Les  dangers  qu'a  courus 
M.  de  Tilly,  après  le  lo  Août,  le  royalifme  qu'il  a  toujours 
profede»  les  morceaux  dont  il  embellilTait  la  Feuille  du  Jour,  & 
les  Aétes  des  Apôtres,  dans  un  tems  où  il  était  encore  permis  de 
penfer,  de  parler  &  d'écrire  librement  font  une  apologie  ruffifante 
de  fa  retraite  hors  de  France  ;  mais  auffi,  qui  plus  que  lui  a  droit 
de  regretter  fa  patrie,  fes  arts,  &  fa  gloire?  Qui  plus  que  lui  a 
droit  de  fe  plaindre  que  Tai  t^e  hair  y  ait  été  fubftitué  à  celui  de 
plaire  &  d'aimer. 
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fécrct  qui  fait  pâlir  les  plus  grands  coupables,  à 
cette  confcience  qui  crie  dans  répaifleur  des  nuits... 
Ceft  vous  que  ma  faible  voix  fommc  de  répondre. 

N'avez-vous  jamais  revu  Fombre  de  Frédéric^ 
les  fpeftres  de  ^Akmhert  et  de  Valtaire  ?  L'ombre 
du  duc  de  la  Rochefoucauld ^  d'un  bienfaiteur  déchi- 
ré,  baigné  dans  fon  fang  fous  les  yeux  d'une 
époufe  &  d'une  mère,  ne  fc  préfente -t- elle  jamais 
à  votre  imagination  effrayée  ?  Ceux  avec  qui  vous 
vécûtes,  difperfés,  affaflinés,  bannis,  cachés,  dé- 
pouillés, (b  dérobant  à  la  hache  des  cannibales,  ou 
y  fuccombant  ;  le  trône  renverfé,  la  famille  royale 
errante,   fon  chef   périflant    lentement  de  mille 
morts  dans  une  prifon  avec  des  femmes  &  des  en- 
fans,"  l'obligation  journalière  où  vous  êtes  de  com- 
muniquer avec  la  lie  de  la  nation  &  le  rebut  des 
humains,  cette  voix  intérieure  qui  vous  répète, 
qu'admiré  jadis,  votre  nom  va  devenir  une  injure  ; 
toutes  ces  confidérations  terribles  &  réunies,,  ne 
livrent-elles  point  votre  cccur  en  proie  à  tous  les 
(upplices  de  l'enfer  ? 

Que  Êiites-vous  de  vos  remords  ?  de  vos  fouve- 
nirs  ?  comment  compofez-vous  avec  l'avenir  ?  avec 
vos  efpérances  ?  pouvez-vous  dormir  ? 

Pourriez-vous  me  dire  ce  que  veut  ce  peuple  ? 
ce  que  vous  voulea;  vous-même  ?   pourriez-vous 
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laifler  entrevcnr  quel  e(l  le  mode  èc  le  but  de  g<n)«« 
vernemé^tit  que  vous  voulez  introduire  dans  ui^ 
pays  qui  par  {a  localité,  qui  par  k  génie  de  ies 
habitans^  ne  peut  être  que  ce  qu'il  était  avec  des 
modifications  que  les  ei^rits  bien  £iits  avaient  dé-r 
firées,  &  obtenues,  &  que  les  brouillons  &  les  fcé^ 
iérats  ont  dédaignées,  calomniées,  &  fait  éva- 
nouir? {kuriez-voqs  dire  ce  que  vous  voulez 
fubftituer  à  ce  que  vous  avez  détruit?  quelles 
abftraâiojis  fauvages  &  incultes  vous  voulez  met^ 
tre  à  la  place  des  beaux  arts,  de  l'élégance,  de  la 
politefle,  de  tout  ce  qui  donne  du  cliamie  à  la  vie^ 
d'uneliberté  décente,  &  du  bonheur  ?  Pourriez  voua 
prouver  les  avantages  que  retirera  ce  peuple  pro- 
fondément corrompu,  de  fes  meurtres,  de  fcs  dé« 
vaflations,  &  de  ces  forfaits  de  tous  les  noms  &  de 
tous  les  genres  qui  Tont  fignalé  à  Téxécration  dç 
r£urope^ 

Hélas  !  Monileiir,  vous  le  favez  auffi  bien  que 
moi,  ce  n'efl  ni  de  la  licence,  ni  des  piques,  ni  du 
fang  qu'il  faut  au  peuple  :  il  n'a  befoin  que  de 
•joie,  de  pain,  &  de  repos.  •  •  »  Et  la  nation  Frân*- 
çaife  eut-elle  recueilli  autant  de  gloire  qu'elle  a 
ramaflé  d'infamie,  aurait  encore  été  trompée  fur 
fes  véritables  intérêts  :  «car  les  nations  font  comme 
ies  individus^  le  bonheur  leur  vaut  mieux  que  la 
gloire. 
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Pourricz-vous  me  démontrer  comment  vou§ 
fortirez  du  gouffre  immonde  où  vous  vous  débat- 
tez ?  Toutes  ces  queftions  font  infolubles 

pour  V0U5.  ...  Eh  bien,  moi,  je  vais  les  réfoudre! 
&  fi  cette  cataflrophe  épouvantable  qui  eft  à  la 
vcilte  d'annihiler  le  plus  bel  empire  de  l'univers, 
n*cft  pas  un  avantrcoureur  de  la  fin  dn  monde  \  fi 
vous  n'êtes  pas  un  des  inftrumens  viGblcs  de 
Fange  exterminateur  qui.  Châtiant  les  peuples,  s 
commencé  par  le  phis  corrompu  de  tous  ;  fi  tant 
de  calamités  accumulées  fur  la  France,  &  prêtes  à 
pcfer  fur  le  globe  entier  ne  font  pas  des  fymptô- 
mes  de  deflniftion  de  ce  vieil  univers  ;  je  vais, 
déchirant  le  voite  de  l'avenir,  vous  prophcrifer 
votre  deflinée. . .  •  Vous  tremWeréz  peut-être  .•  elle 
cft  affreufe,  comme  votre  vie.  Que  fi  échappant 
à  une  punition  particulière  dans  un  châtiment 
univerfel,  vous  &  vos  pareils  n'êtes  qu'un  fléau  de 
la  colère  célefte  qui  fe  prépare  à  brifer  les  mondes^ 
je  pourrai  du  moins  révéler  le  fêns  de  vos  machi- 
nadons.  Entraîné  par  gradation  dans  un  abyme 
dont  vous  n^aviez  pas  fondé  la  profondeur,  le 
iùccès  de  vos  crimes  vous  y  a  toujours  cnfoncç 
davantage.  Dans  le  principe,  vous  n'avez  vouhi 
que  de  Pargent^  &  la  cour  eut  pu  vous  avoir 
comme  les  Jacobins.  Votre  efprit  bilieux  pci^t 
tout  en  noir  à  vos  yeux  livides  ;  votre  femme  dé- 
daignée à  f^erjailks^  fut  la  pythoniffc  d'un  antre  db 
faâieu;c,  &  vous  concourûtes  à  précipiter  de  foii 
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trône  un  roi  vertueux  mais  faible»  pour  fpolier  ik 
couronne,  &  pour  en  partager  les  dépouilles. 

La  peur  de  réchaffaud  vous  rendit  chaque  jour 
plus  digne  d*y  monter.  Vous  fentîtes  qu'il  n'y 
avait  plus  pour  vous  d'azîle  fur  la  terre,  &  vous 
transformâtes  votre  patrie  en  un  cimetière,  aux 
rifques  de  vous  y  enfevelir  vous-même.  Ayant 
bravé  tous  les  gouvernemens,  vous  dédaignâtes 
d'en  établir  un,  ou  plutôt  vous  prélàgeâtes  que 
vous  y  feriez  puni  :  ayant  foulé  aux  pieds  toutes 
les  loix,  vous  n'en  fîtes  que  de  cîrconftances,  pour 
flatter  les  paffions  favorites  de  votre  cœur  :  l'avarice 
&  l'inhumanité.  Vous  vécûtes  en  tremUant, 
d'artifice,  &  au  jour,  &  à  l'heure,  comme  ce  tyran 
ailis  à  un  fêftin,  un  glaive  fufpendu  fur  (à  tête  : 
vous  vous  attendiez  à  être  puni  &  vous  comblez 
la  mefure. 

Lorfqu'ime  fatalité  înexpliquable,  (  énigme  dé- 
(aftreufc  dont  l'Europe  aura  la  clef,  )  a  permis 
que  les  armées  les  plus  formidables  reculaflènt 
épouvantées  par  une  poignée  de  faftieux  qui  con- 
duifaient  aux  combats  une  multitude  enn3rvrée, 
lorfque  contre  l'attente  des  nations,  contre  votre 
propre  efpoir  une  république  monflrueufe,  lescon- 
fifcations,  le  carnage,  le  banniffement,  la  mort  ont 
triomphé,  furpris  de  vos  fuccès  inefpérés,  vous 
n'avez  pas  ofé  propofer  un  code  de  lois  à  un  peu^ 
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pie  qui  n^en  veut  plus  ;  mais  fentanc  que  vous  ne 
pouvez  conferver  de  Tinfluence,  &  ce  métal  auquel 
vous  avez  tout  facrifîé,  que  par  une  forme  de  gou- 
vernement quelconque,  vous  louvoyez  entre  le  de* 
fir  d'en  fixer  un  &  la  crainte  de  l'annoncer. 

Mais  la  juftice  divine  eft  împeriflable  :  I^e  tigre 
que  vous  avez  démufélé  vous  dévorera,  vous  ferez 
mis  en  pièces  par  ceux  dont  vous  flattâtes  la  facri- 
lège  atrocité,  &  vous  n'aurez  qu'une  feule  vie  a 
offrir  pour  l'holocauftc  expiatoire  de  tant  deTorfaits. 

Vous  &  prefque  tous  les  gens  de  lettres  de  France 
aurez  prouvé  la  bafTefTe  d'une  profeffion  qui  fem- 
blait  noble,  &  je  dois  vous  en  avertir.  Dans  toute 
l'Europe,  quand  on  veut  nommer  un  grand  cou- 
pable, quand  on  veut  fe  rallier  à  un  point  central 

d'horreur,    de  mépris,  &  d'indignation c'eft 

vous  qu'on  cite. 

•  Allés,  allés,  vains  phantômes  qui  m'aviez  déçus, 
littérature,  philofophiej  que  j'appelais  dans  ma  jeu- 
neffepour  confoler  mon  âge  mur,  votre  nom  &  vos 
livrées  font  à  jamais  déflionorés  ;  vous  avez  fait 
plus  de  mal  au  monde  dans  ce  (iècle-ci  que  vous 
n'apportâtes  de  jouiflTances,  de  plaifirs  utiles,  &  de 
bonheur  aux  générations  difparues  dans  la  nuit  de 
tous  les  tems. 
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Et  vous,  Monfieur,  comparés  votre  deftînée 
avec  celle  des  hommes  reftés  fidelles  aux  principes» 
avec  celle  d'un  Burke^y  qui  lorfque  cette  ailemblée 
hadonale,  profcrite  aujourd'hui,  réduiikit  en  prin- 
cipes le  renverfement  des  trônes,  combattit  fur  les 
ruines  de  la  monarchie.  La  noblefle  Françaife 
s'honora  d*avoir  en  lui  un  defcnfeur,  &  le  clergé 
lui  éleva  dans  fon  cœur  un  monument  de  recon- 
naiflancc  qui  ne  peut  pas  durer  auffi  long  tems 
que  fon  immortel  ouvrage,  mais  qui  en  eft  déjà 
la  récompenfe. 

Dans  ces  jours  d'innovation  &  de  blaiphémes 
politiques,  quelle  gloire  vous  auriez  pu  acquérir  en 
vous  montrant  tout  à  la  fois  le  defenfeur  du  véri* 

*  Et  vous,,  qui  préfageâtes  toutes  les  infortunes  de  ma  patrie^ 
ipousqul,  lorfque  j*eus  échappé  aux  aâkifins  qui  la  couvrent  de 
défolation,  me  montrâtes  à  Bath  un  intérêt  fi  touchant  &  fi  fou- 
tenu  pour  iès  calamités,  pour  fes  grandeurs  pafllecs,  &  pour  (k 
décadence»  fou ffrés  que  j'acquitte  la  France,  autant  qu'il  eft  en 
moi  du  tribut  d'hommages  qu'elle  vous  doit  !  Vous  atez  aujourd- 
hiû  la  trifte  fàtbikâion  d'en  avoir  prédit  la  radiation  dans  le  iyf* 
timc  de  TEurope,  &  vous  en  avez  inunortalifé  les  caufes  dans 
vos  fublimes  defcriptions.  Une  tâche  vous  refte  encore  a  rem- 
plir ;  des  brouillons  falariés  dans  Londres  pour  y  prèaher  l'évan- 
gile des  bords  de  la  Seine,  s'agitent  dans  Tobicurité  pour  ébran- 
ler l'édifice  élevé  par  vos  ancêtres  :  faites  encore  retentir  votre 
éloquente  voix,  reprenez  les  armes  d'Achille»  terraflës  les  dan» 
la  pouilière,  &  dîfperfés  les  fa^ieux  comme  l'aigle  diiperfe  les 
oifeaux  de  proie  fiibalternes.  On  dira  de  vous,  *<  tranfiint,  ^ 
ecce  no»  erant,^\ 
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table  peuple,  fe  celui  des  droits  du  trône  qui  fon- 
dus dans  un  jufte  équilibre  de  gouvernement  font 
auffi  les  remparts  des  empiresj  &  la  fauve  garde  des 
nati<»is.    . 

Au  mflîeu  de  tant  d'iniquités  heurcufes  pour 
tm  moment,  quelques  idées  de  grandeur  &  de  gé- 
nérofité  auraient  du  au  moins  voiler  à  l'Europe  le 
ond  de  vos  cœurs,  (je  parle  à  vous  &  à  vos  com- 
pliœs)  auraiem  du  pallier  ce  fyftême  fulvi  d'hor- 
tcurs  inouics,  de  déprédations  révoltantes,  &  de 
perfecutionts  ftirnaturellcs.  Les  nations  auraient 
cru  dumoins  appercevoir  un  plan  à  vos  complots, 
&  une  entente  à  vos  deffeins. 

Une  i^publîque  fondée  fur  le  modèle  de  Tan- 
tfonne  Rome,  -dont  vous  n'avez  ni  les  talens^  ni 
Téncrgie,  ni  les  vertus  ;  un  roi  &  fa  déplorable  fa- 
raiHe  remis  aux  frontières  comme  un  autre  Tar- 
qum,dont  il  n'eut  aucun  des  vices  ;  la  majefté  du 
rang  dont  il  venait  dedefcendre  protégée  par  la  ma- 
jeftÉ-  du  peuple,  un  traitement  aflîgné  à  cette  fa- 
xniDe  qui  pendant  neuf  ficelés  eut  Thonnear  de 
vous  commander,  les  propriétés  inviolables  fous 
régide  de  la  loi;  l'horreur  du  fang,  une  indul- 
gence univerfelle  proclamée  pour  ceux  qui,  nés  fur 
le  même  fol,  font  appelles  par  vous  les  coupables, 
des  loix  réligieufement  obfervées  quelques  éphé- 
mères qu'elles  puiffent  être,  Vhofpitalité  facrée,  les 
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arts  re-encouragés,  la  clémence  nationale  brillant 
éminemment  dans  ce  triomphe  populaire;  tout 
cela  eut  pu  tarir  bien  des  larmes,  effacer  bien  des 
fouvenirs,  confoler  de  grandes  douleurs,  appaifcr 
des  amours  propres  irrités,  prêter  à  vos  fuccés  les 
couleurs  de  la  juftice,  tromper  à  demi  la  France, 
éblouir  enfin  la  religion  de  l'Europe  frappée  de 
ftupeur. 

Mais  vous  euflîez  peut- être  ainii  recueilli  le 
prix  de  votre  funefle  afcendant,  &  la  providence 
qui  vous  défavoue  vous  refufe  des  profpérités  du^ 
rables  qui  mettraient  fa  juftice  en  problême. 

Ainfi  donc,  après  avoir  marché  fur  les  cadavres 
de  vos  concitoyens,  après  avoir  dilapidé  leurs  pro- 
priétés, après  avoir  peut-être  confommé  //  feul 
crime  qui  manque  à  votre  hiftoire,  après  avoir 
tenté  la  fubverfion  de  l'Europe,  dans  le  filence 
d'une  loi  de  fang  vous  permettrez  peut-être  dans 
quelques  années  à  la  nobleiTe  Françaife  de  venir 
mendier  fon  pain  &  étaler  fa  mifère  fur  cette  terre 
arrofée  de  fon  fang;  mais  fi  le  nombre  triomphe 
de  la  loyauté,  elle  aura  le  noble  orgueil  de  vous 
dérober  fa  mifère,  il  eft  encore  des  armées  ea 
Europe,  elle  en  fera  les  recrues,  :  il  vaut  mieus 
mourir  foldat  loin  de  vous,  que  de  vivre  dans  l'air 
que  vous  avez  fouillé. 
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Mais  eu  je  m'abufe,  ou  ces  fuppofitîous  chimé- 
riques ne  fe  réaliferont  jamais  j  &  û  Ton  n'enchaîne 
pas  vos  fureurs,  vous  vous  dévorerez  vous  mêmes. 
Exemple  unique  et  immortel  de  ce  que  peuvent  la 
corruption  et  la  pervçrfité,  les  lumières  &  la  phi- 
lofophie. 

En  relifant  cette  courte  lettre,  je  m'effraie  de  topt 
t»  qu'elle  contient,  je  m'étonne  &  je  m'accufc  de 
tout  ce  qu'elle  ne  renferme  pas.  Ceux  qui  un  jour 
traceront  ces  funeftcs  tableaux,  qu'on  fera  forcé 
d*appeller  Thiftoire,  n'en  ayant  pas  été  les  témoins, 
(èront  encore  plus  embarrafles  que  les  contempo- 
rains i  &  la  poftérité,  dans  cette  longue  galerie  de 
erimes,  n'aura  pas  un  feul  hommage  à  p4y^  à  la 
vertu,  &  pas  un  feul  objet  d'admiration  ppur  fe 
tepofèr  dans  ce  cahos  monflrueux  de  honte  &  d'i- 
BÎquités.  • 

Le  véritable  philofophe  étudiera  la  nature  dans 
ces  crifes  révolutionnaires  par  lefquelles  elle  le 
purge,  &  fe  convaincra  qu'à  cerfaines  diftancOi, 
cette  mère  éternelle  embarraffée  de  (à  fécondité, 
conferve  l'cfpcce,  mais  que  prodigue  des  individus 
elle  facrîfie  fe  dépenfe  les  générations.  Ces  per* 
turbateurs  qui  jadis  furent  les  fléaux  de  leur  pays 
en  étaient  auffi  des  ornemens  ;  ils  étaient  moins 
des  confpirateurs,  que  des  hommes  qui  fe  met- 
taientli  ftiir  place  j  non  que  je  veuille  diw  que 

Ê  a  leurs 
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leurà  talens  étaient  le  flrid  contre  poids  de  leurs 
forfaits^  mais  ils  pouvaient  en  paraître  les  correc* 
tifs. 

Cette  fois-ci,  c'cft  le  néant,  }*abjcftion,  le  crime 
dans  toute  fa  latitude  &  fa  laideur^  la  peur,  et  la 
barbarie.  L'iiiftorien  qui  falira  fon  im^inacion 
et  la  plume  à  rappeUer  cette  épouvantable  époque^ 
pourra  dire  en  fe  réfumant,  ^^  c'était  du  fang,  dea 
bourreaux,  et  des  viâimes:  c'était  mille  piquea 
contre  un  bras  déikrmé,  mille  poignards  contre 
une  femme  éplorée  et  fans  défenfe  ;  il  n'y  eut  pa$ 
un  étendart,  pas  un  caraâère^  et  pas  un  homme. 

Peut-être;  Monfieur,  feroit-cc  ici  le  lieu  de  fi^i- 
vre  votre  parti  dans  fes  détours  le  plus  fecretSj^,  & 
de  p&rtcularifer  plus  clairement  quelques  xm^  de 
vos  procédés.  Mais  ce  ferait  une  tâche  trop  hor^ 
rible  &  trop  longue,  vous  avez  fidellement  pro- 
portionné les  parties  à  l'enfemble;  &  quoique  dans 
votre  filence  deforganilateur  vous  pavoriffiez  flotter 
(ans  aucun  plan,  comme  un  crime  eft  toujours  le 
but,  un  crime  nouveau  vous  y  ramène.  Ainfi 
fans  gravir  triftement  de  crime  en  crime  jufqu'au 
fommet  des  vos  forfaits,  je  m'arrêterai  fur  votre 
dernier  décret  qui  a  fait  frémir  jufqu 'aux  portefcî;! 
des  nations  étrangères  ;  &  (i  la  terreur  eft  un  moyen 
il  faut  pourtant  qi^^ous  fâchiez  qu'elle  s'émouffe, 
ou^par.tropj^gitçpur,  ou  par  le  ridicule. 


■  >-^ 
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Vous  faites  maffacrer  U  deux  Je  Septembre  ài^ 
infortunés  de  tous  les  fexes  &  de  tous  les  âges  i; 
t(Âit  périt,  tout  fuît»  tout  fe  cache  à  Tafpedt  de  vo^ 
iâteUites  &  de  leurs  haches,  Les  fyllabes  d'UQ 
noin  recommandable  dévouent  ^\\  trépas  celw  qu< 

le  porte  ;*  fa  naiflance  çft  fpn  forfait uq  foup-* 

çon  c'eft  la  mort.  Vos  bourreaux  fe  répandant 
dans  les  environs  de  la  capitale,  dans  le  calme  des 
campagnes,  ils  en  arrachent  les  habitans  conftefnés^ 
ils  les  refervent  à  des  fuppUce^  inconnus:  on  craint 
la  pefte  pour  cette  viUe  coupables  çîmeti^rç  irn- 
pur  de  tant  de  cadavres  mutilés;  ceux  que  l£(  Içl 
n'avait  pu  condamner,  &  n^av^it  pas  ofé  ^bfoudrii 
font  hachés  par  des  tigres  qui  ont  volé  d^S  figurfS 
d'hommes,  aux  yeux  d'une  foldatefque  au(fi  làcbo 
que  vous,  tous  ce  .qui  refte  à  Paris  crie  en  trem- 
blant :  ^-  Vive  la  republique  !  quand  prf^fque 
tous  ont  dans  le  cœur,  vive  If  roi  !  périiTent  Coih 
^rcet  &  fes  pareils  ! 

C'cCbftterç  qtic  des  perquifitions  répétées  aceocn-t 
pagnées  dç  traitement  infapies,  que  des  enléveniens 
naâurnes»  que  de$  menacer  réitérées,  que  des  let- 
tres anonymes  viennent  alarmer  le  refte  des  proprié-» 
tûre$  glacés  d'efiroi^  8^  forcés  de  changer  avec  un 
a^yle  étranger  cette  patrie  qu'ils  n'auraient  jamais 
voulu  quitter^  cette  douce  patrie  qui  pour  des  mil- 
liers de  Fiançais  juftifiera  le  vers  du  poëte:  *^  Et 

f  M.  de  Maillé  arrêté  et  égorgé  pour  M.  de  Mailly. 
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Julces  moriens  reminifcitur  argosJ*  Alors  vous  les 
dépouillés  par  un  décret  qui  eft  la  confequence 
TÎfible  de  vos  fcélérateflès  antérieures,  &  vous  les 
puniflez  pour  avoir  encount  la  peine  dont  vous 
leur  avez  fait  une  fatale  néceffité;  ce  qui  eft  leur 
dire  en  d'autres  terms,  **  Vous  avez  une  terre  dans 
k  Pays  d^Alhej  nous  allons  vous  tuer  pour  la  voler  ;  ou 
fi  vous  fuyez  nous  la  conftfquerons  four  en  affigner  les 
deniers  au  tréfor  national^  àf  en  dérober  leprix^^ 
&  vous  dites  que  la  France  eft  libre  !  que  vous 
êtes  les  philantropes,  des  philofophes  !  vous  êtes 

des  brigands-;; des  brigands  qui  dans  une  forêt» 

le  piftolet  au  poing,  vanteraient  aux  palTans  qu'ils 
ëétrouflènt  au  nom  de  la  morale  &  de  la  juftîcQ 
éternelle, 

Mais  il  eft  tems  de  fermer  mes  yeux  fur  ce  cloa-* 
que  ou  vous  refpirez,  fur  ces  odieux  tableaux  dont 
je  pourrai  d'autant  mieux  dire,  ià  quorum  pars  mag* 
nafm^  que  j'ai  été  à  la  veille  de  fuccomber  fous  le 
couteau  des  nieurtriers,  &  de  périr  viétime  de  vos 
fureurs,  pour  prix  je  n'ofe  pas  dire,  de  mes  efforts 
heureux,  mais  au  moins  de  ma  conftance  pour  une 
caufe  jufte,  quoiqu'àdemi  perdue.  Je  vous  com- 
battis quand  votre  empire  n'était  pas  encore  affer- 
mi; puiffant,  je  ne  fléchirai  pas  devant  vous,  & 
quand  j'ai  échappé  à  vos  poignards  je  méprife  vos 
profpérités,  &  ne  voudrais  pas  y  affocier  ma  for- 
tune* 

Vous 


Vous  ne  répondrez  pas  à  cette  lettre;  maïs  vous 
êtes  jugé  au  tribunal  de  l'opinion,  il  a  prononcé 
que  vous  étiez  mort  civilement  :  c'efl  au  bourreau 
à  exécuter  la  fentence. 


JrERTISSEMENT. 


AUCUNE  époque  de  Thiftoire  du  monde  dç 
préfente  un  tableau  fi  vafte  de  crimes  atroces, 
et  de  malheurs  horribles  que  celui  que  la  France  a 
oSêrt  pendant  les  40  jours  qui  fe  font  écoulés  de^ 
puis  le  10  Août,  moment  du  maffacre  des  Gardes 
Suifibs,  et  de  la  fufpenfion  de  la  Royauté,  jufqu'au 
20  ybre,  ouverture  de  la  Convention  Nationale. 

Les  Içules  relations  qui  en  aient  paru  jufqu'  \ 
préfent  ont  toutes  été  didtées  fous  Tinfluence  de  la 
faâion  dominante;  ceux  qui  auraient  pu  éclairer 
Topinion  publique,  et  divulguer  de  grandes  vérités, 
ont  prefque  tous  été  maflkcrés,  ou  fuppliciés^  leurs 
propriétés  détruites  :  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
arrêtés  ;  une  partie  eft  encore  cachée,  et  l'autre  eft 
condamnée  à  errer  foif  çn  France,  (qix  d»i^  les 
pays  étr^gerj. 

Pour  ceux  qui  auraient  ofé  prendre  la  defenfe  des 
(nalheureux  qui  ont  péri,  et  des  viftimps  illuftres 
que  le  fer  des  aflaffins  menace  encore,  ils  ont  été 
réduits  au  filence,  et  n'ont  pu  iaire  entendre  leurs 

A  2  v>ix. 
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voix.  Le  fecret  des  poftes,  la  liberté  de  la  prefl»^ 
la  fureté  des  perfonnes,  la  faculté  de  penfer  et  de 
parler,  ces  élémens  naturels  de  toute  fociété  poli- 
tique, tout  leur  a  été  refufé  ayec  menaces^  interdit 
avec  violence. 

Ainfi  rhiftoire  attend  encore  des  OMtcriauXi 
Topinion  publique  a  befoinxi*une  bafe  pour  h 
fixer,  et  Tinfortune  implore  un  dcfenfeur. 

Occupé  depuis  trois  ans  à  défendre  la  câufè  de 
Vhonneur,  de  Tordre,  et  de  la  monarchie,  j'ai  le 
premier  fonné  le  tocfin  fur  les  régicides  en  publiant 
après  la  journée  du  5  8bre.  le  Domine  Salvum  Foc 
Regem.  Les  intrigues,  et  Tignorance  des  faifeurs 
de  conftitution,  m'ont  fourni  pendant  deux  ans  la 
matière  de  ces  1 1  volumes  de  plaifanteries  connues 
fous  le  nom  des  ASles  des  Apôtres.  Enfin  lorfque 
la  première  Alfemblée  Légiflative  eft  venue  appli- 
quer les  conféquences  des  principes  décrétés  par 
fes  prédécefleurs,  alors  le  fourire  de  la  gaité  a  été 
étouffé  fous  le  poids  des  crimes;  et  il  ne  m'a  plus 
été  permis  que  de  prédire  nos  malheurs  aAuels,  et 
de  faire  entendre  le  cri  de  la  douleur  dans  les  numé- 
ros de  h  Correfpondance  Politique  que  je  publi?ûs  àt^ 
puis  le  commencement  de  Tannée. 

Si  une  Providence  célefte  m'a  confcryé  fain  et 
iâuj^endant  fi  longtems  au  milieu  des  haines  et  des 

reflèntimens 
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teflentîmeis  perforineh;  fi  depuis,  elle  a  permis  que 
je  furvédiiffe  à  TAbbé  Royou,  à  Suleau,  et  à  De- 
Tofpy,  et  que  je  pénétraflc  jufqii'  aux  rivages  dé  la 
véjrite  .et  de  la  liberté,  felle  m'a  fans  doute  deftiné, 
à  dévoiler,  et  à  peindre  dans  toute  leur  horreur  les 
fçènes  terribles  qui  viennent  de  fe  paflcr  fous  mes 
yeux;  en  permettant  que  j'en  fuffe  témoin  (ans  en 
jêtre  viétime^  elle  m^ordoone  d*en  être  l'hiftorien, 
jtt  jç  remplirai  cette  tâche. 

Il: en  ert:  Mué  encore  plus  chère  à  mon  cœur,  une 
.qu*il  me  refte  à  remplir,  et  pour  laquelle  je  n'ai  fans 
.doute  fur  tout  bon  Français  que  l'avantage  de  ma 
^fition.  Mon  Roi^  fa  femme,  fes  enfants,  fa  fœur^ 
gémiflènt  au  fecret  dans  le  fond  de  leur  prifon; 
(ans  fecours,  (ans  amis^  fans  confoiateurs,  ils  at- 
^tcBi^t  un  jugement,  et  leurs  juges  font  les  bour- 
reaux qui  viennent  de  répandre  le  fang  de  leurs 
lupis  les  plus  fidèles.     Ainfi  pour  prix  d'une  vie 
employée  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  civiles 
fit  religieufes,  pour  prix  des  intentions  les  plus 
;pures,  ce  priiKe  infortuné  eft  à  la  veille  de  fuccomber 
^^'Viâlme.du  brigandage,  de  l^anarchie,  et  de  la  ca- 
JiQinnie.     A,ucune  voix  ne  s'eft  élevée  en  fa  faveur. 
Lia  terreur  a  tout  paralyfé.    !Les  puiflances  voiiines 
.contemplent  elles  mêmes  en  firémiflant  cette  longi^e 
S^iiy^  de  crimes,  et  ce  n'eft  qu'en  tremblant 
qu'elles  y  portent  la  main  pour  la  rompre.     Je 
4l'4urai  pas  la  préfomption  dans  une  circonftance  fi 

augufte. 
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augufte,  de  m'afficher  pour  le  défenfeur  officieux 
de  mon  maître;  fi  fon  inviolabilité  ne  permet  à 
aucun  fujet  de  prétendre  à  être  {on  jugez  plus  forte 
raifon,  ne  m'efl-il  pas  permis  de  me  dire  fon 
avocat^  mais  j'aurai  rempli  mes  devoirs  de  fujet 
fidèle,  et  mon  titre  de  véritable  ami  du  Roi^  en 
faifant  connaître  jufques  dans  les  plus  petits  détails 
fa  conduite  dans  ces  moments  fuprémes.  Je  le 
fuîvrai  pas  à  pas,  et  fes  propres  paroles  feront  ré* 
pétées  littéralement^  jufqu'  à  Tindant  où  il  futcon* 
duît  dans  la  tour.  J'y  joindrai  la  difcuffion  des 
prétendues  pièces  trouvées  chez  lui,  et  celle  de  la 
proclamation  infîdîeufe  que  TAflêmblée  fit  rédiger 
par  M.  de  Condorcet,  et  la  poftérité  jugera  cette 
œuvre  d'iniquité  et  de  menfonge» 

La  même  calomnie  a  frappe  auffi  le'  fidèle  et 
brave  régiment  des  Gardes  SuifiTes.  Il  fuffira  pom 
le  dîfculper  de  donner  minute  par  minute  le  détail 
du  maflacre  qui  en  a  été  fait  pendant  3  heures.  Je 
n'ajouterai  point  à  fa  gloire,  mais  j'efpère  ajouter 
aux  regrets  qu'il  a  infpiré  par  fon  dévouement 
héroïque.  Les  officiers  Suiflès  détenus  à  TAbbaye 
avaient  préparé  un  mémoire  apologétique  de  leur 
conduite  militaire.  Leur  jugement  ayant  été  pré- 
cédé de  leur  exécution,  ce  mémoire  n*a  jamais  été 
connu:  il  n'en  exifte  peut-être  pas  trois  copies 
dans  Paris;  je  le  publierai,  et  leur  loyauté  Sèn 
manifedée  à  leurs  braves  et  refpe^ables  compii* 

iriotesj 
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trîote»,  et  à  toute  TEurope^  à  qui  Ton  a  pris  à^cht 
de  déguifer  leurs  malheurs  et  leurs  vertus. 

Le  dévouement  des  braves  chevaliers  qui  péri- 
rent viâimes  de' leur  zèle  pour  leur  Monarque,  et 
de  ceux  qui  ne  l'ont  quitté  que  lorfque  la  violence 
les  en  a  féparês  ne  formera  pas  un  des  mor- 
c^uiz  les  moins  intérei&ns  de  cette  douloureufe 
«arratîon^ 

Je  donnerai  d'après  des  prifonniers  abfous  et  des 
témoins  oculaires  des  détails  que  perfonne  n'a  en- 
core connu  fur  l'horrible  femaine  du  a  ybre.  Cette 
partie  de  mon  ouvrée  fera  efiroyable  ;  puifiè-t*elle 
£ûre  fortir  des  veng^rs  du  fond  des  carrières  où 
tant  de  milliers  de  cadavres  furent  précipités  fous 
les  yeux  de  tous  les  pouvoirs  impuiflkns. 

Mais  par  defllis  tout,  brillera  le  calme,  la  féré-* 
nité  et  la  Majefté  du  Roi,  de  la  Reine,  et  de 
Madame  Elizabeth^  dans  une  fituation  telle  que 
rimaginarion  du  Prince  de  la  tn^édie  Anglaiie 
aurait  eu  horreur  de  la  mettre  fur  la  fcène. 

Les  opérations  militaires  du  Duc  de  Brunfvîck  h 
cette  époque;  le  mélange  du  fanatifme  politique  et 
de  la  teneur  qui  fe  font  emparés  de  tous  les  efprits, 

les  effets  de  cette  terreur,  les  aâes  conunandés  à 

». 

TAflèmblée  par  la  populace^  le  conflit  des  diveriê^ 

autorités^ 


Dernier  Tableau  de  Paris^ 


RECir  HISTORIQUE 

De  la  Révolution  du  lo  Août,  des  Càvfes  qui  Pont  pro- 
duit e^  des  Evenemens  qui  Pont  précédé^  et  des  Crimes 
(pU  Pontfuivi. 

INTRODUCTION. 

?révoit-on  fans  effroi  tous  les  malheurs  qu^attire 

Ce  mouvement  fubit  qui  renverfe  un  empire? 

Dans  Paréne  qu'il  ouvre  à  la  diflènfion 

L'ambition  combat  contre  l'ambition. 

L'intérêt  detruiiknt  tout  lien  légitime 

Sert  de  mefure  au  droit  comme  il  en  fert  au  crime. 

Far  des  moyens  afireux  on  fuit  d*affreux  projets; 

Et  l'état  fims  pouvoir,  ikns  loix,  et  fiuis  fujets» 

Bans  les  «onvulfîons  de  la  guerre  civile. 

Pour  un  tyran  qui  tombe,  en  volt  renaître  mille. 

S'il  ne  fuccombe  pas,  il  guérit  lentement 

De  ce  mal  qui  fur  tous  s'attache  également. 

Ah  !  quels-que  foient  les  maux  que  faûe  un  roi  barbare. 

Qu'un  prince  généreux  aifément  les  repare. 

Accablant  pour  plufieurs,  et  pour  pluiieurs  kger 

Ce  fléau  n'eft  enfin  qu'un  fléau  paflager. 

Et  fouvent  fous  la  loi  qu'un  citoyen  abhorre 

Un  autre  citoyen  (b  croit  heureux  encore. 

Arnaud,  Lvcxecb,  A£t  IL  Scène  L 

IL  n'était  pas  difficile  de  le  prévoir^  &  depuis 
long  tems  tous  les  bons  efprits  s*en  affligeaient 
d*avançej  la  poficion  faulTe  dans  laquelle  fe  trou- 
vaient 


Vakiit  ie  monarque^;  la  monarchie  en  France,  de- 
puis que  Louis  XVI.  avait  accepté  ce  qu'on  appel- 
lait  la  conflitution»  devait  amener  une  cataftrophe 
fanglante,  &  donnée  Aine  grande  &  terrible  leçon 
au  monde.  Cette  nouvelle  conftitution,  ouvrage 
grotefque  des  vengeances,  de  la  vanité,  de  Tigno- 
^ïance,  de  la  cupidité,  et  de  toutes  les  paffions 
réimies,  n'avait  fait  qu'organifer  le  defordrc,  lega- 
lifer  rinfurreâjon,  tf  confacrer  l'anarchie.  Ses  au- 
teurs eux.  mêmes  fentant  le  ridicule  de  leur  ou- 
vrage, ne  le  fouten^ient  plus  que  faiblement,  foit 
qu'ils  fe  rendiflent  enfin  juftice,  foit  qu'ils  yiffent 
diminuer  thaque  jour  l'intérêt  qu'ils  avouent  a  le 
défendre— Le  charme  était  rompu,  cette  illufion 
heurèufe  par  laquelle  un  feul  homme  'peut ,  com- 
mander à  pluûeurs  millions,  cette  illufion  éta^  de^ 
truite;  le  throne. était  nud;  la  rn^efté  .royale  dé- 
pouillée de  cet  appareil  de  puiflànce  qui  inipire  a 
la  fois  l'amour  3c  la  crainte,  ne  préfentait  plus 
qu'aine  image  dégradée.  L'elprit  de  cl\ib  était 
fubflitué  a  celui  de  famiUe,  4e  pi^étendus  principes 
avaient  pris  les  place  des  préjugés  qui  gouvernent  le 
inonde  depuis  fa  création  ;  nos  mœurs,  nos  habi* 
tudes,  tout  était  interverti,  &  dans  cette  violation 
4es  loix  éternelles  de  la  nature,  une  voix  fecréte 
lèmblait  nous  redire  la  terrible  fentence  du  pro- 
jeté ;  tous  '<eux  qui  auront  touché  a  F  arche  facréi 
/eront  punis  de  mcrt% 

Âinâ 
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Aiiifi  rêtre  fupréme  fe  plait  quelquefois  a  affliger 
les  nations,  comme  les  individus,  lorfque  la  vanité 
&  la  eomiption  parvenues  à  leur  comble  appellent 
irrévocablement  de  grands  malheurs  pour  rappeller 
de  grandes  vérités.  Ainfi  la  France  était  deftînétf 
a  donner  cet  exemple  a  Tunivers  ;  car  telle  était  la 
forcé  de  nos  vices,  qu'aujourd'huy  même,  malgré 
rinfortune  qui  nous  accable,  beaucoup  font  punîsj 

bien  peu  font  corrigés. 

> 

Par  quelle  fatalité  arrîve-t-il  cependant  que  les 
coups  de  la  providence  aient  porté  immédiatement 
&  d'une  manière  fi  terrible,  fur  ceux  là  même  qu^ 
leurs  vertus  femblaient  devoir  en  préferver  plus 
particulièrement  :  peu  de  rois  ont  montré  fur  \t 
trône  des  vues  plus  pures,  une  piété  plus  folide 
une  plus  grande  abnégation  de  lui  même  que 
Louis  XVI.  Partout  &  dans  tous  les  tems  il  s'eft 
immolé  au  bonheur  de  fes  peuples  &  à  la  paix  de 
fon  empire  :  le  courage  &  la^grandeur  de  fa  mag* 
nanime  compagne,  font  au  deffus  de  mes  éloges  ; 
les  vertus  de  Madame  Elizabeth  île  peuvent  être 
comparées  qu'aux  grâces  des  deux  auguftes  rejet- 
tons  dont  r  innocence  a  peine  a  fléchir  les  bour- 
reaux de  leur  famille.  Des  amis  dignes  d*cux, 
achevaient  de  compofer  cette  augufte  &  intéreJBaofe 
cour,  qui  depuis  la  révolution  était  furtout  gardée 
par  un  régiment  d'une  loyauté,  d'une  difcipline, 
&  d'une  bravoure  à  toute  épreuve.    En  voyant  les 
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coups  de  la  fortyiie  s-^harner  fur  tant  de  cœurs 
fidèles»  t4fît  de  malheurs  atteindre  tant  de  vertus, 
la  première  reflexion  qui  fe  retrace  à  Twne  oppref- 
fte,  fcradt  l'objeûion  fi  fouvent  faite  à  la  providence 
contre  (a  juftice»  fl  une  nouvelle  pensée  ne  ramç* 
mit  une  nouvelle  confolation>  L'adverCté  efl  le 
creufet  ou  s'épure  Thonneur,  &  fans  doute  la  de* 
l^née  de  tous  ces  infortunés  était  de  voir  croitre 
pour  eux  les  palmes  de  leur  gloire  auprès  de  cellç^ 
de  leur  martyre. 

Mais  déjà  je  m'appe^ois  que  je  m'écarte  de  moa 
tôle  de  narrateur,  pour  me  livrer  au  fentiment  pé- 
nible qui  m'agite.  Ce  premier  epancbement»  je 
le  devais  fans  doute  à  mon  roi.  Réduit  pendant 
près  de  deux  mois  a  gémir  en  fecret  fur  fon  fort, 
l^ns  pouvoir  communiquer  mon  émotion»  il  était 
naturel  que  le  premier  mome^it  pu  je  recouvrerais 
ma  libertCs  lui  fut  confacré.  Je  vous  dédie  donc, 
ô  mon  maître,  ce  premier  tribut  de  mon  cœur» 
j'oublie  mes  peines  au  fouvenir  des  vôtres,  &  j*a- 
borde  enfin  mon  trille  fujet. 

Louis  XVL  avait  accepté  la  conftitution  du  fond 
de  fa  prifon  des  Thuilleries,  principalemeat  dans  la 
vue  de  délivrer  par  une  amniftie  générale  tous  ceux 
que  leur  attachement  a  fà  perfonne,  avait  précipité 
au  fond  des  cachots  &  entre  autres  les  compagnons 
de  fa  fuite  &  de  fon  malheur  à  Varennes.    Certes 

il 
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il  ne  pouvait  pas  approuver  alors  les  mêmes  défauts 
qu^il  avait  remarqués  trois  mois  auparavi^t^  et 
dont  il  avait  en  fuyant  confacr^  l*^veu  dans  fa  pro?^ 
teftation  ;  mais  il  n- avait  plus  le  cjioijc  des  moyens, 
et  ceui^  la^  même  qi^i  s'agitaient  autour  de  lui 
pour  lui  indiquer  les  obfèrvations  qu'il  av^t  a  faire 
&  la  marchp  qu'il  avait  a  fyivre,  variaient  tous 
dans  leurs  njoyen^  et  dansi  leur  but.  Lafle  de 
toutes  ces  indécifipns  le  roi  accepta  purement  et 
lîmplefnent.  En  effet  toute  autre  fortne  ne  remé- 
diait point  aux  cataftrophes  futures,  &  aggravsûc 
beaucoup  les  inconvéniens  prèfens  :  il  fut  donc  re-r 
folu  de  bonne  foi  qu'on  eflkyerait  de  faire  marcher 
cette  machine  conllitutionelle  *^ 

Le  f^ul  foin  que  le  miniftèîe  eut  à  cette  époque, 
fut  de  payer  aux  principaux  membres  du  comité  de 
revilîon  la  reconftitution  de  quelques  articles  de 
l'aéle  conftitutionneL  Le  principal  de  ces  change- 
mens  fut  le  décret  qui  confàcrait  l'inviolabilité  du 
roi,  en  le  dçclafant  rpprefentant  héréditaire  de  1^ 
liation,  &  non  fondtionnaire  public  ;  mais  il  ne  fut 
ajouté  aucune  force  aux  leviers  du  gouvernement. 
Le  peuple  fouverain  relia  maître  de  tout* 

Le  roi  en  achetant  l'influence  de  quelques  mem- 
bres du  comité  de  revifion,  fit  ce  (korifice  à  la  cor- 

*  Il  eft  inutile  de  fitire  remarquer  que  la  coonmiie  de  France 
(Hait  brifée  depub  riafucrefljioa  îœpiuiie  du  14  Juillet* 
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ruption  générale  pour  améliorer  d'autant  (a  pofi^ 
tion  particulière,  &  avoir  le  moyen  de  faire  con- 
naître par  degrés  et  fans  fecouflè  au  peuple  combien 
cette  conftitution  était  faible,  &  impoflîble  à  exé- 
cuter, même  avec  Tintention  de  la  fuivre;  il  atten- 
dait du  tems,  de  Texpérience  &  de  la  raifon,  le  re- 
tour aux  vrais  principes;  il  voyait  dans  Temprefle- 
ment  des  conftituans  à  influencer  toutes  les  auto- 
rités un  fecours  momentané  pour  foutenir  auprès 
de  lui  le  gouvernement;  &  ne  pouvant  plus  s^ir 
fur  les  agens  fecondaires  de  Tadminiflration^  ni  par 
des  nominations  qu'on  lui  avait  ôté,  ni  par  des 
diftinftions  honorifiques  qu'on  avait  fupprimées, 
il  ne  lui  reliait  d'autre  reflbrt  que  de  l'argent;  on 
l'avait  ainfi  voulu  en  faifant  la  conftitution^  et  il  fe 
trouva  des  hommes  qui  eurent  affez  peu  de  honte 
pour  en  exiger  de  fes  miniftres^  &  aflèz  d'indifcré* 
tion  pour  le  révéler. 

L'un  d'eux,  premier  auteur  du  célèbre  club  po- 
pulaire des  Jacobins,  aUait  diifiper  publiquement 
&  journellement  dans  les  oiçies  de  fes  vices,  le  prix 
qu'il  avait  mis  à  fes  crimes,  &  Ton  ne  favait  dequoi 
s'étonner  davantage  ou  de  fa  prodigalité,  ou  de  fbn 
audace;  un  autre  plus  refervé  mais  non  moins  im- 
moral, fe  dépouillait  de  (à  robe  de  magiflrat  pour  re* 
vêtir  le  tablier  du  marchand,  &  fondait  fa  boutique 
lur  les  débris  de  l'empire.  Le  ridicule  verfé  fur 
eux  de  tous  C^tés  e&  fit  une  preduéit  juftice.  Pour- 
î-        1  fui  vis 
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•fuivis  depuis  à  outrance  par  ce  même  peuple  qu'ils 
avaient  tant  flagorné,  ils  ont  été  trop  heureux  de 
trouver  un  refuge  au  milieu  de  ces  Français 
qu'ils  avaient  tant  calomniés,  &  qu'ils  avaient  ré- 
duits a  fuir  leur  pays;  &  là,  Pexcufe  dans  la 
bouche,  les  foupirs  fur  les  lèvres,  &  l'intrigue  tou- 
jours au  fond  du  cœur,  ils  fe  confolent  par  le  mé- 
pris qui  les  pourfuit  des  fureurs  qu'ils  ont  évité. 

Cependant  un  inftinft  fécret  portait  près  du  roi^ 
tous  les  corps  appelles  avec  lui  à  Tadminittration 
àè  l'empire.  Tribunaux  &  departemens,  corps 
judiciaires  &  adminiilratifs,  le  befoin  mutuel  d'ap- 
pui, &  de  force,  les  rendait  tous  avec  le  mini- 
ftère  complices  obligés  de  la  conftîtution,  &  peut 
être  cette  mafle  informe  eut  elle  eu  quelques  an- 
nées d'exiftence,  fi  elle  n'avait  porté  en  elle  même 
le  germe  de  fa  mort. 

Affez  de  chofes  ont  été  écrites  &  répétées  fur 
fes  vices  pour  me  difpenfer  d'en  parler  davantage. 
Les  droits  de  Thomme,  la  fouveraineté  du  peuple, 
k  démocratie  royale,  la  manie  philofophique 
d'avoir  une  conftitution  écrite,  le  nivellement  uni- 
verfel,  la  volonté  générale  mife  à  la  place  de  la 
raifon  fuprême,  toutes  ces  rêveries  de  l'Abbé 
Siéyés  *  commentées  par  les  paffions  du    grand 

*  L'Abb6  Siéyés  dans  un  de  fes  momens  lucides»  avait  trouvé 
que  le  grand  nombre  eft  le  grand  nombre,  &  cette  fublime  de- 
ToMB  I.  C  couverte     . 
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Mirabeau,  &  foutenues  de  rîgnorance  crafle  d'une 
majorité  compofée  félon  les  vues  de  M.  Nccker  ♦» 
avaient  formé  un  ordre  de  chofes,  ou  rien  n'était 
pratiquable  que  le  crime,  rien  n'était  poffible  que 
le  malheur.  Tous  les  moyens  de  repreffion,  et  de 
gouvernement  étaient  nuls;  le  pouvoir  exécutif 
était  livré  a  la  difcretion  du  pouvoir  legiflatif  livré 
lui-même  aux  tribunes  du  peuple  &  aux  tribuns 
de  la  populace,  &  déjà  les  propriétaires  épouvantés 
commençaient  a  fuir. 

Ce  fut  dans  cette  (ituation  des  efprits,  que  le 
nouveau  corps  législatif  s'aflembla,  &  que  Ton 
commença  à  détruire  la  conftitution  au  bruit  des 
fermcns  que  Ton  faifait  de  la  maintenir. 

Ici  Tordre  des  matières  éxige^  avant  que  j'ar- 
rive au  lo  Août,  de  tracer  d'abord  rapidement  le 
plan  gênerai  d'infurreétion,  de  brigandage,  &  de 
déforganifation  tramé  par  les  fiiûieux,  &  fuivi  ou- 
vertement pendant  dix  mois  avec  une  tenue^  une 
audace  qui  commandent  malgré  foi^  une  forte  de 
ftupeur  refpeftueufe  j  et  déjà,  du  moment  que  la 

couverte  qui  depuis  Platon  était  demeurée  enfeVelie  dans  les  te- 
ncbres,  lui  a  valu  le  brevet  de  grand  homme. 

*  Si  les  anciens  nous  repre&ntatent  la  fiigeife  fortant  toute 
armée  du  cerveau  de  Jupiter,  les  modernes  peuvent  aujourd'hui 
peindre  la  fottife  &  la  cruauté  fbrtant  fans  cbauflê  8c  ianspour* 
jpoiot  de  l'écritoire  du  banquier  Genevois. 

conventioa 
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<M>nventioû  nationale  a  été  raflemblée,  &  qu'elle 
n'a  plus  éprouvé  la  crainte  d'être  reprimée,  ni  la 
honte  de  rougir,  plus  franche  que  Taflemblée  le« 
giilative  qui  avait  deguifé  les  maflaqres  du  peuple 
fous  le  voile  d'un  complot  contre  la  nation,  elle  a 
avoué  avec  coursée  &  fes  projets  &  fes  fuccés  ;  elle- 
a  indiqué  fes  chefs,  elle  a  nommé  fes  agens,  & 
par  la  même  elle  a  juftifîé  tous  ceux  qu'elle  a  con* 
damnés,  &  accufé  tous  ceux  qu'elle  a  juftifié. 

Laconnaiflance  des  plans  de  defenfe  propofés  & 
jamais  exécutés  par  le  roi,  fera  la  fuite  neceflàire 
du  premier  développement.  Je  vais  donc  faire 
parcourir  a  mes  ledteurs  les  champs  de  l'intrigue, 
nous  arriverons  aifez  tôt  à  la  vallée  de  larmes. 


C  a  Plan 
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Plan  (^  moyens  de  la  PaSlion  Républicaine  pmr  VA» 
bolition  de  la  Royauté  en  France  depuis  le  i^  Oc^ 
tobre^  ï79if  JHfiU^^u  lo  Awt^  179a. 

On  vient  de  voir  fous  quels  aufpîces  la  pre- 
mière afTemblée  legiflative  avait  commencé  fet 
féances.  Le  roi,  le  miniftère,  les  autorités  con- 
fti tuées,  une  majorité  afTez  confidérable  dans  Taf- 
femblée,  enfin  un  afiez  bon  efprit  dans  la  garde 
nationale  femblaient  devoir  affurer  tin  peu  de  paix 
&  de  tranquillité.  Cependant  la  nobleflc  Ffan- 
çaife  émigrait  a  grandes  flots  à  la  voix  de  M.  de 
Calonne,  qui  femblable  a  Cafiandre,  ne  ceflait  dt« 
puis  un  an  d'ailnoncer  à  tous  les  rois  de  l'Europe 
le  danger  qui  les  menaçait.  Le  départ  de  la  no- 
bleflè,  laiflait  le  champ  libre  à  la  vanité  des  bour- 
geois qui  bientôt  devinrent  eux-mêmes  les  arifto- 
crates  de  la  révolution,  &  furent  defignés  au  peuple 
ainfi  que  le  petit  nombre  de  gentilshommes  qui 
étaient  reftés  auprès  du  roi.  Sa  majefté  trompée 
par  ces  apparences  de  paix,  trompée  par  la  cabale 
conftitutionelle,  trompait  elle-même  les  cabinets 
étrangers.  Prefque  tous  les  fouverains  de  l'Eu- 
rope avaient  accepté  la  conflitution  Françaife  avec 
lui  :  ils  croyaient  ou  feignaient  de  croire  que  le 
peu  de  royauté  qui  s'y  trouvait,  ferait  capable  de 
contenir  la  démocratie  qui  en  faifait  la  bafe  i  que 

les 


ks  vertus  de  Louis  XVI.  et  les  poumons  de  M. 
Vaublanc,  balanceraiept  les  efforts  de  8oa  mille 
hommes  armées  de  fufils,  &  de  2  millions  de  bri- 
gands déjà  armés  de  piques.  Ils  fc  laiffaient  aller 
à  cette  fécurité,  malgré  les  avis  reitérés  de  Tex-mi- 
niflre  Français  ;  ils  faifaient  plus  ;  ils  goûtaient  ce 
plaiiir  perfide  qui  a  caufé  la  révolution,  le  plaiftr 
des  petites  vengeances  ♦•  Cette  nobleffe  Françaife  fi 
brave,  fi  polie,  fi  fpirituelle,  qui  jadis  failait  romc- 
ment  de  la  France,  &  le  défefpoir  des  nations 
voifines  était  fugitive  et  malheureufe.  Son  Infor* 
tune  la  rendait  plus  aâiive,  les  rebuts  la  rendaient 
plus  prefiànte  ;  et  Tes  ennemis  en  prenaient  Tocca- 
fion  de  la  blâmer  davantage  ^  c'éuient,  a  les  en- 
Ijendre,  des  extravagants,  &  des  foux  \  oui,  c'étaient 
des  foux,  mais  on  avait  oublié  que  ces  faux  font 
pleins  d'honneur,  &  rcxpérience  a  bientôt  prouvé 
fat  vérité  des  craintes  qu'ejpprimait  leur  infatigable 
et  fidèle  agent. 

*  Ceci  a  befoia  d*un  court  develappement  :  le  roi  en  aÊem- 
Uant  les  états  généraux  a  eu  ie  plajfir  d'humilier  la  morgue  des 
paricmcns — les  parlemens  ont  eu  U  plaifir  d'humilier  la  cour- 
la  noblefse  a  eu  le  flaljîr  de  mortifier  ks  miniflres.  Les  ban- 
quiers ont  eu  U  piaifir  de  détruire  la  noblefse,  &  de  piller  le  clergé* 
l^s  curés  oDt  ea  k  plaifir  d*être  evéques;  les  avocats  ont  eu  Ze 
fiaifir  d*être  adminiilrateurs  ;  les  bourgeois  ont  eu  U  plaifir  àe 
triompher  des  banquiers  ;  la  canaille  a  eu  le  plaifir  de  faire  trem- 
bler les  bourgeois.  Ainfi  chacun  a  eu  d'abord  fon  plaifir^  tous 
ent  aujourd'hui  leur  peine;  &  voila  ce  que  c'eft  qu'une  rcvo- 
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UàiTemblée.  compofée  des  plus  pitoyables  âé« 
mens,  commença  à  eflàyer  fos  forces  fur  le  pouvoir 
exécutif,  en  fupprimant  pour  le  Roi  les  denominar 
tions  à^Jire  &  de  majeftiy  &  en  ordonnant  que  fon 
prefident  marchât  de  pair,  &  s^afsit  de  pair  avec  lui 
fur  un  Ëiuteuil  femblable.  Elle  ne  £d(kit  en  cela 
que  fuivre  Tefprit  de  la  conftitution,  &  prévenir  la 
motion  que  Manuel  a  fait  depuis  à  la  convention 
nationale  pour  que  fon  prefident  (Petion)  habitât 
le  château,  &  remplit  le  thrône  de  Thuilleries. 
Cependant  une  oppofition  très  vive  avertit  Taflèm- 
blée  que  cette  première  démarche  avait  choqué 
Topinion  publique.  Le  décret  fut  rapporté  ;  c'efl; 
qu'alors  les  poftes  n'étaient  pas  diftribués,  leé 
batteries  n'étaint  pas  drellees*  Le  régicide  était  né| 
mais  il  était  dans  les  langes  de  l'enfance. 

Il  y  avait  a  peine  un  mois  que  l'aflemblée  était 
conflituée  que  déjà  elle  avait  juré  la  guerre  à  la 
conftitution,  à  fes  prédecefleurs,  au  roi,  au  mini- 
ftère,  aux  prêtres,  aux  émigrés,  &  aux  fouverains 
de  l'Europe;  car  la  démocratie  femblable  à  la 
flamme  dévorante  ne  peut  jamais  s'arrêter  que 
lorfqu'elle  n'a  plus  d'aliments,  &  dans  fa  fureur 
devaftatrice  les  mers  même  ne  font  pas  un  obftadc 
à  fes  ravages. 

Le  roi  feul,  fidèle  à  la  conftitution  qu'il  avût 
jurée>  &  qu'il  avait  apprife  par  coeur  s'appliquait  à. 

la 
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b  faire  exécuter,  &  fouvent  il  était  obligé  d'en  rap- 
peller  TeTprit  &  la  lettre  au  corps  legiflatif  ;  car  c'eft 
une  chofe  remarquable  de  voir  le  roi  traité  de  def- 
potc  et  de  traître  fuccomber  vidtime  de  la  foi  qu'il 
gardait  à  fon  ferment,  tandis  que  ces  mêmes  hom- 
mes qui  affichaient  les  vertus  de  Romains,  &  qui 
iC  étant  que  des  brutaux  Je  croiaient  des  Brutus  s'effor- 
çaient à  chaque  inflant  de  violer  le  ferment  qu'ils 
lepetaient  chaque  jour.  Certes  s'il  y  avait  un  Ro- 
main &  des  defpotes  en  France  il  était  facile  d'en 
fdre  la  diftin^îon,  mais  le  grand  talent  des  fafti- 
eux  a  toujours  été  d'accabler  le  roi  de  leur  outrages 
fc  de  l'accufer  dis  kur  ouvragp. 

L' Affemblce  fe  divifa  bicAtôt  en  quatre  portions 
très  diftinâes.  Un  troupeau  de  bons  amis  de  la 
conftitution,  de  révolutionnaires  modérés,  efpècc 
de  joclçeys  de  la  première  aflemblée^  allafe  parquer 
dans  le  côté  droit  de  là  falle,  &  y  reçut  d'abord  le 
nom  de  minifteriels,  &  bientôt  celui  de  Feuillans 
du  nom  d'un  club  qu'ils  voulurent  élever  auprès 
de  celui  des  Jacobins^  &^  pour  leqpel  Us  avaient 
cboifi  rprnplacemei^t  du  couvçnt  de  ce  nom.  Unc^ 
féconde  portion  s'établit  autoyrdu  faut^il  dv^Pre* 
fidenty  &  cachant  fa  nullité  fous  le  titre  des  inde- 
pendans  fit  un  parti  mitoyen,  fous  la  diredion  d'un 
mauvais  legifle  d'Evreux  nommé  La  Croix;  les 
republicainXJes  anarchiftes  ou  brigands  a  la  tête 
d^fquels  brillaient  éminemment  le  capucin  Chabot, 
\   C4  uu 
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un  Bazîrc  fils  du  portier  des  chartreux  de  Dijonj 
&  l'avocat  Merlin,  fe  tenaient  campés  a  Tune  des 
extrémités  de  la  falle,  &  formaient  ce  qu'on  appel* 
lait  la  montagne  ;  enfin  dans  les  deux  angles,  aux 
pieds  de  cette  montagne,  s'afTeyaient  les  meneurs, 
ou  les  principaux  intrigans.  C'était  la  qu'on  dif. 
tinguait,  le  Condorcet,  le  BriflxDt,  &  la  fameufe  de- 
putation  de  la  Gironde;  c!eft  là,  que  des  angles 
de  la  falle,  &  du  coin  de  l'œil,  ils  gouvernaient 
l'empire,  &  rendaient  leurs  oracles  ;  maîtrifant  les 
indépendans  par  leur  fauffe  logique,  &  les  confti* 
tutionnels  en  les  menaçant  des  orages  de  la  mon- 
tagne, employant  tour  a  tour  les  paffions  des  uns, 
&  la  fottife  des  autres,  &  ce  ne  fut  que  lorfqu'ay- 
aht  blefle  l'amour  propre  des  indépendans,  ceux-ci 
allaient  les  abandonner,  qu'ils  appellerent  la  popu* 
lace  au  fecours  de  leur  philantropie  régénératrice. 

Telle  était  Torganifation  de  cette  affemblée,  dont 
le  Cmple  fpeûacle  affligeait  les  regards  de  l'homme 
fenfible.  Les  puiflances  infernales  qui  les  agitaient 
en  tous  fens  fe  faifaient  remarquer  fur  toutes  leurs 
phifionomies  ;  c'était  la  nature  dégradée,  une  nature 
affreufe.  11  fuffifait  de  les  voir,  on  favait  ce  dont 
ils  étaient  capables. 

La  convention  nationale  doit  offrir  un  couf^ 
d'œil  plus  hideux  encore  ;  c'efL  le  dernier  réceptacle 


du  crime,  c*ell  du  fang,  des  bourreaux,  des  cada-. 
vres,  c'eft  le  Pandœmonium  de  Miltcn. 

Et  d'abord  les  Fcuillans  furent  pourfuivis  avec 
U  dernier  acharnement  par  le  club  Jacobin,  dont 
Tamour  pour  la  liberté  ne  foufFrait  point  de  rivaux. 
Le  miniftère  condamné  à  gouverner  l'état  au  milieu 
de  toutes  ces  autorités  populaires,  s'était  attaché 
par  une  fympathie  neceffaire  au  parti  qui  réuniflait 
plus  des  lumières  à  moins  de  vices.  Quatre  jeunes 
militaires  Dumas,  Jaucourt,  Girardin,  &  Davey-  - 
rhoult,  étaient  Tame  de  ce  parti,  &  leur  courage  fut 
fouvent  foutenu  du  parlage  de  Ramond,  de  Dum- 
olard,  &  de  quelques  autres.*  Les  liaifons  du  mi-' 
niftère  avec  eux  ne  tardèrent  pas  d*être  connues  & 
punies.  Le  club  des  Feuillans  fut  difperfé  &  dé- 
truit, en  dépit  de  la  conftitution,  &  les  Jacobins 
commencèrent  a  régner  fans  partage. 

Divide  et  imper  ai  c'eft  la  maxime  des  tyrans,  ce 
fut  celle  des  Jacobins.  Petion  dans  toutes  fe s  af- 
fiches à  fcs  concitoyens  ne  ceflait  de  dire  au  peuple, 
Sojez  calmCy  on  veut  vous  divijer,  ce  qui  voulait  dire 

♦  Les  journaux  dévoués  à  la  fefte  conftitutionnelle  trouvaient 
à  ces  meffieurs  de  Téloquence.  Mais  ii  Quintilien  définit  Tora- 
teur,  mr  bonus  dicenili  pa'itus^  doit-on  en  donner  le  titre, à  des 
hommes  qui  n'ignoraient  pas  qu'ils  défendaient  la  plus  mauvaifes 
des  confiiutions? 

en 
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en  d'autre  termes,  nous  allons  divifer^  ûidez^nous,  (^ 
ne  vous  divifiz  pas  jufqu*à  ce  que  les  derniers  coups 
Joient  portés*  , 

Petion^  Manuel,  &  Danton,  à  la  tète  de  la  mu» 
nîcipalité  de  Paris  donnaient  à  la  fadion  des  Jaco- 
bins un  point  d'appui,  &  lui  promettaient  au  be- 
foin  une  force  immenfe.  Le  caraâère  de  ces  trois 
hommes  de  iàng  a  été  fi  fouvent  tracé,  que  Ierepe« 
tor  ici  ferais  un  pléonafme. 

Le  refte  des  officiers  municipaux  obligé  malgré 
tous  fes  vices,  d'adminiflrer  les  af&ires  de  la  com* 
mune  éprouvait  ce  befoin  de  repos  &  de  calme 
dont  toute  adminiftration  doit  être  entourée  ;  aufli 
eux  &  leurs  commis  furent-ils  çonftamment  accu? 
fés  d'ariftocratie, 

L'aflèmblée  confti tuante  avait  rendu  hommage  à 
refprit  de  la  conftitution  en  ôtant  à  un  feul  homme 
le  commandement  de  la  garde  nationale.  Lafayette 
était  parti  de  Paris,  &  fes  derniers  adieux  au  peuple 
avaient  été  la  fufillade  du  Champ  de  Mars  ^  fix 
comipandans  de  légion  le  remplacèrent  alternative- 
ment. Ce  généralat  de  deux  mois  variant  fans 
ccflc  de  principes,  rompait  tout  unité,  &  divifait 
Tefprit  qui  confcrvait  encore  les  propriétés.*    Une 

^  Il  ne  point  hors  de  mon  fujet  d'anticiper  fur  les  événemens 
U  de  faii'e  voir  ici  quel  ed  le  refultat  de  l'infurreélionj  &  la  recom- 
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grande  partie  de  la  garde  nationale  fe  retira  alors. 
Beaucoup  fervàient  Lafayette^  bien  peu  voulurent 
iervir  la  nation. 

A  cette  même  époque  les  60  bataillons  de  Paris 
vécurent  chacun  les  deux  canons  que  Torg^ifation 
de  la  force  publique  leur  donnait.  Peu  de  bour* 
geois  eurent  le  courage  de  fe  dévouer  au  fervice 
pénible  de  canoniers.  Le  tablier,  la  bricole,  offen- 
iàient  leur  vanité  &  blefiàient  leurs  membres  déli- 
cats; r^rtillerie  de  Paris  devint  ainfi  1^  proie  des 
ouvriers,  forgerons»  ferruners,  &  autres  hommes 
de  peine,  &  dès  ce  moment  la  garde  nationale  fut 
annuUée.   Le  canons  firent  la  police  fur  les  fuisb. 

Cependant  l'armée  de  ligne  donnait  quelques 
inquiétudes.  L'efprit  des  trois  regimens  qui  reli- 
aient à  Paris,  était  incertain — il  n*y  avait  qu'un^ 
moyen  de  fe  débarafler  de  toutes  ces  troupes  dont 
un  homme  ferme  &  habile  pouvait  £ùre  Tarméedu 
foi  de  la  conftitutioii»  c'était  de  les  employée  fur  la 
frontière.  La  guerre  fut  donc  refolue,  &  tous  les 
f&oyens  parurent  bons  pour  y  contraindre  le  roi. 

pcnfe  de  la  fidélité.  Des  fix  commandans  de  légion^  trois  mi* 
Ktaires,  Mandat,  Rpnuinyillters,  &  La  Chefiiaye  ont  été  maflàcrés. 
ht  prefident  Pînon  &  Belair  ont  été  ruiné  par  la  révolution,  le 
iaxl  Acloque  a  iunrecu  à  ce  defordre,  &  le  ciel  Ta  ainfi  recom- 
penfiS  de  û  loyauté,  k  des  fisrvices  quMl  rendit  au  roi  le  20  Juin. 
4Q)^itieuX|  flpris  4e  tels  exemples^  fervcz  le  peuple  !  !  ! 

luéopold 
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Léopold  s'était  borné  à  figner  à  Pilnitz  une  cou» 
yention  éventuelle  avec  le  roi  de  Pruflc  pour  main- 
tenir la  liberté  de  Louis  XVI.  &  rindépcndance 
des  autres  couronnes.  Les  émigrés  emportés  par 
des  efpérances  fallacieufes  s'organifaient  en  corps 
armes  chez  TEledeur  de  Trêves;  il  fut  aifé  do 
trouver  le  miniftre  coupable  d*avoir  tû  ce  qu'il  ne 
fàvait  pas  fur  ces  difpoiitions;  fans  preuves,  fans 
motifs,  il  eft  décrété,  jette  dans  des  cachots  d'où 
il  qe  fort  dix  mois  après  que  pour  être  mairacré,  & 
le  même  jour  ou  Deleffart  finit,  nous  apprend  U 
mort  de  l'Empereur. 

Averti  par  cette  leçon,  le  fucceffeur  de  Deleflàrt^ 
le  miniftre  Dumourier  porté  aux  affaires  étrangères 
par  la  faâion,  fait  déclarer  foudain  la  guerre  au 
fuccefleur  de  Léopold.  Elle  eft  décrétée  au  bruit 
des  applaudiftements;  on  perfuade  au  coté  confti« 
tutionnel  que  les  émigrés  Français  ne  pourront 
manquer  de  faire  partie  des  troupes  ennemies,  & 
d'être  battus  avec  elles  ;  la  vanité  fe  rejouit  de  faire  la 
Çuerre  à  la  nobleffe,  &  les  miniftériels  fe  lèvent  tous 
entiers  pour  féconder  un  parti  qui  ne  voulait  qu'un 
moyen  de  voir  le  gouvernement  fans  repos,  &  Paris 
fans  defenfe.  • 

Nos  premiers  pas  font  des  revers,  &  ces  revers 
font  effuyés  par  des  généraux  conftitutionels;  du 
malheur  à  la  haine  il  n'y  a  qu'un  fâis^  Rochambeau 

eft 
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eft  difgfacé,  Dillon  eft  maflacrc,  Gouvîon  eft  tué, 
tout  ed  honte,  tout  eft  défaite^  les  foldats  de  la  d<- 
ms^ogie  ne  peuvent  foutenir  les  regards  de  Thon* 
neur,  &  les  manœuvres  de  latiifcipline. 

Ce  maux  n'affeftent  que  faiblement  la  faftion. 
Peu  lui  importe  que  nos  armes  foient  défiionorés^ 
pourvu  qu'elles  foient  impuiflkntes  contre  elle.  En 
-déchainant  le  peuple  contre  la  royauté,  elle  aC- 
fure  fa  propre  domination  5  elle  livre  la  couronne 
à  la  populace,  mais  elle  fe  referve  le  moyen  d'en  pil- 
ler les  diamans^  &  (i  elle  fait  répandre  le  fang  de 
ao,ooo  foldats  aux  frontières,  c'eft  pour  verfer  im- 
punément celui  de  20,000  citoyens  dans  l'intérieur. 
Ainfî  la  vengeance  &  le  brigandage  fe  compofent 
fit  nos  defaftres,  le  fang  appelle  le  fang,  &  nos  mal- 
heurs s'accroiiTènt  de  notre  honte. 

Tout  fe  préparait  ainfi  pour  la  dernière  cataftro- 
phe.  Les  trois  regimens  de  ligne  de  Paris  avaient 
été  poufles  aux  frontières;  la  garde  de  1800  hom- 
mes  que  la  conflitution  avait  ordonné  au  roi  de  le 
former  avait  été  licenciée  prefque  auffitôt  fa  créa- 
tion fous  prétexte  d'incîvifme  ;  on  redoutait  les  ef- 
forts d'une  cavalerie  de  600  hommes,  &  plus  que 
cela  les  vertus  &  la  loyauté  du  vieux  &  fidèle  Brif- 
ikc.  Toutes  fortes  de  manœuvres  furent  employés 
pour  imiter  le  peuple  à  cette  époque.  '  On  choific 
le  moment  où  trois  jours  de  fêtes  confécutives  re- 
pondaient 
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pondaîefit  de  roifiveté^  &  des  vices  de  lapopubce; 
on  fe  déclara  permanens;  les  minières  d'alors  étaient 
ceuit  que  Ton  avait  pris  aux  Jacobins;  pas  une  preuve, 
pas  le  plus  léger  motif  d*accufation  ;  le  feul  crime 
de  toute  cette  garde  était  fon  attachement  à  la  &* 
mille  royale,  &  comment  ne  Tauraient-ils  pas  aimé, 
ils  la  voyaient  tous  les  Jours,  &  tous  les  jours  ils 
partageaient  fes  affronts.  Cette  troupe  fidèle  fut 
donc  difperfée  fans  obftacle  ;  M.  de  Briflac  efl  ar* 
raché  des  bras  du  roi,  il  efl  jette  dans  les  cachots, 
&  il  n'en  fort  que  pour  être  déchiré.  Brave  & 
loyal  Briifac,  ta  cendre  fera  vengée  ;  mais  en  atten- 
dant  tes  vengeurs,  il  me  fera  permis  au  moins  de 
répandre  quelques  fleurs  fur  ta  tombe,  et  déjà  je 
m'acquitterais  ici  de  ce  pénible  devoir  (i  je  ne  crai- 
gnais de  fouiller  ton  éloge,  en  le  plaçant  dans  cette 
longue  galerie  de  crimes. 

On  voit  maintenant  la  conjuration  a  découvert  ;, 
Taudace  n*a  plus  de  bornes,  tout  marche,  tout 
s'cnchaine  à  la  fois,  &  les  gouvernemens  de  l'Eu» 
rope  qui  la  contemplent  en  filcnce,  deviennent  en 
quelque  forte  fes  complices. 

L'amniflie  accordée  aux  aflaffins  d'Avignon,  avait 
généralement  révolté;  une  explication  illufoire 
avait  fait  croire  que  la  juftice  aurait  fon  cours,  & 
que  les  coupables  fcroient  punis — ^vaîn  efpoir  ;  les 
tribunaux  criminels  font    partout   dénoncés  ao 
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peuple  ;  les  autorités  d'Avignon  fe  forment  des 
mêmes  brigands  que  la  loi  pourfuivait;  nos  troupes 
en  font  retirées,  &  le  vertueux  Le  Fort  &  le  brave 
Folnay  font  obligés  de  céder  leur  commandement 
à  Jourdan,  à  ce  Jourdan  dont  le  nom  feul  fait 
dreffer'les  cheveux,  à  ce  Jourdan  que  l'impétueux 
&  trophonnéteBigonet n'avait  épargné  lorfqu'il  l'ar- 
rêta en  fè  précipitant  après  lui  dans  la  forgue 
que  pour  le  livrer  aux  bourreaux,  &  qui  depuis 
cft  réduit  a  fe  cacher  lui-même  devant  les  fatellites 
de  ce  Jourdan*.  L'armée  de  Monteux  eft  recréée, 
Briflbt  apelle  ce  ramas  de  bandits  compofé  de  toute 
i'ecume  de  la  Méditerranée,  la  providence  du 
midi  ;  &  d'abord  on  lui  livre  la  ville  d'Arles  qui 
avait  commis  le  crime  de  vouloir  vivre  paifible  & 
heureufe  au  milieu  de  fes  fables  ;  elle  eft  mife  a  feu 

*  Les  directeurs  des  aflaffinats  d'Avignon  les  (ieurs  Rebecqui 
&  Bertln,  membres  aâuels  de  la  convention,  &  ci-devant  mem« 
bres  du  département  s'étaient  couverts  de  tant  de  crîmesi  que  l'af- 
iemblée  ne  put  pas  ne  point  les  mander  à  ùl  barre  ;  ils  y  trouvèrent 
des  proteéteurs  &  devinrent  les  chefs  des  Marfeillois  à  Paris. 
C'étaient  les  mêmes  hommes  qui  avaient  mené  Jourdan  en  trio- 
mphe à  Avignon. 

Pour  Bigonety  on  l'arrêta  la  veille  des  éleélions.  Barbantam 
était  le  geôlier  de  cette  horde  de  bourreaux  ;  on  devoit  immoler 
Bigonet  fur  l'autel  de  la  patrie  ou  l'on  nommait  Duprat  maire, 
ic  Rovére  député— ce  fiit  par  une  efpéce  de  miracle  qu'il  fe  feuva 
par  le  Rhône,  le  long  des  murs  d'Avignon.  Il  vérifiait  par  la 
la  prédiâion  que  le  roi  lui  avait  &ite  de  fa  propre  bouche  : 
Plmfe*à»Di€»  que  vous  n€  tMU  r^fcntUz  fas  de  V avoir  ménagé  ! 
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h  à  fang.  La  capitale  de  la  Provence  né  tarde 
pas  à  éprouver  le  même  fort,  &  grâces  aux  difpofi- 
fitions  du  gênerai  Barbantane,  k  régiment  Suifle 
d*Emeft  eft  defarmé  impunément  ;  les  vainqueurs 
retournent  à  Marfeille>  &  ce  n*eft  que  lorftjue  la 
republique  y  eft  établie  que  raflemblée  les  appelle 
a  fbn  fecouss  i  car  c'eft  une  chofe  digne  de  re- 
marque que  dans  fes  crimes  mente»  elle  n^a  pas  eu 
le  mérite  de  la  nouveauté. 

Cependant  il  fallait  un  allaient  à  la  cupidité,  & 
àrimortalité  du  peuple,  on  lui  livre  les  droits 
féodaux,  et  les  biens  Jea  érhigrés,  c'eft-à-dire  un 
nouveau  capital  de  trois  milliards,  on  décrète  la 
déportation  des  prêtres,  &  le'  miniftre  du  Roi^ 
fans  même  en  prévenir  fon  maitre,  demande  &  fait 
décréter  un  camp  dé  vingt  mille  hommes  fou$ 
Paris. 

Sa  majeilé  ne  peut  confacrer  tant  d*horreurs  par 
(on  confentement.  Elle  jette  fon  miniftére  à  la  porte, 
&•  refufe  fa  fanftion  aux  deux  derniers  décrets. 
La  faftion  qui  avait  nommé  les  deux  miniftres  vo- 
mit feux&  flammes;  Roland  publie  en  partant  une 
lettre  au  roi  dont  chaque  ligne  eft  une  crime  contre 
la  conftitution,  la  royauté,  &  Tordre  public;  le 
fombre  et  farouche  Claviére  va  difpofer  avec  Petion 
&  Briflbt  les  matériaux  de  la  journée  du  20  Juin; 
Servan  fe  confole  de  fa  difgrace  en  comptant  1 500 
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mille  livres  qu'il  a  gagné  fur  les  marchés  qu'il  a 
pafle  pendant  Ton  court  miniflère,  &  il  en  ligne . 
encore  le  lendemain  de  fon  renvoi.  Quant  à  l'in- 
définiflable  Dumouriez,  il  fe  retire  fans  bruit,  & 
après  avoir  combiné  en  filence  dans  fes  équations 
politiques  le  moyen  de  tirer  parti  des  Ésiutes  de 
tous,  il  fe  rend  à  l'aiynée,  pour  y  déclarer  la  guerre 
plutôt  aux  généraux  Français,  qu'aux  chefs  enne- 
mis. 11  ne  tarde  pas  à  y  vaiacre  fans  combat  Luck- 
ner,  La&yette,  &  Dillon. 

Tous  les  élemens  de  la  révolte  étaient,  comme 
on  voit,  en  fermentation.  Une  pétition  à  l'afTem-* 
blée  fert  de  prétexte  à  un  attroupement  illégal  de 
2o,oop  hommes  des  fauxbourgs  defcendus  de  tous 
les  greniers,  &  vomis  de  tous  les  égouts  de  Paris. 
Armés  de  piques,  de  faux,  de  bâtons,  de  haches, 
de  tridents,  ils  travcrfent  Paris,  &  Petion  trouve  le 
fpedacle  beau;  ils  défilent  dans  raffemblée,  & 
les  légiflateurs  applaudiflènt  avec  calme  &  dignité. 
Bientôt  le  château  eft  invefti,  &  le  canon  eft  monté 
jufquesdans  l'antichambre  du  roi.  Le  courage 
inébranlable  de  fa  majeflé  qui  alla  au  devant  de  la 
colonne  des  fadieux  avec  4  hommes  defarmés 
feulement,  déconcerta  le  complot  régicide  dont 
les  agens  fecrets  pénétraient  par  les  petits  apparte- 
mens,  ne  pouvant  croire  que  le  roi  fut  allé  affronter 
Torage  à  la  bouche  du  canon  même  ;  mais  la  pro- 
vidence veillait  fur  lui,  elle  l'infpirait,  et  le  conferva. 

Tome  L  D  Les 
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Lesdctaîlftde  cette  journée  font  fuififanient  connue* 
Pction  y  fut  couvert  de  honte  3  le  roi  y  conquit 
une  gloire  immortelle. 

Ce  revers  moral  déconcerta  la  faôion  ;  de  nou- 
vtllcs  défaites  vinrent  ajouter  de  nouvelles  fureurs 
à  fon  defefpoirj  Lafayetie  était  venu  au  nom 
de  l'armée,  demander  à  Taflemblée  raifon  de  là 
conduite  ;  toutes  les  autorités  du  royaume  s'étaient 
tournées  vers  le  roi.  Le  courage  avait  maitrifé  le 
courage.  Louis  XVI.  régna  à  cette  époque  pen- 
dant quinze  jours.  Alors  les  grands  coups  furent 
refolus  et  l'infurreftion  fut  décrétée  dans  le  club 
Jacobin. 

La  réunion  des  armées  Pruflîennes  aux  arme* 
de  l'empire,  annonçait  aux  criminels  une  punition 
terrible  &  exemplaire.  Ils  n'éfperaient  pouvoir  la. 
conjurer  qu'en  faifant  prîfonniers  le  roi  &  la  fa- 
mille royale,  &  s'en  fervant  comme  d'un  otage 
pour  la  capitulation  qu'ils  prévoyaient.  Le  mani- 
fefte  du  Duc  de  Btunfwick  ne  fit  pas  l'effet  que 
l'on  en  attendait  ;  il  menaçait  la  ville  de  Paris  du 
pillage,  mais  il  n'avait  pas  fait  attention  que  par 
la  il  devenait  l'allié  de  la  fadion  qu'il  combattait, 
elle  pouvait  le  prévenir  dans  ce  pillage,  &  elle  s'en 
occupa  avec  fuccès  en  livrant  le  pouvoir,  &  le 
gouvernement  aux  non  propriétaires  &  aux  iùns 
atlotus. 
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.  AinC  nous  arrivons  au  mois  de  Juillet,  &  les 
cvénetnens  fe  preflent  déformais  avec  une  telle  ra- 
pidité que  chaque  femaine  pourrait  fournir  la 
matière  d'un  volame. 

L'époque  de  la  fédération,  &  le  befoin  d'aug* 
menter  l'armée  fournirent  aux  Jacobine  le  prétexte 
de  mander  à  Paris  une  force  nationale  dont  ils  fuf- 
fent  maitres,  &  qui  put  effrayer  la  garde  Parifienne  5 
tous  les  environs  de  Paris  envoyèreiit  à  cette  fédé- 
ration des  volontaires  qui  ne  remplirent  pas  fes 
vues.  On  dirigea  leur  fimplîcité  fur  le  camp  de 
Soiffons,  les  plus  mauvais  d'entre  eux  relièrent 
ieuls  à  attendre  les  braves  fédérés  de  Marfeillej 
qui  arrivèrent  enfin  avec  armes  &  bagage  ayant 
été  chaffés  de  Lyon,  de  Tournus,  &  de  Melun, 
mais  négligeant  ces  outrages  locaux  pour  ne  fonger 
q^u'à  leurs  hautes  deftinées. 

Ils  arrivent,  &  la  plus  tendre  fraternité  s'établit 
foudain  entre  eux  &  les  fauxbourgs.  250  hommes 
déterminés  font  à  Paris;  1500  bandits  s'y  joignent 
par  infpiration,  &  déjà  600  mille  hommes  trem» 
blent.  La  municipalité  les  loge,  l'affemblée  les 
défraye,  &  Sergent  leur  délivre  de  la  poudre,  &  des 
gargoufles.  Ils  arrivent,  &  leurs  premiers  hommages 
s'adreflènt  au*  vertueux  Petion.  Petion  trouve  lé 
fpeftacle  beau,  fon  front  large  s'épanouit  encore, 
&  il  leur  recommande  avec  l'accent  de  la  candide 
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fottife,  &  de  la  cruauté  froide  qui  caraôerifc  nî- 
aifemcnt  fa  figure  ambiguë  il  leur  recommande, 
dis-je,  de  ne  pas/e  divifer.  Ils  fortent,  &  Santerrc 
les  conduit  à  une  taverne  des  Champs  Elyfées  où 
dînaient  paifiblement  une  centaine  de  jeunes  gens, 
foldats  des  filles  St.  Thomas  &  des  Petits  Pères  ; 
enfans  de  la  conftîtutîon,  tous  difpolés  a  fe  battre 
contre  Coblentz,  &  prêts  a  fuir  devant  Marfeille  ; 
Liés  par  leurs  propriétés  à  la  caufe  du  roi,  Tayant 
défendu  le  20  Juin,  foldats  de  Lafayette,  ils  nepu« 
rem  foutenir  V  épreuve  des  (ans  culottes.  Une 
querelle  d^écolicr  engagea  le  combat,  des  mottes 
de  terre  jettées  par  le  peuple  firent  tirer  le  fabre, 
les  coups  de  piftolets  s'y  joignirent  bientôt,  un 
agent  de  change  fut  tué,  5  ou  6  autres  furent  blefles» 
&  la  troupe  poudreufe  difperfa  la  bande  dorée. 

On  venait  d*avoîr  un  heureux  échantillon  de 
Taudace  des  Marfeillais,  &  de  la  Êûblefle  de  Paris  ; 
cette  perfuafion  devint  ime  certitude  quand  on  vit 
que  les  200  Marfeillais  avaient  mené  en  triomphe 
leurs  prifonniers  dans  leurs  cazernes,  en  paflant 
impunément  devant  ce  même  diftrift,  ou  la  de« 
faite  de  leurs  camarades  avait  fait  mettre  4000 
hommes  fous  les  annes  avec  du  canon.  Ces  4000 
hommes  fe  contentèrent  de  faire  toute  la  foirée  une 
vaine  parade  devant  la  comédie  Italienne,  &  n*ofe- 
rent  pas  bouger  pour  aller  délivrer  leurs  compag- 
nons  des  mains  àc^/rèies  fef  amis  de  Marfeille. 
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Dès  ce  moment  Paris  fut  conquis  fans  reflburcc 
et  fans  efpoir  $  d'un  coté  le  découragement  fut  ex- 
trême, et  de  l'autre  l'infolence  ne  connut  plus  de 
mefures. 

Ce  n'était  point  aflêzque  la  liberté  des  citoyens 
fut  violée,  et  Tagreflion  impunie,  il  fallait  réaccou- 
.  tumer  le  peuple,  au  fang.  Il  y  avait  près  d'un  an 
qu'il  avait  perdu  l'habitude  d'en  voir  couler.  Def- 
premenil  fut  la  viftime  que  la  providence  deftina 
à  donner  à  la  terre  cette  nouvelle  preuve  qu'une 
faute  ne  refte  jamais  fans  punition.  Il  fe  prome- 
nait paifiblement  fur  la  terraflè  des  Feuillans;  il  fut 
reconnu  et.defigné  par  le  peuple;  et  bientôt  fans 
avoir  fait  un  gefte,  fans  avoir  proféré  une  parole, 
une  troupe  de  cannibales  jointe  à  quelques  Mar- 
feiilais  fe  précipita  fur  lui,  le  dépouilla  de  tous  fes 
vètemens,  et  le  conduifit  à  coups  de  fabre,  et  de- 
bâtons  jufqu'au  corps  de  garde  du  trefor  royal, 
inondé  du  fang  qui  dégoûtait  de  plus  de  200  blef- 
fures  qu'il  avait  reçues.  Je  le  vis  en  cet  état  af.- 
freux  traverfer  le  Palais  Royal,  ce  Palais  Royal 
d'où  était  parti  le  premier  attroupement  révoluti- 
onnaire qui  fe  porta  au  parlement  en  1788,  pour  le 
protéger  contre  la  cour.  Et  c'était  ainfi  que  le  peu* 
pie  traitait  fon  favori  en  1792  !  Defpremenil  pro- 
fita  religieufement  du  premier  moment  ou  il  re- 
trouva fa  connaiflance  pour  écrire  au  roi^  confef- 
ier  fçs  fautes,  et  lui  offrir  en  expiation  de  fes  an- 
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ciennes  erreurs  le  fang  qu'il  venait  de  répandre.  Le 
vertueux  Petion  crut  devoir  venir  vifiter  fon  fang- 
lant  collègue,  mais  bientôt  ne  fâchant  quelle  conte- 
nance tenir  devant  ce  corps  mutilé  et  refpirant  g 
peine,  il  trouva  bon  de  fe  trouver  mal,  et  le  maire 
de  Paris  s'évanouit  devant  yn  citoyen  affaffiné  par 
une  faftion. 

Ce  maire  de  Paris  avait  été  fufpendu  par  le  dé» 
parlement  quelque  tems  après  le  20  Juin,  pour  U 
conduite  lâche  et  fadieufe  qu'il  avait  tenue  à  cettç 
occafion,  le  roi  qui  aux  termes  de  la  conftitution 
devait  caffer  ou  approuver  l^  decifion  du  départe- 
ment, avait  voulu  d'abord  éviter^  de  prononcer 
dans  unç  caufe  où  il  paraiiTait  juge  et  partie,  mai^ 
l'aflemblée,  glorieufe  de  l'embarras  de  fa  majefté, 
et  prête  à  tirer  avantage  de  fa  decifion,  quellç 
qu'elle  fut,  l'obligea  dé  prononcer,  Louis  XVL 
fuivit  la  route  que  l'honneur  et  le  département  lui 
traçaient.  Il  confirma  la  fufpenfion  de  Petion  et  de 
Manuel  fon  collègue.  La  démagogie  pouffa  des 
cris  de  rage.  Ses  meutes  fe  répandirent  partout,  en 
hurlant  jufqu'eji  pleine  affemblée,  Petion  où  la  mort. 
Petion  triompha,  et  l'affemblée  en  le  réinftallant  le 
dpnna  un  maître  fans  s'pq  douter. 

Petion  avait  publié  dans  ce  tems  \\n  mémoire 
juftificatif,  écrit  dans  ce  ftile  perfide  qui  le  caracr 
férifej  il  était  modeftement  intitulé.  Règles  génc'^ 
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raks  de  ma  conduite  envers  le  peuple.  •  Dans  cet  écrit, 
}e  maire  de  Paris  dévoilait  fon  arriére  penlee.  Il  ne 
voulait  jamais,  difait-il,  faire  couler  le  fang  du  peu- 
ple, et  confondant  dans  ce  mot  peuple  ks  citoyens 
paijibles  et  les  citoyens  fadietiXy  les  brigands  qui 
voyaient  qu'à  la  fuite  de  leurs  excès,  ils  n'auraient 
que  le  titre  de  citoyens  égarés^  eurent  alors  le  fecret 
de  leurs  forces,  et  ils  crièrent  encore  plus  forte- 
ment; les  uns,  vive  Petiouy  les  autres,  vive  I4 
mort. 

On  devine  facilement  à  quel  point  les  paffions 
irafcibles  du  calme  Petion  devaient  être  allumées.  Il 
ne  prit  pas  même  cette  fois  la  peine  de  les  deguifer. 
On  va  le  voir  tout  à  Theure. 

La  guerre  que  nous  avions  déclarée,  d'offenfivc 
-qu'elle  était  d'abord,  n'avait  pas  tardé  à  devenir  dé- 
fenfive.     Alors  ces  fiers  conquérans  du  monde  enr- 
tier  imaginèrent  pour  rendre  l'infurredion  univer.- 
lelle,  la  cérémonie  ridicule  de  proclamer  la  patrie  en 
danger.     Petion  fe  trouva  chargé  de  cette  fondion 
burlcfque  :  je  la  retracerais  ici,  fi  je  n'avais  brifé  mes 
pinceaux  comiques.     Le  peuple  en  fit  lui  même 
juftice,  car  il  danfa  la  patrie  en  danger ^  comme  il  a 
depuis  chanté  la  Carmagnole,  et  comme  il  chantera 
bientôt;  vive  Henri  quatre.     Le  vrai  but  de  cette 
déclaration  était  de  rendre  toutes  les  autorités  per- 
manentes, feftions,  municipalités,  et  aflejublees,  et 
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de  commander  une  agitation  générale  au  nom  dis 
danger  public.  Déjà  les  piques  propofces  par  Car- 
ra, protégées  par  Petion,  et  décrétées  enfuite  par 
Taflemblée  .pour  fuppléer  au  défaut  des  fufilsy 
avaient  nivelé  tous  les  citoyens  aâ:ifs  et  paififs.  Il 
ne  fiit  pas  difficile  de  renverferla  conftitution  avec 
ces  élemens.  Cette  différence  de  citoyens  aftife  et 
înaâifs  produifit  dans  chaque  fefkion  deux  en- 
branchements,  et  bientôt  les  nouveux  citoyens  effa- 
cèrent les  premiers. 

« 

On  eut  pendant  huit  jours  le  bizarre  fpeâacle 

de  voir  arriver  fucceffivement  deux  deputations  de 
chaque  fedion;  Tune  demandant  la  déchéance  du 
roi,  et  Tautre  proteftant  contre  la  légalité  de  la  pé- 
tition. On  préjuge  aifément  quelle  était  la  depu- 
tion  la  mieux  accueillie.  Lafie  de  cette  fciffion,  la 
conynune  de  Paris  commande  une  pétition  géné^ 
jale  au  nom  de  toutes  les  feékions,  et  Petion  vînt 
tout  radieux  à  la  barre  demander  folemnellement 
la  déchéance  du  roi  qui  l'avait  fufpendu  quelques 
jours  auparavant.  Cette  pétition  dont  Taudacd 
n'etonait  plus  perfonne  était  rédigée  par  le  'poëtse 
Chenier;  et  le  poète  Chenier,  et  le  comédien  Collot 
d*Herbois  étant  les  commiiTaires  infurgens  des  ci- 
toyens paflifs  de  la  feétion  de  la  Bibliothèque  il  en 
refultait  que  le  vertueux  Petion  n'était  en  cette  af- 
faire que  l'organe  illégal  d'une  de  marche  illégi- 
time.     La  pétition  fut  couverte,  d'applaudiile- 
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ments/et  envoyée  aux  83  departemens.  Tels  étaient 
pourtant  les  hommes  qui  appellaient  Louis  XVI. 
un  roi  traître  et  paijure,  et  ils  avaient  aufli  eux  fait 
k  ferment  de  défendre  là  conllitution. 

Tout  fe  difpofait  à  un  orage  prochain.   Cepen- 
dant le  comité  extraordinaire  des  douze  chargé  dé 
Êûre  le  rapport  fur  la  déchéance  du  roi,  fe  trouvait 
placé  entre  la  double  crainte  de  la  canaille  et  de$ 
Pruffiens,  ils  voyaient  Tinfurreftion  fe  prononcer  . 
chaque  jour  davantage,  mais  il  voysdent  auSi  Fré- 
déric et  Brunfwiçk  déjà  remonter  la  Mozelle.    Ce 
comité  était  principalement  compilé  des  députés 
Bordelais,  mais  û  les  Gafcons  font  entreprenans, 
les  intrigans  font  rarement  téméraires.     Vergniault 
reculait  de  jour  en  jour  fon  fameux  rapport.  Il  était 
enfin  ajourné  irrévocablement  au  10  Août,  lorfque 
Texplofion  populaire  lui  (auva  et  la  peine  de  le 
£ûre,  et  la  honte  de  l'avoir  fait. 

Dans  rîntervalle  Lafayette  fut  livré  au  peuple 
pour  fa  démarche  du  zo  Juin.  La  faâion  Bor*^ 
delaife  Taccufa  de  proteâorat,  de  defèrtion,  &c.  il 
eut  été  décrété  d'accufation  fi  à  cette  époque  le 
parti  Jacobin  ne  s'était  pas  aliéné  les  independani 
en  refufant  de  nommer  à  la  préfidence  leuf  géné- 
ral La  Croix,  qui  depuis  quinze  jours  était  vice- 
prefident.  Soit  reflemiment,  foit  frayeur,  Lafay* 
f((ç  f\lt  abfo^s  à  vne  graiide  majorité:  mais  le 
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peuple  fc  dédommagea  du  client  fur  fes  dcfen*' 
leurs,  et  tous  ceux  des  députés  qui  avaient  pris  la 
parole  pour  le  général,  furent  pourfuivis,  battus, 
blcfles,  ou  trainés  dans  la  boue  par  le  bon  peuple; 
le  bon  peuple  fe  préparait  par  là  à  renverfer  bientôt 
un  autre  repréfentant  plus  augufte  que  M.  Girar- 
din,  mais  que  la  conftitution  n'avait  rendu  inviola* 
blc  qu'au  même  degré.  C'était  une  expérience 
qu'elle  faifait  en  petit. 

L'armée  Marfeillaifc  avait  été  d'abord  logée  à 
fon  arrivée,  dans  les  cazernes  de  la  Pépinière,  à. 
l'extrémité  du  fauxbourg  Montmartre.  Cette  j)0- 
fition  fuffifait,  fi  cette  horde  n'eut  été  deftinée  qu'à 
augmenter  le  nombre  des  bataillons  que  Paris  vo- 
miflait  chaque  jour  dans  les  plaines  de  Flandre  et 
de  Champagne,  mais  on  la  voulait  permanente,  et 
aftive  dans  le  fein  de  la  capitale;  le  grand  jour  ap- 
prochait; les  bataillons  Parifiens  murmuraient  ; 
plufieurs  Marfeillais  avaient  été  tués  en  détail  par  les 
forts  des  fcdions;  il  n'y  avait  plus  un  moment  à 
perdre  ;  Camille  Defmoulins  avait  fait  entendre  à 
la  commune  et  aux  Jacobins  ce  difcours  incendi- 
aire par  lequel  il  demandait  quelques  mois  d'anar- 
chie et  le  renouvellement  de  la  loi  Valerîa,  qui 
permettait  de  tuer  tout  homme  foupçonné  d'inci- 
vifme,  fauf  a  prouver  enfuite  fon  accufation  ;  Brif- 
fot  ne  rêvait,  ne  parlait,  n'écrivait  que  le  grand 
mot  convention  nationale  qu'il  avait  déterré  dans 
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les  forêts  de  Penfilvanie;  Danton,  annonçait  à 
tous  ceux  qui  parlaient  de  pétitions  contre  Petion, 
contre  les  Marfeillais,  contre  la  déchéance  :  nous  leur 
repondrons  à  bout  portant.  Ce  n'était  plus  dans  des 
clubs,  dans  des  comités  fecrets  que  s'ourdiflait  la 
•trame  infernale,  c'était  dans  la  place  publique,c'étaît 
au  capitole  que  Ton  décrétait  la  mort  de  Céfar, 
pour  emprunter  le  langage-  de  ces  hommes  de 
fang. 

Les  Marfeillais  furent  transférés  pendant  la  nuit 
aux  cafernes  des  Cordeliers  dans  la  fedion  du 
Théâtre  Français,  feftion  à  jamais  fameufe,  qui  a 
fourni  à  la  convention  nationale  près  de  la  moitié 
de  la  deputation  de  Paris. 

Ceux  qui  connaiflent  la  topographie  de  la  capi- 
tale peuvent  juger  des  avantages  de  cette  pofition 
pour  rinveftiflèment  et  .l'attaque  préméditée  du 
château  par  les  confpirateurs.  Le  fauxbourg  St* 
Antoine  à  droite,  le  fauxbourg  St.  Marceau  à 
gauche,  l'un  marchant  par  le  Carroufel,  et  at- 
taquant en  face,  l'autre  fe  portant  par  le  pont 
royal,  et  attaquant  par  les  pavillons  des  angles  et  le 
jardin.  L'armée  du  centre  compofée  des  Marfeil- 
lais précédée  du  canon  d'allarme,  appuyée  fur  la 
mairie  qui  donnait  les  ordres  qu'ils  lui  didlaient, 
fuivie  de  cette  troupe  immonde,  d'ecôliers,  d'etu- 
(lians  en  chirurgie,  d'ouvriers,  et  de  précepteurs, 
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jeunefle  turbulente  hcriflee  de  Grec  et  de  Latin, 
donc  le  quartier  en  a  même  gardé  le  nom  (le  pays 
Latin)  y  tels  étaient  les  avantages  des  aflàillans,  et  ce- 
la feul  déciderait  la  grande  queftion^eft-ce  la  nation 
qui  a  afliégé  le  château^  où  le  château  qui  a  afliégé 
la  nation,  fi  depuis  long  tems  Taccufation  faite  aux 
nobles  de  brûler  eux  mêmes  leurs  châteaux  ne  nous 
avait  accoutumés  à  cette  cacophonie  barbare. 

Cette  tranilation  noâume  fe  fit  avec  un  appareil 
qm  glaça  d'efiroi  tous  les  habitans  des  Xliuilleries. 
Msûs  depuis  long  tems  le  roi  ne  goûtait  plus  ni 
fommeil  ni  repos.  Ses  jours  étaient  pleins  d'orages» 
fes  nuits  étaient  confacrées  aux  veilles^  des  alênes 
continuelles  reveillaient  tout  le  monde  au  château* 
Ses  ennemis  étsûent  dix  mille  contre  un;  ils  fe  re- 
levaient pour  prolonger  fes  alarmes.  L*amertume 
fletriflait  fa  vie,*  et  c'eft  au  moment  où  its  forces 
phifiques  et  celles  de  îà  famille  allaient  fiiccomber 
que  de  nouvelles  douleurs  inouies»  inénarrables» 
font  venues  confommer  fa  paffion,  et  tranipercer 
fon  cœur,  mais  fans  pouvoir  ébrankr  fon  ame. 

Le  jardin  de  Thuilleries,  propriété  laiflee  au  roi 
par  la  conftitution,  avait  été  fermé.  Les  infultes 
qu'on  y  prodiguait  journellement  au  roi  et  à  la 
reine,  avaient  obligés  a  cette  précaution.     L'hif- 

•  Une  nuit,  on  le  fit  lever  fous  le  prétexte  qu'il  était  parti  en 
€3pucîn. 
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toite  receuillera  peut-être  un  jour  ces  chanfons  gri- 
voifement  régicides  que  Ton  chantait  jufques  fous 
la  fenêtre  du  monarque  :  on  en  jugera  par  le  re- 
frain d'une  d'elles  : 

Nous  te  traiterons,  gros  Louis 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari 
Mon  ami. 

L'aflèmblée  pour  joindre  rinfulteàlacruauté  refo- 
lut  d'ouvrir  le  jardin  malgré  leroi»  &  fur  la  motion  de 
Thuriot  elle  s'en  appropria  la  terraffedes  Feuillans 
où  fe  raflèmblaient  ordinairement  les  grouppes  po- 
pulaires que  les  tribunes  de  l'afTemblée  ne  pou- 
vaient contenir.  On  fit  par  dérifion  une  ligne  de 
démarcation  entre  la  terraife  &  le  jardin,  &  cette 
ligne  fut  formée  d'^un  ruban  triçolor  auquel  le 
peuple  appendit  avec  la  defenfe  de  la  franchir,  Tes 
cruelles  pafquinades.  On  ne  pouvait  pouflèr  plus 
loin  l'outrage  &  la  barbarie.  On  avait  nommé  le 
château,  Coblentz;  &  le  jardin  était  appelle  le 
camp  des  Autrichiens.  Le  peu  de  gardes  nation* 
aies  que  leur  fervice  y  attachait,  étaient  traités  d'en- 
nemis, &  déjà  déiignés  au  peuple. 

Enfin  il  ne  reftait  plus  contre  l'anarchie  qu'un 
feul  corps  ^  le  brave  &  fidèle  régiment  des  gardes 
Suiflès.  Sa  deflrufkion  fut  décrétée.  Elle  com- 
mença par  fa  divifion.    On  ordonne  au  roi  d'en 
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faire  partir  la  moitié,  &  malgré  tous  les  efForts  pof*- 
fibles,  il  fut  contraint  d'en  éloigner  300  hommes 
le  7  Août.  On  avait  refolu  de  renouveller  fur  ce 
beau  régiment,  le  dcfarmement  du  régiment  d'Er-* 
Beft  à  Aix,  mais  pour  cela  il  fallait  le  divifer  ;  on 
en  avait  agi  ainfi  pour  atténuer  tout  efprit  de  corps 
&  d'unité  dans  la  garde  nationale;  Tétat  major 
avait  été  fupprimé,  &  déjà  Ton  avait  entamé  la 
fuppreflion  des  compagnies  de  grenadiers  &  de 
chaffeurs.  Tout  était  trouble  &  deforganifation 
&  nous  retombions  dans  le  cahos. 

Tel  était  donc  le  prix  de  trois,  ans  de  fidélité^ 
de  vertu,  &  d'une  conduite  irréprochable  au  travers 
de  tous  les  orages  de  la  révolution.  Ces  fiers  en- 
fans  des  montagnes  Helvétiques  avaient  confervé 
leur  difciplinc  &  leur  pureté  au  milieu  du  defordre 
&  de  la  corniption.  Leurs  figures  martiales  por- 
taient l'empreinte  de  leur  ame  ;  ou  y  remarquait 
depuis  quelque  tems  la  contraélion  d'une  douleur 
fécréte.  Nos  vices  leur  faifaient  horreur.  Nous 
ne  rougifïïons  plus  de  rien,  ces  hommes  fimples  et 
droits  rougiflaicnt  pour  nous. 

Leur  régiment  était  compofé  originairement  dé  • 
aaoo  hommes,  mais  il  était  réduit  à   1600.     Ce 
déficit  provenait  de  plufieures  caules.     D'abord  il 
s'attendait  à  être  incefîament  licencié,  &  il  ne  re- 
crutait plus  depuis  trofs  ans;     En  fécond  lieu  on 
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avait  accordé  à  chaque  capitaine  une  diminution  de 
^5  hommes  par  compagnie,  pour  les  indemnifer 
de  la  defertion  qu'ils  avaient  éprouve  en  1789.  Sur 
les  1600  hommes  reftans,  il  en  était  parti  trois 
jours  auparavant  300  pour  Evreux  aux  ordres  du 
capitaine  Karrer  ;  100  étaient  reftés  pour  garder 
les  cazernes  de  Courbevoye,  &  de  Ruelle;  en- 
viron 200  étaient  habituellement  repartis  dans  Pa- 
ris, comme  ouvriers,  ou  comme  gardiens;  que 
Ton  ajoute  à  cela  les  malades  de  Tinfirmerve,  & 
Ton  verra  que  le  nombre  que  Ton  avait  a  com- 
battre fe  reduifait  à  900  hommes  y  compris  45 
ofHciers.  , 

Des  le  7,  les  préparatifs  de  l'attaque  du  château 
pour  le  10,  étaient  publiés.  Un  des  chefs  de  cette 
bande  m*en  avait  fait  avertir  fecretement.  ^«7/ 
prenne  garde  à  lui^  la  journée  du  lo  fera  Jonglante. 
Telles  avaient  été  fes  propres  paroles,  &  j*en  avais 
configné  l'aveu  dans  la  dernière  feuille  que  je  pub- 
liai le  9  Août.  Les  provinces  étaient  inftruites 
depuis  8  jours  de  Tinfurreâiion  projettée.  Le  di- 
ftrift  du  petit  St.  Antoine  reçut  fes  derniers  ordres 
de  Santerre  &  Sillery  le  Mardi  7  au  foir  ;  Panis 
et  Sergent  firent  diftribuer  3  cartouches  feulement 
par  chaque  foldat  de  la  garde  nationale,  les  Mar- 
feillais  en  reçurent  chacun  100,  on  leur  promit  les 
portes  de  Tarfenal,  le  tocfin  fut  commandé,  le  ca- 
non  d'allarme  fut  préparé  pour  minuit,  &  chacun 
attendit  a  fon  polie  l'heure  fatale. 


•     [    4«    ] 

C*efl:  alnfi  que  nous  arrivons  aux  portes  du  lo 
Août  après  dix  mois  de  confpiration^  &  dedéforgani* 
fation  d'après  un  plan  méthodique  &  fuivi  à  la  face 
de  TEurope  entière»  de  la  France,  du  roi,  &  de 
l'aflèmblée  nationale  même  qui  commença  à  cette 
époque  â  être  effrayée  de  ce  qui  n'était  pourtant 
que  Ton  propre  ouvrage.  Et  c'eft  ainli  que  les 
conftitutionels  nous  avaient  préparé  une  férié  à% 
maux  incalculables,  en  plaçant  dans  leur  conftitu- 
tion,  un  roi  fans  puifl^ce,  des  autorités  fans 
forçe>  &  ne  pouvant  empêcher  que  la  m^orité 
même  de  Taifemblée  nationale  ne  fut  toujours  af« 
ièrvie  à  une  minorité  turbulente. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  journée  da 
lo  Août,  il  eft  neceifaire  que  je  trace  le  tableau 
des  opérations  du  confeil  du  roi  pendant  cette 
longue  conjuration,  les  divers  plans  de  refiftance 
qui  lui  furent  propofés  pour  éviter  à  fon  peuple  les 
malheurs  et  les  crimes  dont  il  allait  fe  couvrir,  & 
enfin  le  plan  de  defenfe  concerté  à  la  hâte  pour 
conferver  les  jours  du  roi  &  Tazile  de  fa  majefté. 
Helas!  M)I/ia  cum  duris.  Tout  fut  inutile,  les 
hommes,  les  chofes,  la  conftitution,  le  roi^  la  mo^ 
narchie.  Tordre,  le  bonheur,  la  France  tout  fut 
détruit  en  trois  heures» 

L'expofé  de  ces  moyens  d'oppofition  coramco* 
cera  le  fécond  numéro  de  cet  ouvrage. 


bÈRNIÉR  TABLEAU  DE  PARIS, 

CHAPITRE  SECOND. 

Conâuite  de  la  Cour  iS  du  Miniftèrè^  en  oppojtiion  an 
Plan  de  Républtcanifme  des  Fà£iièîix^  fef  pour  le 
maintien  de  la  Conjlitutibh. 

Dani  la  crainte  une  fois  il  fufHt  qu'on  débuts 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
Le  bonheur  eft  une  ifle  eicarpée  &  fans  bords 
Où  Ton  ne  rentre  pius  dès  qu'oÂ  en  efl  dehors; 

*     BoiLEAv; 

C'EST  aux  éc'nvàînè  qui  peindront  rhîftoîre 
de  la  diflblution  de  la  monarchie  Françaife, 
à  faire  connaître   les  infurrections  impunies  des 
mois  de  Juillet  &  Oétobré  1789,  lésfërmens  didés 
au    Roi    dans   Ta    prifon  par  M.  Necker,   le  4 
Février,  &  la  loi  qui   fut  depuis   impbfce   à  ce 
hîoharquè,   à  foii  retour    de  Varennes.  Je  doià 
me  borner  à   faifir   cette   courte   époque   qui  à 
fervi   d'intervalle  entre  la  haîflance,  &  la  mort 
Uo  la  coiiftitution  :  &  fi  je  parle  de  ces  premiers 
crimes,   c'éft  pour  rappel  1er   qile  lelir  impunité 
avait    donne  la  mefure  du  caractère    de  Louis 
XVIj  de  fôn  hoirréur  potir  lé  fang,  de  fon  défit 
de  fe  facrifier  pour  épargner  TefFuilon  de  celui 
cîês  Français,  &  de  ce  qu'une  faftioii  audacieufc 
pouvoir  ofer  fahs  crainte.     Les  honneurs,  &  les 
Tômê  I;  E  richefles 
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Tichcfles  avaient  été  la  rtcompenfe  de  tous  ceux 
qui  avaient  contribué  a  détruire  un  gouverne- 
ment qui,  difait-on,  exiftait  fans  conftitution, 
pour  mettre  à  fa  place  une  conftitutîon  fans  gou- 
vernement ;  il  étoit  naturel  que  leurs  fuccefleurs, 
forts  de  la  faibleffe  du  roi,  riches  en  cupidité, 
difpofant  de  la  majorité  du  peuple  qu'ils  avaient 
armé,  d'un  capital  que  leur  volonté  rendait  indé- 
fini, furtout  maîtres  de  Topinion,  fuffent  animés  du 
même  défir  de  détruire.  La  feule  différence  qui 
a'eft  trouvée  entre  leurs  forfaits  &  ceux  de  leurs 
devanciers,  eft  celle  que  Ton  remarque  entre 
un  tableau   original   &  une   copie. 

M.  Necker  ayant  d'abord  interverti  les  loix  fon- 
damentales du  royaume  par  une  compofition 
d'états  généraux  qui  augmentait  la  proportion  & 
l'influence  des  non-propriétaires  j  &  M.  l'abbé 
Sicyès,  d'après  le  principe  que  le  tiers  eji  iouty 
ayant  obtenu  la  converfion  des  états  généraux^ 
en  aflTemblée  nationale,  Timpulfion  était  donnée, 
&  tout  le  monde  conviendra  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'un  pas  a  faire  pour  qu'un  capucin  demandât 
la  convention  fiationaky  &  obtint  Téxercicc  plein- 
&' entier  de  la  fouveraineté   du  peuple. 

M.  Bailly  regardant'comme  un  heau  jour  celui  our 
le  roi  conquis  par  le  maire  de  Paris,  vint  au  milieu 
de  1 50  mille  fujets,  fe  mettre  fous  fa  protection, 

avait 


fcVait  d'avance  tracé  la  conduite  de  fon  {uccefleuf, 
lorfqu'à  la  vue  de  25  mille  hommes  qui  marchent 
contre  le  roi,  il  trouve  le  ffeciack  beau  ;  &  lorfqiie 
fa  majefté*  ayant  été  couverte  du  bonnet  de 
la  licence  &  outragée  de  mille  manières,  il  comr 
plimente  le  peuple  fur  la  fageife  jSç  la  dignité 
avec  laquelle  il  s'eft  comporté; 

M.  de  Lafayette  en  fe  mettant  "à  la  tête  de 
l'armée  infurgente  du  15  Juillet,  &  difant  que 
ie  plus  faint  des  devoirs  eft  Tinfurrcction  contre 
\m  gouvernement  qui  avait  quelques  abus,  n'a 
fait  que  montrer  à  fon  heureux  rival  San  terre, 
la  marche  qu'il  avait  à  fuivrè  pour  s'emparer  du 
commandement  de  la  plus  vile  populace,  &  fanâi- 
fier  le  renverfement  d'une  conftitution,  qui  n'était 
remarquable  que  par  fcs  vices» 

Il  en  eft  de  mciiie  du  licenciement  de  la  garde 
conftitutionelle  du  roi  &  du  renvoi  des  gardes 
du  corps  :  &  Charles  Lameth  faifant  fuir  devant 
lui  le  maréchal  de  Broglio  fon  oncle,  &  M. 
BrifTôt  chaflant  à  fon  tour  les  frères  Lameth  fut 
Une  terre  étrangère  5  &  Mirabeau  mena<jant  de 
dénoncer  la  reine  le  6  Octobre  ,  &  Condorcet 
préparant  20  chefs  d'accufation  contre  elle,  fi 
Ton  ne  nomme  pas  les  miniftres  qu^il  indique  ; 
&  l'évcque  Périgord  facrifiant  les  biens  des 
prêtres ,  &  l'éveque  Fauchet  facrifiant  leurs  per- 
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fônnes  i  &  Menou  donnant  Avignon  &  Jourdaii 
à  la  nation,  &  la  nation  &  Jourdan  pourfui^ 
vant  Menou  le  lo  Août  ;  &  Barnave  applau- 
diflknt  au  meurtre  de  Foulon,  &  Mârat  deman-' 
dant  la  tête  de  Barnave  ;  tous  marchent  fur  k 
même  ligne,  tous  font  également  coupables  : 
mais  fi  les  premiers  repréfentans  de  la  nation 
font  fans  excufe  aux  yeux  de  la  juftice,  ils  peu- 
vent au  -  moins  pr^fenter  à  Thlftoire  quelques 
traits  d'audace,  &  reclamer  pour  leur  mémoire 
Tefpèce  d'intérêt  qu'on  accorde  aux  grands  cri- 
minels :  ils  combattaient  des  réalités;  leurs  fuccef- 
feurs  n'avsûent  qu'un  fantôme  à  rcnverfer  ;  la 
cruauté  s'eft  jointe  à  leur  ambition  orgueilleufe;  ils 
ont  dit,  "  la  conftitution  a  bien  détruit  la  monar- 
chie, que  la  république  détruife  à  fon  tour  la 
conftitution  ,  &  la  république  s'eft  faite.  ** 

Tel  eft  donc  le  trîftc  réfultat  de  Timpulfion 
donnée,  &  de  la  légitimité  accordée  à  une  ré- 
volution. On  ne  peut  plus  arrêter  le  mouve- 
ment communiqué.  Ses  auteurs  font  les  premiers 
emportés  par  le  torrent  qu'ils  ont  formé;  tout 
eft  révolution,  tout  eft  changement,  &  les  hommes 
&  les  chofes,  &  les  opinions,  &  les  mœurs,  rien 
ne  peut  xéû&tv  à  fes  efforts  ;  la  fagefle  eft  fable» 
la  propriété  n'eft  plus  qu'une  chimère;  &  du  mo- 
ment qu'un  trône  eft  ébranlé,  l'azile  du  plu& 
groflier  artifan  n'eft  plus  en  fureté. 

Ainfi 
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Alnii  r  Angleterre  offre  en  ce  moment  le  (pectacl? 
înftrudîf  de  trois  partis  fucceifivement  vainqueur^ 
&  vaincus»  tous  aujourd'hui  fugitifs  &  difperTés. 
L'auteur  du  ferment,  le  fléau  du  clergé,  le 
patriarche  des  intrus  s'y  cache  avec  fon  or  au  milieu 
des  lo  mille  prêtres  qu'il  y  a  fait  exiler,  &  fuit 
i'aipeâ  de  ces  infortunés  qui  le  pourfuit  fans 
relâche.  Le  fondateur  des  clubs  reproche  à  l'un 
fês  municipalités,  à  l'autre  fes  département^. 
Un  magiftrat  débarque  encore  honteux  de  fon 
juré  &  de  fa  haute  cour  nationale,  &  il  trouve 
en  arrivant  les  deux  Delâtre  fauves  comme 
par  miracle  de  fes  prifons  d'Orléans.  Les  officiers 
du  régiment  de  Royal-dragons  mettent  pied  à 
terre,  &  le  premier  objet  qui  les  frappe,  c'eft 
l'homme  qui  le  14  Juillet  enchaîna  leurs  bras 
&  Ijeur  courage,  ^  conseilla  au  roi  d'éloigner 
ces  troupes  fidêles.^^  '^Ç^jclqijes  officiers  Suiffes 
échappés  au  naufrage  général,  cherchent  -dans  la 
Grande-Bretagne  un  azile  provifoire,  &  ils  là 
trouvent  fous  le  même  toît  que  l'homme  cjui 
leur  avait  donné  Tordre  perfide  cje  fe  facrifier  : 
ainfi  Londres  renfermant  à  la  fois  dans  fon  fein 
les  victimes  &  les  bourreaux  ;  ainfi  le  ciel  en  y 
rcjettant,  &  les  auxiliaires,  &  les  munitionaires 
des  premiers  autenrs  de  notre  déforganifation, 
femble  avoir  voulu  donner  aux  faâieux  de  (ovis  les 
p^ys,  &  particulièrement  de  l'Angleterre,  l'exem- 
ple effrayant  du  fort  qui  les  attend?  Lç  ciel  a 
£  3  commencé 
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commencé  le  fiipplicejics  nôtres  j  il  les  a  portes  fur 
une  terre  fage  &  heureufe.  La  loi  toute  puiflànte 
y  compl'ime  dans  leur  fein  leurs  paflions  &  leur» 
haines  que  les  plus  grands  malheurs  ont  peine  à 
éteindre.  Le  gouvernement  les  empêche  à  fon 
tour  de  trouber  l'ordre  public  par  leurs  opini- 
ons, &  il  fe  trouve  que  cette  double  rcprelEoa 
cft  déjà  un  tourment  affreux  pour  ces  cfprit» 
malades. 

Cette  rturicn  fi  zarre  de  difcordances,  n'eft 
pourtant  pas  terminée.  Pour-peu-que  l'exiftence 
malheurcufe  des  réfugiés  foit  prolongée  par  quel- 
que circonftance  imprévue,  nous  y  verroiîs  encore 
arriver  de  nouveaux  pcrfécuteurs,  perfécutés  à 
leur  tour  :  Briflbt  &  Condorcet  viendront  dans 
les  tavernes  y  foupirer  contre  Rohc/j^ierre  & 
Marat  les  mêmes  plaintes  que  les  coiiftitutionnels 
ont  déjà  fiiit  entendre  contre  les  monarchiftes, 
&  ceux-ci  contre  les  partifans  de  l'ancien  gouver- 
nement. La  révolution  ne  pourra  s'arrêter, 
qu'après  avoir  décrit  le  cercle  entier;  &  les  mal- 
heurs de  l'anarchie  que  nous  n'a\ons  pu  éviter, 
nous  replaceront,  en  plus  ou  moins  de  tcms,  en 
plus  ou  moins  de  provinces,  fous  le  joug  pater- 
nel d'un  feul. 

Nous  euffions  évité  dès  1789,  l'horreur  &  \^ 
pîti'j  que  nous  inÇ/irons  aujourd'hui  à  l'Elurope, 
fi  des    confeils   ti.mides  n'euflent  alors  égaré  le 
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roi  fur  fes  devoirs.  Dcsl  confclllers  piifîjlanînies  Tein-î 
péchèrent  de  punir  quelques  faftieux;  ils  lui  difli- 
mulèrent  que  la  politique  eft  la  feule  philofophie 
des  empires,  &  que  quelques  gouttes  de  fang 
verfées  quand  il  le  faut,  en  arrêtent  fouvent  des 
ruifleaux.  Il  négligea  de  faire  juger  au  14  Juillet, 
le  duc  d'Orléans,  Mimbeau,  Tabbé  Siéyès  & 
.Pétion  ;  il  laifTa  la  France  s'armer  toute  entière, 
Tanarchie  reçut  un  code ,  &  l'Europe  fut  menacée* 

Tous  les  reproches  que  la  politique  eft  en  droit 
de  faire  à  Lx)uis  XVI.  s'gdreffent  également  aux 
puiflknces  de  l'Europe  qui  ont  lailfé  tranquiU 
lement  deux  millions  d'hommes  s'armer  au  milieu 
d'elles,  fans  qu'aucune  force  publique,  fans  qu'au- 
cun gouvernement  pratiquable  pût  leur  garantir 
la  fageffe  de  cett«  force  générale:  mais  à  quoi 
bon  exhaler  aujourdliui  de  ftérilés  plaintes; 
l'Europe  doit  enfin  fe  lever  toute- entière,  & 
le  fuccès  de  fes  armes,  décidera  du  deftin  du 
monde. 

A  la  fin  du  ficelé  dernier,  la  France  fous  le 
plus  abfolu  des  rois,  menaça  de  la  monarchie 
univerfelle  .  tur.tes  les  puiflànccs  voifmes;  à  la  fin 
du  dix-huitième,  les  philofophes  &  les  rhéteurs 
ont  détrôné  un  monarque  ami  de  l'ordre,  &  la  dé- 
mocratie déjà  implantée  par  la  France  dans  plu- 
fieurs  états,  menace  toute  l'Europe  de  fes  piques 
E4  et 


t    5«    1 

&  de  fes  torches.  Et  c^ft  une  chofe  digne  de 
remarque  que  cette  même  fortune  qui  a  veillé  fur 
les  jours  du  roi  au  milieu  des  maflkcces  de  Paiis, 
femble  veiller  encore  fur  fa  gloire,  &  lui  apporter 
dans  (à  prifon»  pour  excufe  de  cette  faiblefiê,^ 
qu'on  lui  a  pLat  reprochée,  les  revers  &  la  ftu- 
peurdeces  mêmes  rois  qui  venaient  à  fon  fecours, 

Quoiqu'il-èn-foit,  dans  l'attente  où  nous  ibm<^ 
fnes  des  grands  événeme  ns  de  la  campagne  de 
Tannée  procluine,  je  dois  examiner  fi  Louis  X  VL 
méritait  comme  roi  conftiiutionel  les  malheurs 
qui  Tont  accablé;  &  ii  les  précautions  que  la 
conllitution  l'obligeait  de  prendre  contre  ceux 
qui  l'enfreindraient,  n'étaient  pas  le  réfultac  do 
(on  droit  &  de  fes  devoirs* 

Il  lui  était  impoffible  de  ne  pas  s^appercevoir 
du  plan  de  républicanifme  que  la  fcélérateflè 
des  Jacobins  ne  cefTait  de  tramer.  Les  journaux» 
les  féances,  les  démarches  de  ces  étranges  amis 
de  la  conftitutiqn,  étaient  publics,  &  leur  domî? 
nation  dans  raifemblée  augmentait  chaque  joun 
D'un  autre  côté  l'exercice  de  la  cpnftitution 
prouvait  à  chaque  moment,  que  fon  éxecution 
était  impratiquable.  Par-tout  les  adminiftrations 
fubaltemes  attaquaient  les  adminiftrations  iupé« 
reures.  Nos  foldats  perdus  dans  les  clubs,  8c 
privés  de  leurs  officiers  qui  émigraien(^  ne  com«- 

pofaient 
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^ofaîent  qu*un  fquelette  d'armée.  La  garde  natio- 
|iale  divifée  elle-même  en  mille  partis  différens» 
n'offrait  au  gouvernement  aucun  moyen  ftablc 
d'action;  le  fouverain  était  partout,  &  la  fouverai- 
neté  n'éxiftait  nulle  pair. 

Le  roi  voyait  en  même  tems  prefque  toute  (à 
nobleflc  le  quitter,  pour  aller  groffir  la  cour  de  fes 
frères.  Son  tendre  attachement  pour  eux,  ne  fut 
pas  à  l'épreuve  du  reffentiment  qu'il  conçut  en  les 
voyant  préparer  des  difpofitions  hoftiles.  Des  rap- 
ports peut-être  infidèles,  mais  à  coup  fur  exagérés, 
avaient  allarmé  fon  cœur  pur  &  droit  fur  les  pro- 
jets &  les  excès  de  cette  cour  de  Coblentz,  à  laquelle 
Qtï  reprochait  tous  les  vices  &  toutes  les  intrigues; 
qui  avaient  détruit  )a  France.  Auffi  après  avoir 
épuifé  la  voie  des  négociations,  il  envoya  un 
homme  fage  &  félon  ion  cœur,  ordonner  au  nom 
de  la  nation  Françaife,  de  ceflèr  les  raflemblemens 
dans  les  électorats.  M.  Bigot  de  Sainte-croix  charge 
de  cette  miffion  pénible  s^en  acquitta  honorable- 
ment, au  travers  de  mille  périls;  &  les  dangers 
qu'avait  courus  l'homme  du  roi,  aigrirent  encore 
Jeurs  majeftés  contre  cette  armée  turbulente, 

L'émigration  de  la  nobleffe  avait  vivement  affecté 
)e  roî;  celle  qui  était  reftée  auprès  de  lui,  &  qui 
lui  avait  promis  de  mourir  à  fes  pieds,  lui  en 
^vint  plus  chère.    Quant  aux  émigrés^  ta  majeflé 

ne 
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ne  pouvait  pas  les  haïr,  mais  elle  ne  pouvait  plus 
les  aimer. 

Ainfi  froiffé  entre  trois  partis,  dont  Tun  voulait 
rétablir  le  roi  de  France,  au  péril  de  la  vie  de 
Louis  XVI;  dont  l'autre  ne  voulait  point  de  roi  en 
France,  à  quelque  prix  que  ce  fût;  &  dont  le  troi- 
Ccme  voulait  feulement  un  roi  dépendant  &  ef^ 
clave  dans  une  con^itution  inexécutable,  le  roi 
devait  néceflairement  chercher  un  moj^en  de  fortir 
d*une  pofition  fi  malheureufe:  car  c*eft  envain 
qu'on  le  diflimulerait,  le  roi  connaifTait  trop  bien 
la  conftitution  pour  Taimer.  Il  devait  défirer  quo 
Ton  y  apportât  des  modifications  qui  permiffent  do 
gouverner,  &  de  réunir  fous  Tétendart  de  la  paix, 
les  cœurs  aigris  &  divifés  de  tous  fes  fujets.  Tel  fut 
conftamment  le  vœu  de  fon  cœur  :  s'il  n'a  pas  pu  y 
rcuffir,c'eft-que  les  moyens  de  révifion  de  laconfti-i 
tution  fuivant  les  bafes  décrétées,  étaient,  comme 
elle,  inexécutables.  Ne  pouvant  y  parvenir  conf-* 
titutlonellement,  le  roi  dut  eflayer  de  faire  demander 
cette  révifibnauxdépartemens  par  desmoyens  doux; 
par  celui  de  l^opinicn;  par  celui  de  la  confiance^  en 
s'entourant  des  lumières  des  plus  hommes  de  bien 
de  fon  royaume;  par  celui  de  Punion^  en  faifant 
prêcher  partout  la  paix,  en  éloignant  la  guerre;  & 
enfin  par  la  loiy  en  fe  rapprochant  le  plus  poffiblo 
de  la  lettre  de  Tafte  conftitutionel.  La  république 
fut  -plus  forte  que  h,  conftitution!  perfonne  ne 
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roulait  de  celle-ci,  tous  les  fripons  voulaient  de 
l'autre,  &  la  fage  politique  du  roi  échoua. 

^ant  à  r opinion  ptiblique 'y  fa  Mojefté  ne  pouvait 
fe  tromper  fur  celle  de  tous  les  propriétaires  de 
fon  royaume;  tous  les  cœurs  tendaient  d'un  effort 
commun  vers  elle.  Chaque~fo  s  que  Toccafion  fe 
prcfentaic  de  lui  témoigner  ce  fentimenr,  foit  aux 
fpectacles,  foit  dans  fon  palais,  ce  befoin  de  tout 
bon  Français  devenait  une  fureur.  On  fe  rappelle 
avec  quelle  affluence  étaient  fui\i  s  les  pièces  où 
brillait  un  peu  de  royalifme.  On  fe  rappelle  aufli 
avec  quelle  violence  l'opéra  de  Richard  cœur- de-lion 
fut  profcrit  par  la  municipalité,  &  avec  quel  foin  ce- 
lui d'Adrien  fut  étouffé  avant  même  d'avoir  été  re- 
préfenté  &  jugé.  La  démagogie  ne  pouvTiit  pardon- 
ner à  lafolitude  qui  rtgnaic  aux  lepréfcntationsde 
Gracclius,  de  Calas,  de  Charles  IX,  &  à  toutes  ces 
autres  produélions  Jacobites  de  nos  efprits  faux, 
où  l'on  remarquait  par  dciTus-tout,  le  tr^airvais  sens 
hurlant  en  maitvais  vers.  Cette  démagogie  ne  pouvait 
pardonner  au  théâtre  du  vaudeville  qui  nous  re- 
portait à  notre  ancien  caractère.  Sa  gaieté  fut  tm 
crime,  fa  loyauté  un  grief,  le  plaifir  des  uns  com-. 
manda  la  rage  des  autres,  &  tous  les  fpectateurs 
penferent  périr  au  fortir  d'une  repréfentation,  foua 
les  maflues  d'une  troupe  échappée  de  la  caverne 
J^cobite. 
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Le  roi  avait  encore  une  autre  bafe  pour  confulter 
f  opinion  publique.  Chaque  parti  avait  Tes  clubs, 
chaque  opinion  fes  écrivains,  chaque  feâe  fes 
journaliftes;  cordeliers,  jacobins,  feuiilans,  mo* 
narchiftes,  ariftocrates,  avaient  chacun  leurs  ga- 
zettes :  Tami  du  peuple,  le  patriote  Français,  la 
gazette  univerfelle,  le  mercure  &  Tami  du  roi^ 
allaient  périodiquement  corrompre  ou  carefler 
Topinion  de  leurs  lecteurs.  La  proportion  des 
abonnés  des  trois  derniers  ouvrages  aux  deuiç 
premiers,  était  de  35  à  2;  &  le  nombre  des  jour- 
naux modérés  ou  royaliftes  était  le  triple  des 
autres.  Le  roi  ne  pouvait  donc  fe  tromper  fur  le 
vœu  général  de  Ton  royaume.  Il  lui  fut  propofé 
d'encourager  le  développemeut  dç  cette  opinion, 
&  de  combattre  par  des  armes  fèmblables,  les 
traits  que  la  fadtion  lui  lançfiit:  fa  majefté  y 
confentit,  mais  en  recommandant  par-deflus« 
tout  refprit  d'ordre  public,  &  le  refpeâ:  pour  les 
autorités  conftituées.  Alors  commença  la  guerre 
des  affiches  :  la  Sentinelle  d'une  part  ;  de  l'autre  le 
Chant  du  coq  ;  ici  PAmi  des  citoyens-^  plus  loin  fAmi 
4eda  cùnjiitution  couvrirent  les  murs  de  la  capitale 
pendant  trois  mois,  &  fatiguèrept  tout  le  monde 
fans  convertir  perfonne^  Cette  prétendue  confpi- 
ration  des  placards  eft  pourtant  devenue  l'arrêt 
de  mort  de  l'infortuné  Laporte.  Mais  il  n'cft 
pas  tems  encore  de  parler  de  la  frivohté  de  Tacq;- 
fation  &  du  courage  de  l'accufé,  je  reviens  au 
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fecond  moyen  de  réfiftance  employé  par  le  roi  ; 
r influence  ià  P opinion  des  plus  hommes  de  bien  &  des 
ge>ts  les  plus  éclairés  de  fin  royaume. 

Ici,  il  n*eft  point  inutile  de  jetter  un  coup  d'oeil 
fur  les  confeillers  qui  pendant  cette  époque  furent 
chargés  du  pouvoir  exécutif. 

Et  d'abord,  que  Ton  ne  cherche  point  à  faire  un 
crime  au  roi  de  l'obligation  qu'il  eut  d'aller  cher- 
cher des  miniftres  parmi  ceux-là  qui  avaient  fait 
quelques  facrifices  à  la  révolution;  remercions-le 
bien  plutôt  des  choix  qu'il  fit,  toutes  les  fois  qu'il 
put  fuivre  fa  propre  volonté,  &  de  l'impulfioa 
qu'il  donna  à  fon  confeil.  26  miniftres  fe  fuccc- 
dèrent  dans  l'efpace  de  dix  mois,  cette  fuccef- 
iion  fi  rapide  eft  déjà  une  preuve  aflez  frappante 
de  la  violence  qu'on  lui  faifait .  Ces  26  miniftres 
formèrent  quatre  confeils  fucceflifs.  Le  premier 
qui  éxifta  cinq  mois  &  finit  en  mars,  fut  compoft 
de  MM. 

Deleflart       —      Les  affaires  étrangères, 

Duportâil      —      La  guerre, 

Thévenard    —      La  marine, 

Cahier-de-Gerville  L'intérieur, 

Duport-du-Tcrtre  Lajuftice, 

Tarbé     •—    —    Leè  contributions  publiques- 

Deux  de  fcs  membres  MM.  Duportâil  &  The?- 

vcnard 
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renard  furent  remplacés  pendant  la  durée  de  câ 
confcilpar  MM. 

De  Narbonne  —  A  la  guerre, 
Bertrand  —  — ^  A  la  marine. 
De  ces  miniftres,  un  furtout  fut  exempt  de  faurcs 
&  fut  conftamment  Thomme  du  roi  :  ce  fut  M* 
Bertrand.  L'hiftoire  reprochera  toujours  à  -  M* 
Duportail  d'avoir  follicité  l'admifTion  des  foldata 
dans  les  clubs;  à  M.  Thévenard,  un  républica- 
nifme  outré,  fruit  d'une  vie  dure  &  d'une  éducation 
groffière  dans  un  port  de  mer  ;  à  M.  de  Gerviile, 
un  athéifme  féroce  dont  il  avait  Tinfolence  de  fe 
larguer  au  confeil  du  roi  le  plus  pieux;  à  Mi 
Duport-du-Tertre,  d'avoir  fccllé  l'ordre  d'arrêter 
fon  maître  au  mois  de  Juin  1791;  &  à  M.  de 
Narbonne,  fon  intrigue,  fa  Icgcicié  &  fon  indif- 
crétion.  Les  malheurs  de  M.  Dcîcflcirt  l'ont  abfouâ 
de  fes  liaifons  avec  M.  Ne.ker.  M.  Tarbé  chargé 
feulement  de  la  fa^M'ication  des  afîlgnats  &  des 
fous-cloches,  s'éclipfe  dans  la  nullité  de  fes  fonc- 
tions. Il  ne  refte  donc  que  M.  Bertrand  dont  le 
caraftère  ferme  &  vigoureux  puillc  être  confervé: 
j'y  reviendrai  par  la  fuite,  Icrfque*  j'aurai  appris 
qu'il  a  échappé  aux  piques  des  allallms. 

L'accufation  de  M.  DelciTirt  entraîna  la  dîflblu- 
lution  totale  du  premier  minillcrc.  La  faction  de 
Condorcct,  de  BrilTot,  &  de  la  députation  de  la 
Gironde,  impatiente  de  régner,  préj.arair  à  la  fuite 
du  décret  contre  M.   Deleffart  la  fcandalcufe  ac- 
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tufatîon  de  la  reîne.  Le  roi  fehtait  qu*il  étak 
fans  force  contre  la  calomnie  &  la  vengeance.  Il 
abandonna  le  miniftère  à  la  fadion,  &  la  France 
fut  affligée  de  voir, 

Servan  *    —      —     A  la  guerre, 
Dumourier  -f-      —     Aux  affaires  étrangères, 
Roland         "  -—  A  l'intérieur, 

Clavière      —      —    Aux  contributions. 
Lacofte     —         —     A  la  marine, 
Duranton        <~  A  la  juftice, 

♦  M.  de  Grave  précéda  Servan  au  miniftère.  Oomme  il  n'était 
que  Feuillant,  fes  collègues,  &  les  Autrichiens  le  rendirent  fou,  Se 
le  forcèrent  d'abandonner  la  place. 

t  II  n'eft  pas  tems  encore  de  donner  le  portrait  de  ces  quatre 
premiers  miniftres;  il  trouvera  fa  place  naturelle  dans  le  récit  de 
Tinfurreélion  du  lo  Août  :  mais  pour  Doumourier,  je  ne  puis 
réfifter  au  defir  de  peindre  ce  Pfotce  fur  lequel  roule  aujourd'hui 
peut-être  h  deftinée  de  TEurope.  J'emprunte  pour  cela  les 
expreflions  d'une  lettre  de  Bruxelles  du  5  Oclobre. 

**  Quant  à  Doumourier,  cet  homme  eft  inconcevable  ;  il  dé- 
clare la  guerre  ;  c'était  l'objet  de  tous  nos  vœux;  on  croit  voir 
fous  fon  bonnet  rouge  percer  le  bout  d'oreille  ariftocratique:  la 
correfpondance  infultante  avec  Vienne,  Tinfolence  de  fon  mani- 
feftc  contre  M.  de  Kaunitz  iêmblent  indiquer  le  but  de  piquer  le 
vieux  miniftre  qu'il  fuppofait  récalcitrant.  Un  plan  de  campagne 
eft  arrêté  par  le  confeil  &  les  Généraux;  il  le  bouleverfc,  il  fouffle 
k  commandement  de  l'armée  au  vieux  Rochambeau,  il  le  fait 
paftbr  à  Biron  &  à  d'autres  Jacobins  qu "il  envoie  battre  par  BeaU- 
lieu.  Il  envoie  Lafayette  mourir  de  faim  &  de  froid  à  Givct^où 
il  n'avait  rien  à  faire.  II  empcche  Lukner  d'houzardcr  dans 
leséleftorats  &  de  les  enjacobiner  jufqu'à  Coblentz  :  Clavière^ 
Roland,  Servan,  appofés  par  lut,  embraflènt  trop  ouvertement 
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Briflbt  régna  alors  pendant  trois  mois»  &  c(tt^ 
époque  peut  être  regardée  par  les  excès  qui  s'y 

bs  projets  de  Bri^t. 11  les  culbute,  il  prend  le  porte  feuille  éè» 

la  guerre»  accufe  Servan  à  la  £sLce  de  Taflcinblée  ;  là  il  retrouve 
La&yette  qui»  furieux  de  voir  qu'on  fauve  le  roi  fans  lui»  profite 
cTun  moment  de  baiiTe  dans  les  aAions  de  Dumourter  pour  lé 
dénoncer  &  forcer  le  roi  à  Je  renvoyer.    Il  part,  il  va  à  l'armée 
de  Flandres,  il  dit  en  prenant  congé»  à  MM.  de  Nivernais  & 
d*Avaray,  que  le  roi  n'a  pas  de  meilleur  fervitcur  que  lui»  qu'il 
croit  lui  en  avoir  donné  des  preuves  en  déclarant  Ik  guerre.    11 
refte  au  camp  de  Maulde  eti  dépit  dès  ordres  de  fcs  généraux 
Lukner  &  Lafayette:  il  épaii&t  tous  les  jours  Ton  mafque.  Se 
fert  la  république  comme  la  conftitution  ;  fes  lettres  à  raflèmbléé 
ont  l'air  d'une  miftifîcatîon  continuelle  :  enfin  il  réunit  toutes  les 
armées  en  un  point  en  face  de  Tennemi»  fous  fa  direâion  fuprême, 
car  je  le  crois  incapable  d'être  lieutenant  de  qui  que  ce  foit:  J'en* 
tends  parler  de  capitulation  propofée  par  lui  :  là  je  crois  iaiixr 
mon  homme»  je  crois  voir  le  point  où  aboutiflcnt  les  ûx  dernier^ 
mois  de  fa  vie»  de  fes  penfées»  de  {es  aélions:  tout  à  coup  il  m'é- 
chappe  :    on  annonce  que  la  capitulation  eft  un  jeu»  qu'il  s'eft 
mocqué  du  Duc  de  Brunfwick»  qu*ayant  gagné  du  temps  ic  fak 
arriver  des  vivres»  il  défie  ceux  aux  pieds  desquels  il  avait  l'air  de 
ramper;  &  tout  à  coup  Theureux  rival  de  Monk^  le  profond  au» 
teur  du  plan  le  plua  profondément  combiné»  le  plus  longuement 
amené,  fe  transforme  en  un  infenlé;  car  comment  avec  de  Tefprk 
peut-il  vouloir  fervir  un  ordre  de  chofes»  qui  n*efl  bon  ni  pour 
la  France»  ni  pour  lui  pendant  fîx  mois:  La  reconnaif&nce  des 
républiques!   ah!  le  bon  billet  qu'il  auroit  la  !    J'avais  imaginé 
qu'il  avait  attiré  dans  le  piège  l'armée  &  les  enfans  du  duc  d'Or- 
léans pour  en  faire  à  leur  tour  les  otages  du  roi»  &  qu'occupé 
comme  nous  de  la  folution  du  problème  qui  fatigue  toutes  le^ 
têtes,  de  la  folution  de  cet  embroglio,  il  n'en  avait  pas  trouvé  dé 
plus  fkir  &  de  plus  expéditif.     Cependant  les  dernières  nouvelle* 
•nt  détruit  tous  ces  calculs.  Dumomier  a  rompu  la  capitulatiorii 
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Commirent,  cohfime  l'époque  d'une  révolution  dW» 

l'opinion .  La  guerre  fut  déclarée,  les  fournitures 

livrées  aux  amis  de  la  fa<5tion,  les  finances  au  pilla- 

gej  les  dépcnfés  fécrètes  multipliées,  les  piètres 

perfécutés  ;  les  puiffances  voifines  fortlrcnt  malgré 

elles  de  leur  léthargie,  les  généraux  de  la  conftitu- 

tion  tremblèrent^  lèâ  con&iences  fuient  allarmées^ 

les  colonies  furent  livrées  aux  mulâtres.     Si  le  roi 

eut  beaucoup  a  foufFrir,  la  royauté  eut  beaucoup  a 
cfpérer. 

En  fe  fendant  l'organe  de  cette  déclaration 
demandée  depuis  fi  long-tems  par  la  turbulentp 
démocratie^  le  roi  aurait*-il  eu  pour  , objet,  de 
faire  fentir  plus  direâement  à  la  nation  Fran- 
çaife  le  besoin  qu'elle  avait  de  la  paix,  les 
maux  auxquels  l'entraînerait  la  guerre  interminable 
que  les  Jacobins  méditaient  de  faire  au  genre 
humain,  &  de  fe  rendre  ainfi  arbitre  &  médiateur 
entre  tous  les  partis,  par  une yi/«/é?  infurreftioti  des 
adminiflrations  &  de  nos  armées,  appuyées  fur 
celles  de  l'Autriche  &  de  la  Pruflè.  La  plu» 
aétive  malignité  ne  peut  pas  trouver  d'autre  ar- 
rière-penfée  dans  le  cœur  du  roi.  Mais  il  n'appar- 
tient qu'a  la  divinité  de  fcruter  &  de  juger  les  cott- 
fciences. 

&  toujours  retranché  c!an3  fes  gorges  du  ClenkKmtôis  aux  Ifletts, 
il  s'y  prépare  à  une  defcnfe  qui  n'aura  pas  lieii,  car  les  pkns  du 
Roi  de  Prûfffe  font  changés,  &c.  &c." 
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ce  mîniftêre,  &  en  remplaça  les  principaux  perfcH 
nages  par  quatre  notiveaux  membres^  MM. 

De  Chambonas  -^  Aux  affiures  étrangèic^ 

Lajeard     —  —  A  h  guerre, 

Bcaulieu   •«—  *—  Aux  contribution». 

De  Monciel  —  —  A  Tintérieur. 

La  £iâîon  républicaine  ne  put  pardonner  au  rof 
Fexpulfion  honteufe  de  fes  favoris.  Les  fpécula- 
ktions  de  Clavîère  &  de  Tàbbé  d'Efpagnac  allaient 
être  dévoilées,  ainfi  que  les  friponeries  fubakemes 
des  bureaux»  &  les  comptes  de  Servan  étaient  déjà 
entre  les  mains  du  févère  Gau,  premier  commis. 
Il  fut  réfoln  de  tout  détruire,  pour  tout  arrtter,  & 
la  guerre  fut  déclarée  au  roi,  fous  prétexte  qu^il 
ne  la  &ifait  pas  aflez  aâivement  il  toute  TEu* 
tope. 

M.  de  Chambonas  dont  les^  bonnes  intentions' 
ne  fauraient  Éwre  excuser  Tincapacité,  ne  pouvant 
-pas  être  accufé  pour  le  peu  qu'il  avait  dit,  fat  dé- 
noncé pour  ce  qu'il  avait  tû.  Il  avait  caché  que 
h  Sardaigne  armait  60  mille  hommes:  Montef- 
quiou  TajOTurait,  fei  de  Jacobihylc  quand  Montef- 
quiou  a  envahi  la  Savoye,  il  n'y  a  trouvé  pexfanne« 
Chambonas  a  échappé  par  miracle  au  rifque  d'êtrcr 
maflacré  fur  parole.  — .  M.  Lajeard  étajt  Tàmi  diB 
général  Lafayette;  il  fut  enveloppé  dans  k  mêmer 

pro- 


i  6r3 

Jptofc^iptidri.  ^-^  M.  BeaiilieU  ni  pafla  Un  moment 
au  miniftèfé^  que  pour  apprendre  au  public  que 
c'était  fon  compatriote  Chapelier  qui  l'y  avait 
pokè.  *—  M.  dé  Monciel  doUé  d*urt  gtand  coutage^ 
&  précédé  d'une  grande  réputation  d'intégrité  ea 
adniinifbation,  étonna  furtoUt  lafaâion  par  k  coii« 
fiance  qu'il  mit  à  iniroquef  le  fecours  des  dépar* 
teâlens,  &  à  Opérer  leur  réunion  au  toi  A^  tes  le  Id 
Juin.  On  lui  doit  la  belle  ptoclamatiotii  qui  egt 
liei?  à  cette  époque*  &  les  arrêtés  de  plufieufs  fec» 
tions  fidèles  de  l'empire.  Cependant  il  fut  impof"*» 
£ble  de  réfifter  à  toutes  les  attaques  qui  étaient 
portées  à  ce  nouveau  confei)  j  et  M.  de  Monciel 
dut  fe  retirer  au  mois  de  Juillet  avec  toub  feà  col« 
lègues  pour  faite  placie  au  quatrième  &  derniet 
miniflère  de  la  condltutlon. 

Depuis  qUclque-têms  M.  t)Utântohhotiteuitd*a- 
Voir  furpHs  en  lui  un  mduvemeiit  de  royalifme  le 
io  Juin,  s'était  retiré  à  Bordeaux  &  ptéféralt  d'y 
vivre  ignoré,  plutôt  que  de  mourir  avec  gloire 
ftux  pieds  du  roL  Le  fceau  avait  pafle  de  Tes 
mains  dans  celles  de  M.  de  Joly,  ci^devant  lecrétaire 
de  Pétîon,  &  depuis  Secrétaire  du  Confcih  une  ex- 
jcellente  conduite  au  miniftère  fit  oublier  quelques 
torts  que  M.  Joly  avait  eus  aU  commencement  de 
là  révolutîoti,  &  ce  fut  lui  qui  préfentaàû  corps  lé- 
giilatif  le  nouveau  confeil  compofé  de  MM. 

I?  a  Bigot 
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Accablée  d*outrages  pcrfoncls,  là  majefté  renvoyi 
Bigot  de  Ste.  Croix  —  Aui^  affaires  étrangères^ 
Dubouchage  -^    —  A  ia  marine*, 
D'abancoui*     — ^    ---  A  la  guerre. 
Champion       — *•    -^-^  À  l'intérieur, 
Lcroulx  de-la- ville  —  Aux  contributions. 
? our  jûgef  d^  la  difficulté  qtfe  lé  roi  éprouvait  a 
trouver  des  amU  qui  vouluflent  gouverner  avec  lui 
dans  les  circon(la\jces  orageufes  qui  fe  preflaient 
chaque  jour  davantage,  il  feudraic  avoir  vu  les 
lettres  qu'il  écrivait  ^ux  perfonnes  qui  lui  étaient 
défignées  comme  les  plus  probes  ta  les  plus  agréa- 
bles au  peuple  :  il  faudrait   avoir  connu  les  refus 
qu'il   éprouvait  malgré   (es   infiances.     Plufieurs 
*d*cntrc-cux   n'acceptaient    leur  porte-feuille  que 
lorfquc  fa  Majefté  leur  difait  avec  l'accent  de  la 
douleur  i  comment  vous  m^ aimez  i^vous  ne  voulez  pas 
partager  mes  dangers!  Il  n'était  pas  poffiblè  d'héfiter 
davantage;  &  des  lors  ils  ne  quittaient  plus   Louis 
XVC.  qu'au  moment  où  ht  violence  les  féparait. 

On  voit  par  ce  portrait  rapide  des  différens  mî-  • 
nillres  qui  fe  fuccéderent  dans  l'efpace  de  dr» 
mois,  que  fi  trois  d'entre-euXjjuftlfièrent  la  coA- 
fiance  du  roi,  &  méritèrent  l'eftime  de  la  nation  & 
celle  de  la  poftérité,  au-moins  S.  M!  n'eut  pas  a  rou- 
gir de  ceux  qu'elle  put  clioifir  librement.  La  plupart 
d'eux  lui  donnèrent  enfuite  dan3  des  tems  diffi- 
ciles, des  marques  de  fidélité  &  d'attachement 
plus  que  fuffifantes  pour  expier  quelques  torts  qu*il3r 

avaient 


ftvaient  eus  peut  êtr^e,  au  commencement  de  la  vé-^ 
solution. 

•  Il  faut  ajouter  4  ces  confidér^tions  reflime  par- 
ticulière que  Iç  roi  faifaif  des  homrpes  modérés 
qui  écrivaient  fur  nos  malheurs,  &  fur  le§  moyens 
d'y  remédier  làns  fecpijfle  violente.  Plufieurs  ou- 
vrages furent  publiés  dans  cet  intervalle,  &  ces 
ouvrages  refteroi^t  fians  les  bibliothèques,  &  dan^ 
la  ménioife  des  hommes  d'état,  en  dépit  des  fac- 
tions oppofées.  On  lira  encore  long  tems,  ranalyfe 
de  la  co}jJiitution  Françaife  par  M.  de  Clermopt 
Tonnerre;  les  opinions  de  IVJ.  Malpuet;  les  recherche^ 
4e  Mounîeryî^r  les  caujes  qui  fiQus  ont  empêché  (Tètre 
libres^  fis?  les  moyens  qui  nous  refienf  pour  le  devenir^  le 
traité  du  pouvoir  exécutif  par  M.  Necker,  ppvrage 
à  qtjî  Ton  ne  peut  reprocher  que  le  npm  de  fon 
auteurj  le  parallèle  des  révolutions  par  M.  Tabbé 
Guillon  5  Texcellent  traité  de  la  liberté  ià  de  /es 
Mufesy  par  M.  de  Villers  ;  le  traité  des  f avions ^  iâ 
de  leurs  principe^ j  par  M^Uet-Dqpan.  - —  C'étajt 
çn  s'entourant  de  toutes  ces  opinions,  émife^  par 
4es  hommes  qui  d'abofd  avaient  pour  la  plupart 
jpui  d'une  grande  popularité,  que  Iç  roi  croyajt 
reunir  à  lui  tous  |çs  propriétaires  &  tous  les  honnêtes 
jgens  du  royaume.  Hélas  1  l'expérience  lui  a  bien 
vite  prouvé  que  dans  un  fiècle  corrompu,  les  pro- 
priétaire? font  des  lâches  ;  &  que  dans  une  çévq- 
.    •       ,  F  2  }ution 
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milieu  des  mille  &  une  contradiAions  de  la  faâion, 
qu'après  lui  avoir  allégué  comme  un  crime  la  for* 
mation  de  fk  garde,  on  n'^allât  Faccufer  enfuite  de 
ne  pas  s'être  oppQfé  à  fon  licenciement.  Briflbt  a 
bien  ofé  imprimer  depuis  le  lo  Août;  nous  lui 
avons  fait  déclarer  la  guerre^  pour  le  mettre  à  /'/• 
preuve!/ 

Les  ag^ns  de  la  lide  civile  avaient  deftîné  unq 
partie  de  la  fomme  confacrée  a  ramener  Topiniozi 
qui  fç  corrompait  chaque  jour,  a  entretenir  des 
hommes  fages  &  tranquilles,  qui  pufient  k  mèkr 
dans  les  grouppes  populaires,  &  y  établir  une  con- 
troverfe  de  difcuffions  avec  les  forcenés  foudôyés 
par  les  Jacobin^.     Tandis  que  ceux-ci  agitaient  le 
peuple  de  toutes  manières,  par  des  fiibles  abfurdes, 
&  des  complots  chimériques,  les  hommes  du  gou- 
vernement s'-occupaient  de  détruire  foit  par  le  rai- 
fonnement,  foit  par  la  plaifanterie  les  contes  dojic 
on  bernait  la  crédulité  d'une  foule  d'ouvriers  igno- 
rans.     Les  ordres  de  ces  hommes  étaient  de  ne 
prêcher  que  le  refpeft  dû  apx  autorités  conftituées, 
&  la  liberté  de  l!aâ:ion  des  loix.     Jufqu'au  bâton 
qu'ils  partaient  pour  leur  defenfe  perfonelle,  por- 
tait l'emblème  de  leurmiflion;  ils  étaient  conve- 
nus de  l'appeller  entr'eux,  la  conjlitution.     Jamais 
une  feule  rixe  n'avait  dévoilé  le^xr  éxiftence  fecréte 
&  bienfaifante  :  c'étaient  des  juges  de  paix  ambu- 
lants, &  leur  bâton  était  leur  caducée. 


•  Les  eiïbrts  du  roi  pour  éloigner  la  guerre  ftiisenç^ 
extrêmes.  Il  fcmblait  prévoir  en  la  déclarant 
qu'elle  entrainerait  la  chute  de  fon  trônç,  qu'elle 
couvrirait  la  France  de  Grimes  &  l'Europe  de  meur4 
très.  Il  ne  pouvait  lui  rçfter  que  Tefpoir  d'un 
congrès  général  de  PEurope  qui  fe  fut  déclarée 
foudain,  &  nous  eut  forcés  à  la  paix.  Il  ne  fallut 
pas  moins  que  cette  perfpeétivc  ;  que  la  certitude 
de  facrifier  en  temporifant,  tous  fes  miniftres  ;  que 
h  crainte  de  voir  fon  cœur  brifé  par  la  dénoncia- 
tion de  la  reine,"  pour  lui  faire  déclarer  cette  guerre 
injufte,  à  laquelle  on  le  contraignit,  &  dont  il  s'eft, 
fens  doute,  fouvent  accufé  aux  pieds  de  rétcrnel. 
On  Teut  d'ailleurs  faite  fans  lui,  &  dq  moins  en  la 
déclarant,  iè  rendait-il  le  maître  de  la  diriger  dq 
manière  a  répandra  le  moins  dç  fang  poffible.  La 
lâcheté  des  troupes  Jacobites  qui  fuyaient  dans  le 
commencement  à  une  lieue  de  l'ennemi,  fecondaic 
fes  vues  d'humanité,  &  femblait  devoir  amener 
une  prompte  pacification. 

Dans  une  pofition  fi  déplorable,  attaqué  de  toute^ 
parts,  placé  entre  une  première  aflemblée  qui  lui 
avait  impofé  le  joug  de  la  conftitution,  une  fécond^ 
aflemblée  qui  lui  feifait  un  crime  de  ne  pas  pana» 
ger,  de  ne  pas  devancer  fes  foreurs,  &  la  peffpec- 
tîve  d'une  convention  nationale  que  tous  les  échos 
de  la  faftion  appellaient  déjà  ;  à  la  veille  du  nau- 
frage qui  le  menaçait,  à  s'attache  à  fon  ferment  dé 
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mourir  la  conftitution  à  la  main»  Elle  ne  le  quitte 
l^us  :  elle  eil  fur  la  cable  de  fan  confeij^  elle  efi; 
fou9  iès. yeux  en  fe  levant,  il  Tétudie  encore  la 
nuit.  Il  en  fait  par  cœur  les  feâions,  les  titres, 
les  chapitres.  L'ordre  public  eft  troubléj  fa  per«» 
(bnne  infultée,  fous  les  yeux  du  maire  de  Paris  ^ 
il  le  mande,  &  le  plus  fort  reproche  qu'il  lui  fait» 
cft  de  lui  dire,  allez^  l*Europe  v$hs  jugera.  Ces  pa« 
ides  de  paix  irritent  Petion  ;  dès  ce  moment  il 
devient  fon  infoknt  rival;  le  cri  de  vive  le  roi  iç 
ttansfonne  en  celui  de  vive  Petion;  Petion  de^ 
mande  la  déchéance  de  ion  maitre  ;  il  convoite  dq 
k  remplacer  dans  ce  palais  d'où  on  k  chaflè,  il  ne 
l'abandonne  plus  qu'il  ne  foit  parvenu  à  le  vqir  ea 
prifbn.  La  fanion  que  Jf  ctmmande^  fe  dit-il,  y'jK 
jugera  lui^mème^  là  peut^tre  bà  pardonnerai-je  ;  tel 
fax  le  fens,  tel  fut  le  but  de  tous  les  difcours,  de 
foutes  ks  avions  de  Petioa  depuis  le  20  Juin. 

Depuis  cette  époque  on  ne  peut  point  dire  que 
h  co^r  ait  eu  un  fyfléme  congru  de  refiflance;  & 
pourtant  elle  connaiiikit  tous  les  plans,  tous  les  pro* 
jets  des  faâieux.  £lle  i$ivaic  que  le  projet  éxiftait 
d'enlever  le  roi,  de  le  porter  dans  le  midi  de  U 
France,  avec  l'aflèmblée,  les  archives  &  la  tréfore" 
né  ;  aucim  miniftre  ne  pouvait  paraitre  à  Taflembl^ 
(ans  être  infulté  ;  à  la  fin  de  Juillet  ils  donnèrent 
en  mafle  kur  démiffion.  On  les  remplaça  à  la 
ktâte,  ff  comme  on  put.    Les  intrigues,  les  plans 
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particuliers  s*accamulèrmt  {L  cette  époque  ;  fS  de** 
partemens  fur  84  fouflSraient  avec  le  roi^  &  lui  of<* 
fraient  leurs  bourfes»  leurs  bras  &  leurs  cœurs.  Le 
roi  ne  voulut  point  partir,  il  ne  voulut  point  e£* 
lîrayer  ni  animer  la  fadtion  par  un  appel  wx  de«* 
partemens.  Plus  elle  était  aftive,  plus  il  était  re- 
iigné.  //  rf  attendait  plus  rien  des  bemmes,  éçrivait-i( 
fiu  père  Hébert,  fon  confeflcur*,  i^  il  lui  ds^ 
mandait  les  con/olations  du  Ciel.  Chaque  jour  ce 
nouveaux  avis  contradiâoires  répandaient  de  nou-» 
celles  allarmes,  &  changeaient  les  plans  que  Ton 
formait  à  la  hâte,  &  que  Ton  defaifait  plus  rapide;^ 
ment  epcor^i  t^I  dans  un  vaiflèau  battu  par  h 
tempête,  privé  de  Ton  gouvernail,  &  de  fes  voiles, 
l'équipage  prêt  à  périr  Qe  reconnaît  plus  la  voix  du 
jnloce;  Tun  travaille  encore,  tandis  que  l'autre 
s'enyvre }  ainfi  dans  le  château  dés  Thuiileries  tout 
^t  confîifion  6c  malheur  depuis  Tarrivée  des  Mar* 
feilkûs;  pendant  quinze  jours  entiers  les  mtniftre^ 
lie  fermèrent  pas  roçil,  fc  ne  fortlrént  pas  du  châ«' 
ceau.  On  voyait  Finfurreâion  s'avancer,  on  con« 
feillait  au  roi  de  la  prévenir  par  une  démarche 
écUttantç,  il  hefita  toujours  ;  il  fe  coptent^  de  laif* 
ier  prendre  autour  de  lui  pour  f^  confervation  per« 
fonelle  toutes  les  mefures  que  la  conditution  indi- 
quait, il  fut  furpris  &  déçu  au  milieu  de  ces  incer- 
titudes; Tprage  était  formé,  la  détonation  fe  fit^ 

*  U  aété  maiTacrc  le  2  ^br^. 
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Se  la  royauté  conftlcutîonelle  frappée  de  la  foudr« 
des  révoltés  vint  périr  daps  le  temple  même  de  la 
conftitution. 

Grande  &  cruelle  leçon  qui  doit  apprendre  % 
tous  les  Princes  de  TEurope  qu*il  ne  fâut  jamais 
Compofer  ^vec  foîi  devoif ,  &  que  tout  germe  d*in? 
fubordination  doit  être  étouffé  dans  fon  principe, 
fï^es  thrônes  font  des  propriétés  nationales  fondées 
comme  les  religions  fur  la  necefliié  de  rcprimey 
nos  vices»  &  fur  le  fentiment  de  nos  misères,  & 
celui  là  qui  par  faiblefle  laiflp  échapper  de  fe^ 
mains  les  rênep  jiu  gouvernement  qui  lui  a  été  conr 
fié,  ne  tarde  p^s  a  être  puni  de  fa  faute  par  fa  fai? 
|)lefle  même.  Chacune  de  fes  (lemarches  interpre^ 
tée  contre  lui,  donne  à  fon  caraétère  un  air  dp 
fauflèté,  &  Teftime  s*en  éloigne,  à  proportion  que 
Ton  eft  étonné  de  la  vigueur  du  crime  heureux. 
Mais  la  punition  cR.  à  fon  comble  lorfque  le  prince 
detFÔpé  a  été  afBigé  par  la  nature,  ^'u^t  fenfibiU|^ 
é  exquife,  &  que  Iç  faog  de  toi(s  fe$  amis  coulant 
autour  dp  Iqi  viçnt  Tayertir  que  tQu?  ces  defaftres 
étaient  la  chance  la  plus  défavorable  d'une  reiiftancç 
.quelquefois  malheyrcuie,  ;pais  toujours  honçrablç. 

On  vient  de  voir  que  Loyis  XVI.  n^a  jamais  enx- 

ployé  pour  réfifter  à  la  fadion  républicaine  que  if 

yertu,  un  courage  paffif  à  toute  épreuve,  le  texte 

de  la  conftitution,  &  les  moyens  d'ûnionj^  de  con- 
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torde,  de  confiance  &  d'opinion  ;  il  ilè  faut  pliîs 
ajouter  qu'un  mot  pour  détruite  toutes  les  inculpa- 
tions qui  lui  ont  été  faites.  Vingt  perfonnes  tout 
au  plus  qui  étaient  à  la  tête  de  la  révolte  du  lo 
Août,  ixiftent  tncore  i  elles  étaient  connus  depuis 
iong  tems.  Le  roi  pouvait  dire  un  feul  mot,  & 
•  d'un  feul  coup,  tous  leurs  attentats  euffent  été  pré- 
Venus  ;  elles  exijfent  encore^  donc  le  rei  n'ett  cou- 
pable que  de  les  avoir  lalffé  vivre* 

Je  vais  entrer  maintenant  dans  le  court  dévelop- 
pement des  intrigues  particulières  qui  affiégèrent 
la  coUr,  dépuis  le  20  Juin,  &  auxquelles  k  roi 
s'oppofa  toujours.  J'y  joindrai  quelques  mouve- 
inens  qui  eurent  lièU  avant  cette  époque,  &  ks 
préparatifs  de  refiftance  qui  furent  faits  pour  la  dd- 
fenfe  de  Thuilleries  le  9  &  io  Août. 


Plans  &  Moyens  employés  faf  différens  Partis  p$Hr 
s^oppojer  au  Republicanifmei  ià  préjerver  le  RoL  . 

TANDIS  que  l'armée  de  Coblentz  &  celle  d'Au- 
triche  étaient  en  mouvement  pour  lauver  la  ro}^. 
au  té  Françaifey  &  avec  elle  la  paix  de  l'Europe, 
plufieurs  partis  s'agitaient  à  Paris  autour  du  roi. 

Ces 
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Ces  partis  ayant  tous  des  vues  particulières,  tous 
leur  petite  intrigue  fecréte,  fe  reuniflkient  fiéan- 
meifis  quelquefois  fous  Tétendard  du  royalifiney  fe 
prêtaient  mutuellement  leurs  forces»  &  leurs  lu^ 
mièrts^  fe  quittaient,  fe  boudaient,  fe  reprenaient^ 
&  fe  trompaient  tous  mutuellement.  D*ancientf- 
miniftres,  d*anciens  conflituans,  des  généraux,  des 
écrivains,  des  femmes,  formaient  mille  petits  comi^ 
tés  difierens  dont  le  roi  parsûflait  toujours  le  pré-» 
texte,  la  deilniâion  des  Jacobins  le  mobile,  mais 
dont  Tambition  était  le  vrai  but. 

Donner  les  noms  &  les  caractères  des  auteurs  de 
toutes  ces  intrigues,  ferait  faire  une  chronique 
Icandaleufe  de  cette  panie  de  la  révolution,  &  la 
févérité  des  circonftances  m'interdit  tout  épi^ 
granune.  D^aiUeurs  ils  font  tous  pourfuivis,  &  er-^ 
ïans,  &  le  ridicule  eft  (ans  prife  fur  le  malheur. 

Un  feul  de  ces  parrtu  avait  pouf  objet  la  reflau- 
Wiion  pleine  &  entière  du  monarque  dans  tous  fes 
droits.  L'homme  qui  était  à  la  tête  de  ce  plan, 
était  un  ancien  mini(bre  d'un  Courage  fèitne  & 
entreprenant,  téméraire,  quelqliefois  imprudent^ 
mais  toujours  loyal,  &  prêt  à  fe  facrifier  poUr  fon 
mûtre.  Nul  ne  pénétra  plus  avant  que  lui  dans 
les  fecrets  de  la  faâion  Jacobite,  &  ne  mit  plus 
d^ardeur  à  les  dqouen    II  femblait  fe  multiplier 
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foor  teéatuoû  detous  les  plans  qui  purent  tendre 
^â  fiiuver  le^roi  &  la  monarchie. 

l^  parti  du  Général  la  Fayette,  était  compoC 
•^  grande  partie  de  cette  troupe  légère  de  jeunes 
gjcm  qui  depuis  la  guerre  d'Amérique  s*étaient  at«* 
tachés  il  &  fortune,  &  l'avaient  aidé  a  acquérir  une 
eziftence  dans  la  carrière  politique.  Laplupait 
d'entr'eux  avaient  été  députés  à  TafTemblée  confli* 
tuante  ;  leur  avancement  avait  été  rapide,  mais 
comme  il  n*écait  que  précaire,  une  nouvelle  aa« 
dace  pouvait  (êule  leur  aflurer  de  nouveaux  fuccés. 
Ils  voulurent  donc  arracher  des  mains  des  Jacobins^ 
le  roi  de  la  conftituuon,  fauf  à  tranfiger  enfiiite~da 
roi  de  France  avec  les  émigrés,  &  les  puiflàoces 
Européennes.  Je  ne  nonmierai  point  ici  les  prin« 
cipaux  agens  de  ce  parti  5  on  les  reconnaît  aflez  sut 
foin  qu'ils  prennent  d'excufèr  les  fautes  qu'ils  oat 
faites  d'abord^  parle  bien  qu'ils  ont  voulu  Êdre 
cnfuite. 

Plufieurs  Tubdivifions  éxifkient  encore  dans  ce 
parti.  Chacun  avait  fes  opinions  ;  l'un  accordait 
quelques  amendemcns  à  la  conftitution,  l'autre  la 
,  voulait  toute  entière,  celui-ci  voulait  de  Targentg 
celui-là  un  régiment  ;  tout  le  monde  était  du 
complot,  «cepté  l'être  augufte  qui  en  était  le  pré- 

UXt€. 
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'  Long-tcms  avant  le  20  Juin,*  le  parti  royaitde 
miniftériel  croyait  que  parmi  les  nombreux  plani 
propofés  ail  roi,  celui  de  livrer  aveuglement  lui  & 
(a  famiUe,  à  M.  de  Lafayetté  méritait  lisi  préférence. 
On  ne  voyait  que  ce  moyen  d'arracher  fa  majefté  du 
gouffre  de  la  republique  qqi  fe  formait  d'tinc  ma- 
nière vifible.  Soit  bonne  foi,  foit  dcfir  d'attiirer  le 
roi  à  lui,  ce  parti  lui  fallait  répréfenter  que  s'il 
pouvait  parvenir  à  fe  mettre  à  la  tête  des  armées 
qu'ils .  commandaient^  Ou  fe  retirer  dans  un  lieu 
fort,  à  leur  difpofition,  fous  la  proteélion  de  ML- 
JLafayctte,  fa  majefté  fé  retrouverait  alors  dans 
rheureufe  pofition  où  elle  eut  été  fans  l'arreftation 
de  Vàrennes  l'année  précédente  *.  On  lui  faifait 
envifager,  une  armée,  une  diâature  royale,  le  plai<^ 
fir  fi  doux  à  fon  cœur  de  pardonner,  de  recom- 
penfer,  de  pacifier,  &  de  faire  avec  gloire  les  con- 
ditions de  tous  les  partis.  Cette  perfpeétive  était 
bien*&ite  fans  doute  pour  plaire  au  you  Mais  il 
fallait  vaincre  plufieurs  obftacles  ;  fans  parler  de  la 
*baine  que  l'on  avait  au  château  pour  ceux  que  Ton 
regardoit  comme  les  premiers  auteurs  de  nos  maiix, 
il  falluit  prouver  au  roi  la  poffibilité  de  l'exécution 
du  projet,  &  la  certitude  de  ne  pas  éprouver  une 
féconde  arreftation.     Il  fallait  Vaincre  (a  probité, 

*  Voyez,  les  ordres  motives  donnés 'par  M.  Lafoyctte,  à  la 
TOunicipalité  de  Sedan,  rarreilation  des  trois  commiflaires  de 
Taficmblée  nationale,  &  les  aiTétés  du  département  des  Ardcnnés. 
[jCts  fiitçs  ferofit  imprimées  à  la  fin  du  volwM,] 
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fbn  attachement  à  fon  ferment,  le  principe  que  la 
xeine  &  lui  ^^étaient  faits  de  refter  à  Paris,  d'y  veil- 
ler au  maintien  des  propriétés^  &  autant  qu'il  était 
en  eux,  à  la  tranquillité  publique  ;  il  fallait  fur 
tout  éviter  de  donner  lieu  à  une  commçtion  vio- 
lente dont  le  fuccés  incertain  pouvait  devenir  fu* 
nefte  à  fon  royaume  ainfî  qu'à  fa  perfonne.  Toutes 
ces  couddéracions  étaient  autant  d'obflacles  infur- 
montables.  Le  roi  écouta  tout,  péfa  tout,  &  per*- 
fifta  dans  fa  refolution  de  maintenir  la  conilitution 
fims  fortir  de  Paris. 

L'infurredion  du  20  Juin  fit  renouveller  les 
inftances.  Tout  était  changé.  La  conflitutîon 
venait  d'être  violée  dans  la  perfonne  du  roi,  on 
pouvait  la  lui  faire  regarder  comme  diifoute,  les 
outrages  qu'il  avait  reçus  annullaient  les  engage- 
mens  qu'il  avait  pris^  &  fon  efclavs^e  lui  rendait 
ÙL  liberté» 

M.  de  Lafayette  arriva  alors  à  Paris  ;  il  defcen* 
dit  brufquement  dans  Tarêne  de  l'aflèmblée  na- 
tionale. Sa  préfence  y  déconcerta  d'abord  la  fac- 
ûon  qu'il  venait  combattre;  il  fe  préfentait  au 
nom  de  fon  armée  pour  demander  au  corps  legiila- 
cif  le  maintien  de  la  conftitution,  &  la  punition  de 
ceux  qui  l'avaient  violée  ;  c'était  dire  à  la  majorité 
de  l'afièmblée  qu'il  venait  venger  le  roi  de  la  jour- 
née du  20  Juinj  autrement  il  eut  été  du  dernier 
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f  îdiculé  de  lui  demander  a  fe  punir  elk-même,  purs 
qu'elle  avait  fanâionné    cette  violation    en  ad- 
mettant les  infurgens,  &  en  accordant  le  foir  les 
honneurs  de  la  féance  à  Petion.   Quoiqu'il  en  foît, 
cette  démarche  inattendue  de  Lafayette  n'étonna 
pas  moins  le  parti  royalifte  que  lafaftion  Jacobite; 
on  le  croyait  deddc  à  ftapper  un  grand  coup  après 
la  hardiefle  qu'il  montrait  ;  on  pouflait  la  bonté 
jufqu'à  dire  y»'//  agiffe,  là  tout  efi  oublié  !  Il  arrivait 
de  fon  armée  dont  on  le  difait  adore,  un  peu  de 
fatigue  militaire  avait  hâlé  Ton  teint,  (a  contenance 
était  plus  aflurée  que  lorfqu'il  commandait  dans  les 
rues  de  Paris,  On  le  voyait  feul,  on  le  crut  changé; 
un  grand  intérêt  fe  repandit  fur  fa  perfonne.    On 
s'abufait  étrangement.    Ouadet  l'apprécia  comme 
il  le  méritait,  &  le  menaça  fi  adroitement  auffitôc 
fon  apparition  à  Paris,  qu'il  le  reduifit  dès  le  foit 
même  de  fon  arrivée  a  aller  chercher  partout  des 
confeils  fur  la  manière  de  fe  tirer  du  mauvais  pas 
.où  il  s'était  engagé.    Aucun  de  fes  amis  ne  put  lui 
en  donner  un  bon.     Un  ancien  député  royalifte 
qui  avait  ceffé  de  le  voir  depuis  le  14  Juillet  con- 
fentit  à  une  entrevue  avec  lui  pour  difcuter  (es  plans 
&  fes  moyens ,  il  n'en  avait  point  ;  dès  ce  moment 
il  lui  prédit  fa  perte.     Ceux  qui  l'avaient  fait  venir 
ne  purent  pas  lui  donner  ce  qu'eux  même  n'avaient 
point,  de  l'audace  &  des  lumières  :  ils  ne  purent  lin 
fournir  que  quelques  poiffardes,  &  quelques  bou- 
quets que  l'on  alla  acheter  à  la  halle. 

Une 
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Une  deputatîon  de  la  garde  nationale  lui  com- 
pofa  une  garde  d'honneur.  Il  y  eut  parmi  elle 
un  mouvement  pour  aller,  fous  les  aufpices  de  leur 
ancien  général,  attaquer  les  Jacobins,  murer  le 
lieu  de  leurs  féances,  &  les  anéantir  d'un  fèul  coup. 
La  jaloufie  des  fix  commandants  de  légion  qui  l'a- 
vaient remplacé,  fit  avorter  ce  projet.  On  fe  fou- 
vient  encore  qu'à  l'une  des  féances  des  amis  de  la 
confiitution,  le  bruit  fe  repandit  que  les  fatellites  de 
Lafayette  arrivaient  pour  la  diflbudre  à  main  ar- 
mée s  chacun  de  ces  fiers  Romains  fe  fauva  alors 
par  les  portes,  par  les  fenêtres,  &  par  le  jardin. 
Leur  vanité  lui  pardonna  moins  cette  terreur  pa- 
nique qui  les  couvrit  de  ridicule,  que  les  coups  de 
fufil  qu'il  leur  avait  envoyés  au  Champ  de  Mars. 

.  Cependant  il  fallait  tirer  parti  de  ce  voyage  du 
général,  &  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre. 
Le  parti  conftitutionnel  qui  l'avait  mandé,  répré- 
iênta  au  miniftère  que  l'époque  redoutable  du  14 
Juillet  approchait  ;  qu'il  fallait  la  prévenir,  &  dé- 
terminer enfin  S.  M.  à  ufer  de  fes  droits,  la  conftî- 
tution  a  la  main.     Pour  y  parvenir  il  devait  être 
propofé  au  roi  de  fortir  de  Paris  avec  toute  fa  fa- 
mil  le,  non  pas  fécrétement;    mais  en  prévenant 
l'aflèmblée  qu'il  irait  s'établir  à  Compiégne  ;  que 
£cs  relations  avec  elle  n'en  feraient  pas  moins  fuivies 
puis  qu'il  ne  faifait  qu'ufer  du  droit  qu'il   tenait 
de  l'ade  conftitutioneldc  pouvoir  refider  à  vingt 
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lieues  du  corps  légiflatif.    Cette  lettre  eut  été  re-* 
mife  au  préfldent  de  rafTemblce  nationale  à  Tin- 
fbnt  même  ou  le  roi  eut  efTeétué  fon  départ,  &  fi 
elle  y  eut  fait  mettre  oppofition,  alors  elle  légiti- 
mait rinfurreâion  des  armées  contre  le  peuple  de 
Paris.    On  confulta  à  cet  égard  les  gentilshommes 
qui  fréquentaient  alors  le   château,  on  leur  de- 
manda d'endofler  Thabit  de  la  garde  nationale»  afin 
d*en  bonifier  refprit,  &  d'être    moins    fufpeâs. 
Une  vingtaine  d*entr'eux  y  confentit,  le  rcfte  fut 
inébranlable.    On  prépara  une  revue  générale  de 
la  iixième  légion  qui  paflait  pour  la  plus  royaliile  ; 
on  choifit  un  dimanche  ;  le  rendez-vous  fiit  donné 
aux  Champs  Eiyfées  ;   le  tems  était  beau  ;   3000 
jeunes  gens  ardens  &  dévoués,  animés  par  la  vue 
de  leur  roi,  &  de  leur  ancien  général  y  auraient  re- 
nouvelle leur  ferment  de  fidélité  au  roi  &  à  la  loi, 
fur  le  champ  on  leur  faifait  part  des  griefs  de  fa 
majefté  contre  les  Jacobins,  &  de  fon  projet  de  dé- 
part immédiat.    L'élite  de  cette  brillante  jeuneflè^ 
&  des  gardes. Suifles  eut  alors  compofé  l'éfcorte  du 
roi,  &  M.  de  Lâfayette  Teut  encore  trainé  une  fois 
à  fa  fuite,    Petion  en  fut  inftruit  par  ce  même 
CoUenot  d*Angremont  qui  a-  été  exécuté  après  la 
journée  du  10  Août  ;  il  s*oppofa  à  cette  revue  pro- 
jettée,  &  priva  par  là  fa  majefté  du  mérite  de  re- 
fufer  lui-même  le  plan  en  queftion  qui  devait  lui 
être  prefenté  au  moment  de  la  revue,  &  dans  Tcn- 
thoufiafmé  de  fa  préfence. 

Telles 
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Telles  étaient  pourtant  les  manœuvres  des  confti- 
tutîonels  ;  ils  prouvaient  parla  qu'il  y  avait  encore 
quelque  chofe  de  plus  mauvais  que  leur  conftitu* 
tion  ;  c'était  leur  conduite. 

M.  de  Lafkyette  parti  au  milieu  de  cette  fluftu- 
ation,  chaigé  de  maudiflbns  &  de  menaces,  s'était 
bien  convaincu  que  fi  fa  faâion  avait  une  certaine 
force  dans  TafTemblée  nationale,  elle  n'en  avait  au* 
cune  dans  Paris  ;  tous  fes  amis  lui  confeillérent 
de  quitter  promptement  cette  ville  ou  fa  fureté  de- 
venait à  chaque  moment  plus  problématique.  La 
commune  de  Paris  accoutumée  a  commander  au 
corps  legiflatif  lui-même  s'agitait  contre  fon  an- 
cien favori,  &  renverfait  déjà  fon  bufte.  Lafayette 
après  avoir  donné  cette  dernière  preuve  de  fon  im- 
puiflknce,  alla  rejoindre  fes  conftitutionnels  du  nord 
&  continua  de  correfpondre  avec  ceux  dç  Paris. 

Le  mois  de  Juillet  tout  entier  fut  employé  enne 
gociations^  en  correfpondances,  en  courfes  de  toute- 
clpèce  pour  déterminer  le  roi  a  fortir  enfin  de  Paris. 
Minifbres  anciens  .&  prefens,  conflituans  paflTés, 
conftitutionnels  aâuels,  généraux  vieux  &  jeunes, 
c'était  à  qui  s'emparerait  de  la  perfoniie  du  rot, 
comme  otage  de  la  conftitution.  Il  refifta  à  tout. 
Il  préféra  continuer  a  vivre  de  facrifices,  &  a  deve- 
nir l'otage  de  la  republique  plutôt  que  de  faire  une 
démarche  qui  l'eut  placé  fur  Téchaffaudj  fî  elle 
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eut  manqué,  &  qui  ne  Taurait  pas  remis  fur  lé 
thrône  fi  elle  eut  réufll. 

Le. voyage  avorté  de  Lafkyette  prouvait,  bien 
aux  conftitutionnels  que  leur  pouvoir  dans  Paris 
était  nul.  Us  eflayèrent  alors  du  Général  Luckner, 
Le  vieux  Barbon  ftilé  par  M.  Matthieu  de  Mont* 
morency,  fon  aide-de-camp,  &ifknt  fondions  de 
fecretaire,  arriva  fubitement  à  Paris  le  jour  de  la 
fédération.     L'intrigue  à  laquelle   on  Taffociait 
était  trop  forte  pour  lui  ;  il  ne  put  digérer  une  idée, 
une  exprefiion,  ni  même  un  feul  dîner.     Il  dé- 
nonça Lafayette,  il  dénonça  fon  fecretaire,  iletour* 
diflait  les  uns,  il  empoifonnait  les  autres,  il  dé- 
goûta tout  le  monde,  &  il  repartit'  après  avoir  tout 
gâté.     M.  M.  de  Narbonne,    de  Beaumetz,  & 
toute  Vajfemhlie  nationale  de  la  rue  du  hac^  n'eurent 
plus  d*efpoir  que  dans  Lafayette.     Le  voyage  de 
Compiégne  fut  plus  vivement  que  jamais  à  Tordre 
du  jour.     On  calculait  que  deux  relais  fufEfaient 
pour  s'y  rendre,  que  Lafayette  confentait  a  y  en- 
voyer auprès  du  roi  un  coips  confidérable  de  fes 
meilleures  troupes,  &  de  fon  artillerie  à  cheval 
commandées  par  un  officier  général  qui  partage  au* 
jourd'hui  fa  prifon.     Lafayette  of&ait  même  de 
faire  un  fécond  voyage  à  Paris  fous  le  prétexte  do 
régler    les    opérations    militaires;    tout   était  en 
mouvement,  tout  était  employé  pour  avoir  le  con- 
fcntement  du  roi  qui  refufa  conftammcnt,  &  quel 
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était  le  but  de  tant  de  fauâès  démarche^  qui  étaient 
k  fecret  de  la  comédie,  c'était  de  rapeller  raffem- 
blée  conftituante,  &  de  replacer  encore  le  roi  entre 
M.  Philippe  d'Orléaiis,  &.M.  TAbbé  Sièyés; 
entre  le  comité  de  revifion  &  M-  Alexandre  La- 
meth^  faire  revenir  M*  Neeker,  &  continuer  la 
guerre  aux  prêtres  &  aux  émigrés  !  Stufek gentes'^ ! 

La  reine  à  qui  s'adreifaient  les  mémoires  que 
les  différens  partis  mettaient  fous  les  yeux  du  roi 
les  lui  remettait,  en  caufait  avec  lui,  mais  s'était 
impoTé  la  loi  de  n'influer  en  rien  fur  fa  déciGon* 
Une  fi  grande  refponfabilité  l'atteignait  immédiate- 
ment qu'elle  ne  devait  pas  même  laifler  pénétrer 

♦  Quelques  uns  d'eux  aflurent  qu'ils  voulaient  laîre  rçmontcr 
le  roi  fur  fon  trône  en  repaflàent  par  ki  conilitution  ;  mais  ils  ne 
font  par  là  que  prouver  leur  ignorance  en  taétique  politique. 
Les  révolutionnaires  ne  marchent  jamais  fur  une  ligne  droite  : 
une  révolution  n*eft  point  une>échclle  que  Ton  puifsc  defcendre 
èc  remonter  ;  c'eft  un  cercle  vicieux  qu'il  faut  parcourir  en  en- 
tier quand  on  veut  revenir  au  point  d'où  l'on  efl  parti.  Le  roi 
en  refuûmt  d*ccouter  leur  plan,  fentait  qu'ils  ne  voulaient  le 
faire  fortir  d'une  faufse  pofition  que  pour  le  replacer  dans  une 
autre.  Il  prévoyait  l'inftant  fatal  de  fa  chute,  il  fe  refignait,  & 
s^abandonnant  aveuglement  à  fa  deftinée,  il  eut  le  courage  d'af- 
^onter  fa  déchéance;  il  voulut  terminer  fa  royauté  conftitUr 
tlonelle,  ,iàns  enfreindre  les  fermens  qu'il  avait  faits  de  bonne 
foi.  Il  faifait  à  fes  devoirs  le  facrifice  de  fes  opinions,  car  tout 
autre  à  fa  place  fut  allé  au  devant  de  la  déchéance,  &  pour  qui- 
conque appréciait  fes  inquiétudes,  la  nuit  de  la  république  paraif- 
fidt  préférable  pour  lui  aux  brouillards  de  la  confUtution. 

G4  ,  fes 
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fes  fentimetvs  ;  elle  fut  toujours  de  Tavis  du  roi 
toutes  les  fois  qu'il  s'eft  agi  du  (klut  du  monarque 
&  de  fès  enfans.    Cependant  tous  les  échos  des 
Jacobins  ne  ceffaient  de  Taccufer  depuis  la  guerre 
avec  TAutriche.    On  ne  parlait  que  d'un  comité 
Autrichien  qui  faifait   pafler  tous   nos  plans  de 
campagne  aux  généraux  ennemis.    A  les  entendre, 
la  reine  était  à  la  tête  de  ce  comité,  M.  M.  Ber- 
trand &  Montmorin  en  étaient  les  agens  princi- 
paux,  les  Lameth  &  les  Duport  en  étaient  les  plu- 
mitifs, des  gardes  du  corps  en  étaient  les  poftiK 
Ions,  &  le  bureau  fe  tenait  chez  Madame  la  Prin- 
cefle  de  Lamballe.    M.  Bertraad  dans  un  mouve- 
ment d'indignation  contre  l'auteur  de  ces  calom- 
nies daigna  defcendre  dans  l'arène,  &  y  attaquer 
Carra,  Merlin,  Chabot,   &  Bafire.     Le  pouvoir 
judiciaire  fut  violé,  l'afTemblée  défendit  fes  enfans 
perdus,  contre  le  juge  de  paix  qui  fut  décrété. 
Le  lendemain  M.  de  Briiiàc  le  fut  auffi.    M.  de 
la  Porte  fut  traduit  à  la  barre  dans  le  même  tems 
pour  avoir  imprudemment  fait   brûler    à    cette 
époque  des  libelles  fcandaleux  que  Ton  prit  pour 
les  archives  de  ce  comité  Antrichien.      M.  Rï. 
de  Montmorin,    &  Madame  de  IJtmballe,    qui 
étaient  ignorés  depuis  long  tems,  reparurent  fur 
la  fcène  &  comparurent  en  juftice  ;  icû  Ton  réflé- 
chît que  tous  ces  infortunés  furent  maflàcrés  peu 
de  mois  après,  il  eft  impoflible  de  ne  pas  déplorer 

un 
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pn  abus  de  courage  dont  les  fuites  furent  fi  fu- 
pcftcs.* 

Le  14  Juillet,  jour  de  la  fédération,  fut  un  jour 
de  triomphe  pour  la  famille  royale.  Le  fouvenir 
du  20  Juin  était  encore  récent.  Les  cris  de  vive 
le  roij  étouffèrent  long  tems  ceux  de  vive  Petiotu 
3000  hommes  de  gardes  nationales  fûres,  300  hom- 
mes  de  gendarmerie  à  cheval,  600  Suiflès,  qui  for- 
maient ce  jour  là  Tefcorte  de  la  famille  royale,  au- 
raient affronté  la  mort  pour  fortir  le  roi  de  Paris,  fi 
fil  majefté  eut  voulu  accéder  à  la  propofition  qui 
lui  en  fut  faite  alors,  mais  fa  refolution  était  prife  de 
fc  refufer  à  tout  mouvement  qui  aurait  pu  compro- 
inettfe  la  tranquillité  publique. 

Un  troi^eme  parti  voyant  que  le  roi  rejettaît  toute 
cfpèce  de  plan  qui  Feut  mis  dans  une  dépendance 
quelconque,  penfii  qu'il  confentirait  bien  plus  vo- 
lontiers à  chercher  un  azile  en  Normandie.    Cette 

f  On  a  accuië  plufieurs  perfonnes  du  château  d'être  les  inter* 
ipediaires  entre  le  parti  conftitutionnel  &  le  roi  pour  la  commu* 
nîcation  des  projets  en  queftion.  Ces  reproches  font  tombés 
principalement  fur  Mad.  la  Ducheffe  de  Luynes,  belle  mère  de 
M.  Matthieu  dé  Montmorency,  &  dame  du  Palais  de  la  reine 
Comme  cette  dame  avait  été  très  coupable  de  démocratie  au 
commencement  de  la  révolution»  oin  ne  crut  pas  toucher  à  &  re» 
putation  en  la  rendant  Feuillan^e  apr^  dei|3(  ans  d'épreuves  & 
de  paalheurs.  Cependant  il  efi  affez  difficile  de  prouver  qu'elle  ] 
pt  été  agent  dans  toutes  ces  mtrigues  conftitutionnelles. 
^*    '  ■**  province 


C    90    ] 

province  a  été  de  tout  tems  dévouée  à  fcs  rois,  clic 
en  donne  encore  la  preuve  chaque  jour  dans  un 
moment  où  il  efl  fi  dangereux  de  montrer  le  moin- 
dre royalifme.  Tous  Tes  habitans  cultivateurs  ou 
manufaduriers  ont  befoin  de  repos,  &  de  protec- 
tion, &  non  des  orages  toujours  renaiflans  d'une 
republique.  Rouen  eft  peut-être,  la  feule  ville 
conmierçante  que  Tinfubordination  démagogique 
ait  épargné.  On  y  avait  placé  depuis  long  tems  M. 
le  Duc  de  Liancourt  avec  des  troupes  fûres  j  le  régi- 
ment SuiiTe  de  Salis  Samade  en  faifait  partie. 
Lorfque  le  régiment  des  gardes  Suiifes  fut  obligé  de 
fe  divifer,  le  premier  détachement  qui  partit  fe 
porta  fur  la  Normandie.  Le  membres  de^  departe- 
mens  de  cette  province  étaient  excellens  &  loyaux. 
Depuis  quelques  tems  on  avait  fait  venir  du  Havre 
&  de  Paris  à  Rouen,  im  fupplemeht  de  canons  ^ 
on  y  avait  fait  louer  pour  18,000  liv.  par  an  la  mai* 
fon  qu'occupait  M.  Kanning,  gentilhomme  An- 
glais. Le  haut  prix  d*un  pareil  loyer  avait  donné 
à  croire  qu'elle  était  deftinée  pour  quelque  perfon- 
ne  d'une  haute  confidération,  &  l'on  ne  fe  trom- 
paît  pas.  Le  commandant  de  la  province  que  j'ai 
déjà  nommé,  avait  fait  prêter  aux  troupes  le  ferment 
de  fidélité  à  la  loi  &  au  roi.  Il  avoit  même  été 
iufqu'à  leur  infinuer  dans  fa  harangue  que  l'aifem- 
blée  était  égarée.  Toute  la  Normandie  en  un  mot, 
attendait  la  famille  royale.  Le  5  Août  le  plan  de 
départ  fut  préfenté  au  roi.     Il  confiftait  à  le  faire 

fortir 
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fortir  des  Thuillerics  le  matin  avec  fa  famîUe,  ac- 
compagné .de  15  a  1800  gardes  nationaux  dont  on 
était  afluré  &  de  fa  garde  Suifle  ordinaire.  Arrivé 
à  l'Etoile,  au  haut  des  Champs  Elyfées,  il  y  aurait 
trouvé  le  refte  des  gardes  Suifles,  près  de  300 
hommes  de  cavalerie  de  fa  dernière  garde  conflitu- 
tionnelle,  &  1500  gentilshommes  qui  s'y  feraient 
joints.  Cette  réunion  aurait  formé  une  petite  ar. 
mée  de  3300  hommes  qui  l'auraient  efcorté  jufqu'à 
Pontoife.  On  y  eut  été  rendu  en  cinq  heures.  Ar- 
rivés à  Pontoife,  on  devait  y  trouver  des  vivres  & 
de  l'argent,  on  y  aurait  été  joint  encore  par  les 
troupes  de  la  divifion.  Les  ponts  auraient  été 
coupés  derrière  lui  &  dans  cette  pofition,  appuyé 
également  du  département  de  la  Somme,  &  de  ce- 
lui de  Seine  &  Oifc,  le  roi  choififlait  alors  entre 
Amiens  &  Rouen,  entre  MM.  Lafayette  &  Du- 
port,  &  MM.  de  Liancourt  &  Chapelier.  Il  rc- 
fufa  encore,  &  il  fuivit  en  cela  une. double  impulr 
fion  qui  fait  honneur  à  fon  cœur  aiiifi  qu'à  fon 
clprit. 

En  effet  quelque  plan  qu'il  adoptât,  il  commen- 
çait la  guerre  civile,  &  cette  feule  idée  le  faifait 
frémir.  Son  cœur  fenfible  ne  pouvait  fe  prêter  à 
l'image  de  l'effufion  du  fang  français.  De  plus  il 
jugeait  avec  beaucoup  de  raifon,  que  par  là  ne  dé- 
plaçant pas  brufquement  &  complètement  la  puif- 
lance  des  Jacobins,  il  fe  bornait  a  fe  mettre  à  la 
tête  du  parti  le  plus  faible,  &  le  moins  nombreux. 

tête 
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Il  laîflait  Tes  ennemis  maîtres  de  tous  les  relTorts  du 
gouvernement.  Opinion  corrompue,  armée,  flotte^ 
tréfor^  tout  était  à  eux  i  ils  reftaient  maitres  du 
champ  de  bataille  fans  avoir  combattu  ;  c'était  un 
centre  qui  aurait  attiré  tout,  car  la  confiance  du 
peuple  fè  porte  toujours  là  ou  il  apperçoit  le  plus 
de  moyens  de  puiflfance.  Ainfi  le  roi  étranger  à 
toutes  les  &âions  refufa  tous  les  plans  qui  lui  furent 
offerts.  J'en  ai  omis  quelques  uns  par  ce  qu'ils 
furent  propofés  fans  éclat»  &  refufés  conune  les  au« 
tre$.    Je  paffe  aux  grands  évenemens. 


Préliminaire^  de  la  Journée  du  to. 

CEPENDANT  le  moment  de  la  crife  appro* 
chait.  Les  préparatifs  d'attaque  fe  failkient  de  tous 
côtés,  ainfi  que  je  l'ai  développé  au  chapitre  pre- 
mier, on  fut  furpris  par  Tinfurreftion  au  milieu  de 
toutes  ces  indécifions,  les  miniftres  parlementaient 
encore  le  9  avec  les  premiers  membres  des  princi^ 
paux  comités.*  On  voulait  concerter  avec  eux  les 
moyens  de  fauver  la  conflitution  &  le  roi.  Vaine 
cfperance  !  les  fauxbourgs  çtaier\t  prçts.dès  le  8,  & 
telle  était  déjà  la  frayçur  le  Jeudy  9,  jour  de  cour 
ordinaire,  que  les  dames  du  palais  n'osèrent  pas 

M.  Delacuce  ay^ît  promis  à  ^f .  Lajard  un  décret  qui  fixant 
l'organifation  des  volontaires  de  la  garde  nationale,  leur  permet- 
trait de  fe  rallier  fur  tous  les  poflés  attaqués  en  fe  mettant  fous 
les  ordres  de  Tofficier  du  pofte»  Petion  s*y  oppofa,  &  chaque  ba* 
tailloa  r«ft*i  çirconfcrit  dçuis  fon  territoire. 
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venir  au  château  daûs  la  crainte  d'être  infultécs, 
Lady  Sutherland,  ambafladrice  d'Angleterre,  & 
une  autre  femme,  furent  les  feules  qui  ce  jour  là 
parurent  au  jeu  de  la  reine. 

M.  Petion  vint  annoncer  à  Taffemblée  que  le 
tocfin  devait  fonner  à  minuit,  &  qu'il  craignait 
d'avoir  des  moyens  infuffifans  pour  arrêter  le  mou- 
vement populaire  dont  il  avait  connaiflance,  on 
pafla  à  l'ordre  du  jour. 

Le  procureur  fyndic  du  département  &  le  maire 
de  Paris^  en  faifint  cet  aveu  à  l'aflemblée,  autori- 
faient  fuifilament  les  craintes  du  roi  &  de  ceux  qui 
lui  repaient  fidèles.  Le  département  requit  le  8^ 
M.  Mandat  de  faire  augmenter  la  force  qui  devait 
environner  le  roi;  &  M.  Petion  y  joignit  Tordre 
pofitif  &  écrit  de  repoujfer  la  force  par  la  force. 

Ce  magiftrat  était  venu  au  château  tous  les  jours 
précédens.  Venait-il  en  affurer  l'attaque?  venait* 
il  en  préparer  la  défenfe?  La  queftion  n'cneft 
phis  une,  lorfqu'on  penfe  1  la  haine  qu'il  avait  ma^ 
nifcfté  contre  le  roi,  au  defir  qu'il  avait  de  fe  ven- 
ger de  (a  perfonne,  en  l'humiliant  au  point  de  lui 
être  utile,  &furtout  à  la  pétition  de  déchéance  dont 
il  s'était  rendu  l'organe  quelques  jours  auparavant.* 

*  Snr  48  feâions  au  nom  defquelles  il  avait  parlée  dijà  a» 
rayaient  deiavoué.    Voyez  le  chapitre  1  er. 

Quelques 


C    94    3 

Quelques  peribnnes  fe  flattaient  encore  que  cette 
înfurreftion  fe  bornerait  comme  le  20  Juin  à  une 
pétition  araiée.  Cependant  on  ne  douta  plus  du 
projçt  d'attaque  a  force  ouverte,  lorfqu*a  onze  heures 
dans  la  nuit  du  9  au  10,  un  témoin,  forti  de  la 
cazerne  des  Marfeillais  aux  Cordeliers,  vint  annon- 
cer que  le  préfidcnt  avait  déclaré  à  fes  camarades 
de  ne  pas  s^  attendre  à  n^  avoir  a  faire  qu'une  Jimp/e  pro* 
menade  civique. 

Le  Jeudi  9,  M.  Mandat  ordonna  à  16  batail- 
lons choifis  dans  la  garde  nationale  de  fe  tenir  prêts 
.  a  marcher,  &  dès  6  heures  du  foir,  tous  les  poftes 
du  château  étaient  triplés.  Le  régiment  des  gardes 
Suiflès  en  entier  au  nombre  de  950  hommes,* 
était  arrivé  au  château  depuis  deux  jours.  Il 
était  fous  les  ordres  de  M.  Maillardor,  lieutenant- 
colonel  commandant  en  Tabfence  de  M.  d'Affry, 
malade^  &deMM.  Bachmann&de  Zimmermann, 
majors.  On  lui  avait  préparé  des  logements  au 
château,  à  Thôtel  de  Brionne,  &  dans  les  écuries 
neuves  que  Ton  avait  bâti  cour  de  Marfan  pour  la 
garde  à  cheval.  A  onze  heures  du  foir  le  régi- 
ment en  entier  était  fous  les  armes.  A  onze  heures 
&demi,  ils  allèrent  prendre  leur  poftes  rcfpcftifs;-!- 

*  Quelques  uns  difent  finilement  730  hommes. 

t  A  onze  heures  moins  un  quart,  un  MarfeiUais  en  chemiiê 
le  le  fabre  nud  infulta  le  fentinelle  SuîÇe  de  hi  cour  MaHàn,  & 
lui  dit:  Malheureux^  voiia  la  dernière gar/ie  que  tu  nfuies,  n^s  aU 
hns  t^cxtermner.    En  ce  moment  on  cria,  aux  armes.    ^ 
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on  les  avait  placés  furtout  aux  pied  des  efca- 
liers. 

Un  détachement  de  trente  gardes  nationales  était 
avec  les  Suifles  dans  leur  cour. 

Ce  même  foir  M.  Mandat  commandant  général  de 
la  garde  nationale  fît  paffer  à  M.  le  Baron,  d'Erlach 
capitaine.  Tordre  par  écrit  de  renforcer  les  poftes, 
&  de  repouffer  la  force  par  la  force.  Cet  ordre 
figné  de  lui  n'était  que  l'ampliation  de  celui  qu'il 
tenait  de  M.  Pction  dont  je  donnerai  la  teneur 
éxafte. 

Le  commandement  de  la  dixfeptième  divifion 
dans  laquelle  eft  Tarrondiffement  de  Paris  fe  trou- 
vait par  la  démiffion  de  M,  de  Wittinckoff,  lieute- 
nant-général, dévolu  à  M,  de  Boiffieu,  maréchal 
de  camp,  employé  avec  fuccès  en  Provence  Tannée 
précédente.  Il  avait  fous  fes  ordres  M.  Jacques 
Menou  député  conflituant,  aufii  lui  maréchal  de 
camp,  &  M.  de  Laleu,  adjudant  général.  Ces 
officiers  étaient  fans  autorité  fur  la  garde  na- 
tionale. Ils  ne  commandaient  pas  aux  Suiffes.  Ils 
n'avaient  donc  fous  leurs  ordres  direfts  &  immé* 
diats  que  la  gendarmerie  à  pied  &  à  cheval. 

La  gendarmerie  à  pied  de  Paris  intra  mnros^ 
était  coniignée  dans  fes  quartiers^  fauf  les  poftes 

accoutumés. 
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accoutumés.  On  avait  placé  à  l'hotel  de  Touloulci 
unereferve  de  150  hommes  à  l'effet  de  protéger  au 
befoin  la  caiiTe  de  l'extraordinaire^  la  tréforerie^  & 
la  caifle  d'efcompte.     ' 

La  gendarmerie  à  pied  de  Paris  extra  tnuros  hà 
confiftait  qu'en  30  hommes^  que  Ton  avait  poftés 
au  petit  efcalier  du  roi»  cour  des  Princes. 

La  gendarmerie  à  cheval  commandée  par  M  M« 
de  Rhuliéres  &  de  Verdiére  était  au  nombre  de 
600  hommes  rangée  en  bataille  dès  onze  heures 
du  foir  fur  la  grande  place  du  Louvre. 

Enfin  un  grand  nombre  de  gentilhommes  &  de 
jeunes  gens  royalifles  avait  refolu  de  voler  au  iè* 
cours  du  roi  dans  cette  nuit  fatale.  Les  uns  avaient 
projette  de  le  défendre  dans  Tintérieur  même  du 
château  ;  d'autres  devaient  feire  des  patrouilles  ex* 
térieurcs.  Le  Pont  Royal  &  les  Champs  Elyfées 
étaient  les  rendez-vous  de  cette  réunion  loyale^ 
mais  mal  combinée. 

A  1 1  heures  une  partie  des  officiers  de  la  garde 
à  cheval  &  à  pied  étaient  chez  les  officiers  gené^ 
raux  qui  la  commandaient  avant  le  licenciement. 
Ils  allèrent  tous,  fucceffivement  dans  rail  de 
bxuf\  ils  y  trouvèrent  d'autres  gentilshommes 
armés  comme  eux  de  piftoJets  &  d'épées.    Leur 

réunion 
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réunion  monta  au  nombre  de  200,  qui  paflereht  la 
iHuit,  épars  dans  les  appartements. 

Pluficurs  ferviteurs  du  roi,  fourniffeurs  de  la 
cour,  attachés  par  fervice,  par  inclination  ou  par 
•  devoir  à  la  perfonne  du  roi,  voyant  fes  jours  me- 
nacés, s'étaient  auffi  rendus  au  château  avec  des 
armes,  &  s'étaient  repartis  en  difFérens  lieux  pour 
la  défenfe  commune. 

Les  ordres  de  M.  de  Boiffieu  à  la  gendar- 
mîc  à  cheval,  étaient  de  laiffer  pafTer  fur  le 
quay  la  colonne  des  adieux,  de  foire  enfuite  un 
à  droite,  &  un  à  gauche,  de  leur  crier  par  der- 
rière qu'ils  étaient  coupés,  de  leur  faire  regagner 
de  force  le  faUxbourg,  &  pour  le  foire  fons  tirer, 
l'ordre  portait,  de  laifler  les  guichets  du  Louvre 
libres. 

On  avait  joint  à  cette  difpofition  l'ordre  au  ba- 

talion  de  St.  Roch,  qui  était  dans  les  cours  du 

Palais  Royal,  de  venir  fur  le  château  au  premier' 

fignal  par  la  rue  de  Rohan,  en  battant  la  charge 

pour  engager  le  peuple  a  fuir  par  les  guichets. 

Les  bataillons  de  la  Place  Vendôme  devaient  venir 

également  par  la  rue  St.  Honoré,  &  le  petit  car* 

roufel  pour  chaflcr  la  colonne  du  côté  des  mêmes 

guichets.     Une  autre  portion  de  cavalerie  &  deux 

pièces  de  canon  fermaient  le  quay  des  ThuiJleries. 

Tome  I.  H  Telles 
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Telles  étaient  les  difpofidons  prifes  feulemtnt 
poux  la  confervation  des  joturs  de  la  fiuniUe  royale, 
&  ce  (impie  expofé  fuffit  déjà  pour  faire  apprécier 
toutes  les  inculpations  de  complot. 

Après  le  fouper  du  roi,  leurs  majeflés  &  la  &- 
mille  royale  reftérent  dans  la  pièce  appellée  le  Ca- 
binet du  ConfeiL  Les  miniftres,  &  les  gentils 
hommes  qui  avaient  leurs  cntiées  y  paflerent  ]^ 
nuit. 

Llieure  £itale  fonne,  le  Tocfin  fe  fait  entendre, 
la  générale  bat;  300  faâieux  font a&mbler des 
£mu}acres  de  feâions  ^,  la  commune  eft  inveftie, 
la  municipalité  chaflee,  raflèmblée  nationale  at- 
tend de  la  populace  les  ordres  qu'elle  lui  a  fug« 
gérés  s  la  cohflitution  n'eft  plus,  &  le  ch&teau  va 
être  attaqué 

*  Tous  les  citoyens  pétaient  à  leurs  bataillons.  A  la  feftion 
des  lombards  il  ne  fè  trouva  qqe  8  individus  pour  aommer  $ 
comniflkires.  Au  total,  il  y  a  eu  191  4degués  nomméf  par 
400  révolte»  k  voila  le  vceu  du  peuple  ! 
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PU 

PERNIER  TABLEAU  DE  PARIS. 


A 

MONSIEUR  PELTIER, 

Jktiwr  du  TâUemt  dt  la  Révolution  du  lO  Ao^ffi. 

Londres  ce  15.  îbttf  i7^%i 

J'AI  rhonneur,  Monfieur^  de  vous  adreOèr  la  réponfe 
d'un  ami  de  M.  de  Lafayette  à  l'écrit  calomnieux  de 
M.  de  Rivarol,  à  ce  pamphlet  que  vous  improuvez  U  pu 
fans  doute  vous  rCavez  inferê  dans  votre  journal  fue  commo 
fiece  au  procès  qui,  pendant  entre  Paris  isf  Coblentz  doit ^  félon 
V0US9  ftrejugé  à  Bruxelles.  J'attem  de  votre  impartialité  que 
vous  voudrez  bien  faite  paraitre  cette  réponfe  comme  une 
nouvelle  pièce  en  dépôt  dans  votre  prochain  numéro.    Je  met 
flatte  même  d'y  trouver  cette  lettre  par  laquelle  je  prie  les 
juges  du  procès  dont  vous  vous  êtes  établi  le  rapporteur,  de 
£drç  fentir  à  M.  de  Rivarol,  que  l'epithéte  de  traître  dont  il 
qualifie  11  gratuitement  les  compagnons  de  M.  de  Lafayette, 
ne  peut  convenir  à  des  hommes  que  leur  loyauté  feule  a  fait 
partir  quand  ils  ont  cru  ne  pouvoir  plus  refter  fans  honte. 
Fidèles  à  leur  ferment,  ils  ont  mieux  aimé  tout  abandonner 
tout  Ikcrifier,  s'expofef  à  tout,  que  de  fe  foumettre  à  des  or« 
dres  où  l'on  voyait,  non  pas  l'exprefliou  d'un  vœu  national, 
mais  uniquement  la  volonté  des  auteurs  du  maflacre  du  xo 

Aouftj 
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Aoufty  de  ces  monftres  qui,  maîtres  alors  de  raflêmblée^&  da 
ioi|  le  font  devenus  depuis  de  la  France  entière. 

Les  prétendus  projets  criminels  de  Louis  XVI.  fuflènt-ils 
démontrés»  la  découverte  des  preuves  qu'on  dit  avoir  ac- 
quîfes  n'en  ferait  pas  moins  podérieure  à  l'attaque  du  châ- 
teau ?  &c  l'honneur  àinfi  qu'un  décret  formel  n'en  fefaient 
pas  moins,  aux  troupes  qui  occupaient  ce  pofte  un  devoir 
facré  de  repoufler  cette  attaque.  Et  cependant  d'après  le 
langage  afhielleincnt  adopté  dans  toute  la  France,  les  fidèles 
Suiflês  mafiacres  aux  Thuilleries  étaient  des  fcèlérats  ;  les 
lâches  qui  les  ont  abandonnés  pour  fe  joindre  aux  agreflèurs 
font  de  braves  patriotes  ;  &  ceux  d'entre  les  bourreaux  qui 
ont  péri  font  les  feules  viélimes  de  cette  horrible  journée. 

M.  de  Lafayettc  &  fes  compagnons  n'ont  pu,  ni  adopter 
cette  opinion,  ni  parler  ce  langage  ;  places  entre  ce  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  dcflionneur  &  la  certitude  d'un  avenir 
fur  lequel  jamais  ils  ne  fe  font  ni  flattés  ni  étourdis,  ils 
n'ont  pas  hefité.  Mais  en  partant,  ils  laifiaient  l'armée  dans 
une  pofitîon  tellement  forte  que  le  gênerai  Clairfait  averti 
parle  Sieur d'Arnoncourt  commandant  de  Rochefort,  s'avança 
jufque  fur  les  hauteurs  de  Stenay,  mais  n'ofa  point  Tat- 
taquer. 

Les  compagnons  de  M.  de  Lafayette,  loin  d'emporter  la 
caifTe  de  l'armée,  comme  on  a  eu  la  baflèflè  de  les  en  accufer, 
ont  lai(ré  dans  cette  caifle  au  moins  douze  cent  mille  livres 
en  numéraire,  et  à  peu  prés  autant  en  aflignats.  Quelques 
uns  même,  &  je  fuis  de  ce  nombre,  ont  laifle  de  qiioi 
rembourfcr  l'avance  qu'on  leur  avait  £dte  de  900  liv.  pour  ua 
tquipage  qui  leur  en  avait  coûté  10,000. 

Cependant 
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Cependant  plufieurs  avaient  à  peine  de  quoi  fubfiftcr 
pendant  un  an,  &  n'ont  aucun  fecours  à  attendre  de  qui 
que  ce  foit.  Je  ne  rougis  point  de  dire  que  je  fuis  encore 
de  ce  nombre,  &  cela  ne  m'a  point  empêché  d'envoyer  à 
Longwy  4,800  liv.  qui  m*y  avaient  été  avancées  par  MM. 
Voyard  &GuilIemard» 

Les  compagnons  de  M.  de  Lafayette  n'ont  pas  même 
voulu  emmener  une  feule  de  leurs  ordonnances.  Ils  n*ont 
pris  avec  eux  aucun  deflèin,  aucun  mémoire.  Ils  les  ont  tous 
laides  foigncufement  étiquettes  fur  leurs  tables.  Ce  n'eft  point 
Ce  qu'on  avait  dit  aux  ^officiers  Autrichiens,  qui  dans  la  re^ 
dierche  qu'ils  ont  faite  à  Nivelle  des  papiers  &  de  l'argent  de 
ces  malheureux  prifonniers,  n'ont  pu  trouver  que  h  preuv9 
de  l'infamie  de  leurs  calomniateurs. 

Peu  dç  gens  font  dignes  d'apprécier  ces  prétendus  traîtresr 
dont  la  conduite  toujours  pure,  toujours  genereufe,  fut  long- 
tcms  une  enîgme  pour  Tenvie  &-la  haine.  Elles  croyaient 
ne  pouvoir  l'expliquer  qu'en  nous  accufant  d'une  vile  le 
coupable  ambition  ;  les  faits  ont  parlé,  notre  conduite  a  été 
^e  ainfi  que  celle  de  nos  détracteurs,  8c  l'on  a  jugé  de  quel 
foté  étaient  les  ambitieux. 

Alexandre  D'Arblay. 

Ci-devant  i*"  adjudant  gênerai  de  Varmii 
aux  ordres  deAf,  de  Lafayette. 
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Jl/.  Pehier  à  M.  D'Avhlay. 

JE  pubUftïi  volontien 9  Monfieur,  lememweqiievoiis 
m'envoyez  fur  M.  de  Lafayette  en  réponfe  i  récrit  de  M* 
de  Rivarol  fur  ce  général  :  Timpartialîté  eft  le  devoir  de  tout 
homme  qui  écrit  fur  une  terre  litit,  bon  do  fbjror  d««  6c* 
tio09  &  des  paffions. 

Je  penfe  que  Fauteur  de  cetti  réponfe  l'eut  annbbU  m 
•vitant  les  perfoanalités.  L'on  juge  les  chefs  de  parti  par 
leurs  aâions,  mais  les  écrivains  ne  s'apprécient  que  par  kuri 

ouvrages. 

Je  penfe  encore  que  les  amis  de  M.  de  La&yette  ttbuve- 
lont  peut-être  les  moyens  de  l'excufer  avec  quelque  jviftîce 
en  prônant  fes  fentimens  2c  fes  vues  ;  mais  l'homme  d'état 
ne  peut  juger  en  lui  que  les  lalens,  la  conduite»  les  erreun  & 
lesfttccés. 

S'il  £illait  prendre  en  efiêt  les  intentions  pour  la  nefurs^ 
de  nos  jugemens»  que  repondre  aux  plaintes  que  pourraient 
faire  les  amis  des  gentilshommes  fi  maltraités  le  28  Février 
par  les  ordres  du  général  ?  que  répondre  aux  amis  du  roi  qui 
fe  rappellent  encore  les  horreurs  de  Juillet  &  Aouft,  1791  ? 
Le  fort  de  M.  de  La&yette  emprifonné  après  fes  revers, 
n'eft-il  pas  précifement  le  même  que  celui  de  Louis  XVL 
détenu  après  le  voyage  de  Varennes,  &  n'etait-il  pas  anffi 
facile  alors  de  juftifier  le  roi  par  fes  intentions  aux  yeux  de 
M.  de  LaÊiyette,  qu'il  l'eft  aujourd'hui  aux  amis  de  ce  der- 
nier de  le  juftifier  de  la  même  manière  aux  yeux  de 
l'Europe  î 

Et 


Et  fi  quelqu'un  pouflànt  plus  loin  la  févérîté^  comparait 
M.  de  Lafayette'  à  un  homme  adroit  qui  après  avoir  dérobé 
la  propriété  d'un  honnête  homme,  eut  conCbnti  cependant  à 
lui  en  renvoyer  une  portion  fuffifante  pour  ne  pas  périr  de 
faim,  8c  qui  dénoncerait  enfuite  au  grand  juge  le  brigand 
qui,  enhardi  par  l'impunité,  aurait  arraché  avec  violence 
cette  même  portion  laiflee  par  commifération»  encore  une 
ioiBf  que  pourrait-on  aUéguer  pour  l'un,  que  l'on  ne  put  in- 
voquer pour  l'autre,  &  quetfe  différence  le  grand  juge  pour- 
rait-il établir  dans  ùl  fentence  ? 

J'examiaerai  ailleurs  s'il  ctaît  politique  ou  non  d*empr»- 
CoÊuatr  M.  de  LaÊiyette^  maïs  je  crois  que  le»  nombreux  en*- 
nêmis  &  amis  qu'il  a  dans  ce  pays  &  en  France  rendront 
tDQ8»  quoiqu'il  en  foit»  joftice  au  (entÎ0Mnt  qui  a  dSrigê  votr« 
plume.    }€  me  joins^  d'^avance  i  eux, 

FXLTIER. 
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Sur  le  Pamphlet  de  M.  de  Rivarol  contre  M  ^ 
Lafayeitey  inféré  dans  le  premier  Numéro  de  rOuv^ 
rage  de  M.  Peltier. 

UN  ouvrage  Français  a  été  annonce  dans  Londres  avec 
éclat;  on  y  a  foufcrit  avec  avidité.  Son  auteur 
avait  promis  le  récit  de  la  révolution  du  lO  Aout\  &  l'une  des 
premières  pièces  que  l'on  y  a  trouvées,  eft  une  diatribe  contre 
M.  de  Lafayette  qui  s'eftfacnfié  volontairement,  d'abord  pour 
prévenir,  &  enfuite  pour  renverfer  la  révolution  du  lo  AouL 

On  fe  demande  quel.eft  l'homme  qui  a  pu  mettre  au  jour 
à  Bruxelles  un  tel  écrit  dans  une  telle  circonftance  ? 

Certes,  ce  n'eft  pas  un  homme  de  bien  ;  l'homme  de  bien 
n'eft  pas  celui  qui  corrompt^  fupprime,  ou  invente  des  &its. 

Ce  n'eft  pas  Tami  de  Louis  XVI.  ;  l'ami  de  Louis  XVI. 
en  mefurant  l'abyme  d'infortunes  dans  lequel  eft  plongé  cq 
malheureux  roi,  ne  fonge  qu'a  le  plaindre  &  a  le  fervir  ;  ne 
veut  &  ne  fait  la  guerre  qu'à  ceux  qui  lé  détiennent  &  le 
menacent;  oublie  M.  de  Lafayette,  ou  s'il  s'en  fouvient,  lui 
fait  gré  de  fes  derniers  cfibrts,  pardonne  du  moins  à  fes  an- 
ciennes fautes,  en  fongeant  qu'il  n'eft  à  Vefel  que  pour  avoiç 
voulu  empêcher  que  Louis  XVI.  ne  fut  au  Temple. 

Ce  n'eft  pas  l'ami  de  la  liberté  ni  celui  de  la  royauté. 
L'ami  de  la  liberté  n'appellerait  pas.  toutes  les  foudres  du  def- 
potifme  fur  la  tête  de  M,  de  Lafeyette.  L'Ami  de  la  royautç 
fe  garderait  bien  de  provoquer  ces  crimes  d'état  que  les  peu- 
ple? 
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l^es  plus  éclaires  ne  veulent  plus  fouffirtr,  &  que  les  fouve^ 
rains  plus  juftes  ont  été  les  premiers  a  abjurer.  Sujet,  je 
in*indigne  ;  roi,  je  ferais  punir  l'homme  que  je  verrais  dé- 
grader ainfi  mes  auguftes  (bnâions,  &  tout  à  la  fois  ébranler 
&  fouiller  mon  trône>  en  etabliflànt  que  la  fervitude  doit  le 
fonder,  &  la  tyrannie  s'y  aflèoir  !  Certes  on  peut  maudirç 
la  St.  Barthélemi  des  municipaux,  fans  regretter  la  St.  Bar- 
thelemi  de  Charles  IX.;  &  la  malheureufe  humanité  n'elt 
pas  réduite  à  choifir  entre  les  commii&ons  de  Louis  XI.  & 
les  commiiTions  de  Robefpierre,  entre  le  chancelier  Jefferies 
jSc  le  chancelier  Danton! 

Enfin  ce  n^eft  point  Tami  de  rhumanité;  quand  la  France  dit 
inondée  de  fang  &  de  larmes,  quand  des  millions  d'hommeç 
redemandent  à  la  fàâion  triomphante  un  père,  un  frère,  un 
^nfant,  un  ami  barbarement  maflâcrés;  quand  quinze  mille 
viâimes  ont  été  entafiees  dans  la  feule  capitale  par  les  monf- 
tres  que  M.  de  Lafayette  voulait  enchaîner,  &  qui  ont  voulu 
regorger,  ce  n-eft  pas  lui  que  l'ami  de  l'humanité  fonge  a 
bair  &  a  pourfuivre.  L'ami  de  l'humanité  le  regrette,  il  (è 
rappelle  la  fureté,  les  propriétés,  le  commerce,  la  tranquillité 
des  habitans  de  Paris  conftamment  préfervés  par  A$.  de 
Laiâyette,  n'ayant  reçu  qu-une  ou  deux  atteintes  pendant 
)es  deux  années  de  fon  commandement,  &  en  recevant  dia- 
que  femaine,  chaque  jour,  chaque  heure,  depuis  que  fes  en- 
nemis triomphent.  L'ami  de  l'humanité  voit  M.  dé  Lafayette 
(e  dévouant  à  mille  morts  pour  empêcher  l'aflaffinat  d'un 
citoyen,  fe  précipitant  feul  au  milieu  d'un  peuple  furieux» 
rompant  le  funefte  cordon  qui  déjà  fufpendait  une  malheu- 
reufe viâime,  faififlànt  l'aflàflin  le  livrant  à  la  juftice,  mai- 
trifantla  multitude,  glaçant  les  uns  de  crainte,  entrainant  les 
autres  d'admiration,  &  faifant  avorter  mille  crimes  dans  un 
fcuL 

Quel 
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Quel  cfi-il  donc  ce  fougueux  déclatnatair»  dio»  lequel 
on  ne  peut  reconnaître  ni  un  homme  de  bien»  ni  TanM  de 
l'infortuné  Louis  XVI.  ni  celui  de  la  liberté,  ni  celui  de  la 
royauté)  ni  même  Tanû  de  Thumanité  ?  Voici  ce  qu'il  eft. 

Un  homme  dont  le  coeur  déihonore  l'elpriti  qui  feia  dans 
le  parti  auquel  il  vient  de  s'abandonner  ce  que  Mirabeau  était 
dans  le  lien  ;  mobile,  auffi  prompt  a  fàiûr  h  bien,  qn*a  hitt 
le  mal,  a  contredire  fes  écrits  par  isst  difcours,  &fe8  princqiea 
par  fes  aâions.  Un  journalifie  léger  dans  fes  jugemens,  te» 
méraire  dans  fes  aflèrtions,  inconféquent  dans  fes  refultats; 
qui  a  noirci  les  intentions  de  ceux  la  même  dont  il  dérobait  les 
opinions;  audacieux  à  forger  des  calomnies,  &tremblant  de- 
vant l'homme  q[u'il  avait  calomnie-— un  écrivain  qui  après 
f  voir  profefle  la  meilleure  doârine,  n'a  pas  voulu  qu*on  put 
dire  qu'il  jugeait  mieux  les  chofcs  que  les  perfonnes,  &  s'eft 
précipité  dans  de  tels  écarts  qu'il  a  laiifië  incertain  fi  le  parti 
vainqueurs  l'était  attire,  ou  s'il  était  de  nombre  de  ces  piofonds 
politiques  dont  le  premier  voeu  a  été  que  twi  alUU  iutpis^  ic  qui 
n'ont  pu  remplir  encore  que  celui  là-— un  de  ces  om/iÀ  ra  qui^ 
quand  Lafayette  &  Petionont  été  en  concurrence,  il  y  a  un 
an,  pour  la  mairie  de  Paris,  ont  dirigé  lesfiiifirages  fur  le  zur-' 
iueux  Pitiofif  c'eft-à  dire,,  font  les  premiers  coupablesdes  jour- 
nées du  lo  Août  &  du  2  7bre,caroneftbienfûrqueM.  de  La* 
fayette,  ou  n'eut  pas  laiile  eclore  ces  journées,  ou  les  eut  ter- 
minées comme  celle  du  champde  Mars — un  de  ces  confeillers 
qui'fe  vantent  d*avoir  environné  Louis  XVI.  de  miniflres 
Jacobins;  trafiquant  avec  eux  de  fa  plume,  des  places  &  des 
confciences,  fidèle  agent  de  Dumourier  tout  le  tems  qu'il 
n^a  fallu  qu'intriguer,  &  l'abandonnant  dès  que  ce  brave 
fripon  a  eu  tout  à  la  fois  a  intriguer  &  a  fe  battre — qui 
maintenant,  dit-on,  vend  au  parti  pppofe  tout  ce  qu'il  ven- 
dait à  Dumourier,  &  fera  rangé  parmi  ]cs  fléaux  dont  U  b^ 
talitc  afflige  ce  parti  infortuné. 
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Stns  doute,  tout  et  qu^il  y  a  de  tiobk,  de  Tertueuz,  de  ré* 
eUement  intere£&nt  parmi  les  émigrés  dédaignera  les  fureurs 
€0mi>allces  de  ce  froid  incendiaire.  Mais  il  ira  cherdier 
dans  la  multitude  ceux  qui  ont  moins  de  pertes  à  reparer 
que  d^fperances  à  concevoir»  2c  moins  de  principes  à  établir 
que  de  palBoDS  à  fatisfaire.  Il  les  flattera,  les  agitera  tour  à 
tour.  Et  qui  fait  dans  quelles  fautes  il  pourrait  les  en- 
Irainer  ?  Qu'importe  qu'un  jour  il  faflè  un  traité  fur  la 
modération,  quand  le  lendemain  il  diûedes  aâes  de  férocité? 
Où  peut  tendre  la  dernière  ligne  de  (on  libelle,  cette  impu- 
dente provocation  du  meurtre  de  M.  de  Lafayette,  cette  lf>- 
digoation  de  ce  qu'il  n'eft  pas  encore  commis  ?  Avait-il  al* 
tendu  davantage  de  cet  attrouppement  fermé  par  l'impni* 
dence  &  di£Spé  par  la  fs^geflè,  lorfque  ce  général  &  fes  cbm-- 
paguons  ont  fejoumé  à  Luxembourg?  Fallait-il  pour  le^ 
(àtîsfoire  que  les  horàs  du  RUa  offiriflfcttt  le  même  fpeâacie 
que  les  rives  de  la  Seine,  des  prifims  forcées  &  des  viâîmes 
faalfiees?  Non,  il  n'en  fera  pas  ainfi.  U  reftera  dans  le 
monde  un  afy le  pour  la  loyauté  françaifè  ;  il  y  aura  un  terme 
où  l'honneur  arrêtera  toujours  ceux  même  que  pourrait  . 
«garer  le  rd&ntiment  :  non,,  ce  parti  fi  petiècuté  ne  perdra 
pas  fco  pluA  grand  appui,  l'inaccence  unie  au  malheur. 

Et  fur"quoi  fe  fonde-t-il  donc  pour  prononcer  contre  M. 
de  Xiafayftie  cette  inttr£^im  dUfeuy  tt  de  rutuy  pour  le 
fuettre  bcn  de  la  lot»  &  pour  felliciter  tout  ce  qui  eft  hors 
de  Franœ  de  l'afl^finev,  comme  M.  Merlin  &  Robelpicrre, 
fu  feUicttaiesit  tout  œ  qui  eft  en  France? 

n  ofe  lui  imputct  A»  mnartres  tk  Foukm  ti  di  BerthUr^  ic 
dans  rindignarioa  de  les  avoir  ¥a  commettre,  dans  le  déief- 
poir  de  n'avoii  pm  les  empelcher.  M.  de  La£iyette  s'éutt 
garnis  de  feu  commandement  1  La  Sl  BanbiUm  dafrofrii^ 
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tis  Jans  la  nuit  du  4  Jout  ;  &  M.  de  Lafayette  n'était  pas 
même  à  cette  féance  !  La  marche  du  5  Octobre-,  &  le  plus  ar- 
dent ennemi  de  la  révolution  Françaife,  M.  fiurke,  n'a  pa 
voir  à  cette  époque  dans  M.  de  Lafayette  **  qu'un  comman- 
dant traîne  la  corde  au  col  par  fon  armée  révoltée."  Les 
forfaits  du  6  \  le  Ton  eft  obligé  d'avouer  que  le  6,  M.  de 
Lafayette  a  fauve  les  jours  du  roi  &  de  la  reine  !  Le  maffa- 
tre  des  gardes  du  corps  ;  &  il  en  a  arraché  dix  des  mains  dc$ 
aflaffins  !  UaJJafJinat  de  Favras  ;  te  la  veille  du  jugement, 
il  avait  fait  dire  aux  juges  trcmblans,  qu'ils  n'écoutaffent  que 
leur  confcience,  &  qu'il  répondait  de  leur  fureté  !  Enfin  de 
la  cruauté j  de  la  barbarie^  une  froide  atrocité  ;  &  il  n'éxifte 
pas,  je  ne  dirai  point  un  ami,  une  connaîflance,  mais  un 
ennemi  généreux  de  M.de  Lafayette,  qui  ne  fâche  que  l'hu-* 
inanité  efl:  un  des  principaux  traits  de  fon  caraâère  !     Il  en 

cil  bien  peu  parmi  ces  ennemis  qui  ne  lui  aient  du  la  vie 

Ils  peuvent  aujourd'hui  maudire  fon  appui,  mais  tous  l'ont 
éprouvé,  &  beaucoup  l'ont  recherché,  &  c'eft-là  précifément 
i'ajTticle  fous  lequel  M.  de  Lafayette,  non  feulement  eft  in*- 
taâ,  mais  a  mérité  conftamment  de  la  chofe  publique.  En- 
core une  fois  que  l'on  compare  ce  qu'a  été  Paris  pendant  qu'il 
a  commandé  la  garde  nationale,  &  ce  qu'il  eft  devenu  depuis 
qu'elle  a  eu  d'autres  chefs. 

Mais  ce  qu'on  refaferait  de  croire,  fi  le  livre  n'était  entre 
mains  de  tout  le  monde,  l'auteur  prétend  parcourir  toute  la 
vie  politique  de  M.  de  Lafayette,  &  il  en  retranche  abfolu- 
ment  les  deux  derniers  mois:  il  ne  dit  pas  un  mot  fur  tout  ce 
qui  a  rempli  l'intervalle  entre  le  20  Juin,  &  le  19  Aouft;  & 
c'eft  cependant  cette  époque  ^ui  doit  fixer  l'opinion  fur  la 
moralité  de  M.  de  Lafayette.  Il  eft  confiant  déformais  que 
M.  de  Lafayette  a  eu  une  vie  kmét  de  vertus  &  d'erreurs. 
Parmi  fes  vertus,  plufieurs  n'ont  pas  été  appropriées  aux 

tems 


terni  &  aux  lleûx  ;  plufîeurs  font  de  tous  les  fiècles  &  de 
tous  les  pays»  Parmi  fes  eneurs,  il  en  eft  que  Taveu  &  lo 
repentir  peuvent  feuls  efiàcer  ;  il  en  eft  dont  il  peut  s'hono- 
rer, parce  quelles  ont  pris  leur  fource  dans  Texagération 
d'un  principe  généreux.  Qn'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
toujours,  bien  entendu  la  liberté  &  la  royauté»  d'avoir  trop 
étendu  la  première  5c  trop  rcftraint  la  féconde,  foi*  :  mais, 
qu'on  ne  nie  plus  qu'il  a  toujours  voulu  l'une  &  Tautre,  & 
qu'il  n'a  jamais  voulu  ni  les  crimes  ni  la  république. 

Depuis  le  dix  Aouft,  de  grandes  deftinées  lui  ont  été  pro- 
mifes,  s'il  voulait  fe  mettre  à  la  tête  de  cette  féconde  révo» 
lution  &  devenir  le  général  de  la  république;  il  a  rejette  ces 
offres  avec  dédain  &  indignation  ;  il  s'efl  immolé  à  fes  prin» 
cîpes  &  à  fes  fermehs* 

Sa  retraite  fur  une  terre  ennemie  n'a  été  ni  F  hommage  lie 
la  peur  qu'il  n'a  jamais  connue  ;  ni  Phommage  de  teftime 
qu'on  aurait  bien  peu  juftifiée  s'il  l'avait  conçue.  Il  n'y  a 
eu  là  i^ hommage  que  pour  la  foi  jurée,  pour  la  probité»  pour 
la  liberté.  M.  de  Lafayette  s'eft  vu  entre  de  grands  dangers 
a  fubir  avec  une  bonne  confcience,  il  a  choiû  les  dangers, 
&  c'eft  lors  que  la  pureté  de  fon  ame  e(l  ainû  à  découvert, 
kxzs  que  le  malheur  le  pourfuit,  lors  qu'un  ordre  dont  l'Eu- 
rope s'étonne  dcdont  elle  s'indignera  bientôt,  Ta  plongé  dans 
un  cachot  ;  c'cit  alors  qu'on  vient,  fans  pitié  comme  fans 
intérêt,  infulter  lâchement  à  fes  peines»  lui  prêter  des  torts, 
qu'il  n'a  point  eus,  rappeller  ceux  qu'il  a  expiés,,  taire  ce  qui 
les  a  rachetés,  &  demander  fa  mort  après  avoir  calomnié  fa 
▼ie! 

C*e(l  trop  parler  de  Rîvarol  ;  parlons  à  ceux  qu'il  offenfe 
également  Se  par  les  ferviles  flatteries  &  par  fes  exfaQrtation& 
fqroces. 
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M.  de  Lafayette  paflàger  (ur  les  terres  Antridûennes  &  fè 
sondant  en  Hollande  pour  aller  en  Amérique  n*eft  point 
prifonnier  de  guerre.  Il  ne  peut  pas  être  prifonnier  d'etaC 
Cependant,  arrêté  contre  les  règles  de  la  juftice»  lirré  oon* 
tre  celles  de  la  bonne  foi,  incarcéré  contre  celles  de  Iliaiiia- 
nité,  il  eft  accablé  de  rigueurs  que  la  force  peut  exercer,  mais 
qu*  elle  ne  peut  pas  juftifier. 

Il  eft  bien  rare  que  l^injuftice  ne  foit  pas  une  maladrefle« 
Les  miniftres  des  puifiànces  coalifées  fauront  un  jour  à  quel 
point  le  traitement  qu'on  afaitefluyer  à  M.  de  Lafiiyette  a 
influé  dans  la  refiftance  qu'elles  ont  éprouvée,  dans  cette  to« 
fiftance  dont  les  efièts  font  devenus  incalculables. 

Quoiqu'il  en  foit,  le  caraâere  généreux  du  Duc  de 
Brùnfwick»  fon  efprit  éclaire,  fa  gloire  (celle  qui^  eft  {dus 
precieufe  encore  que  la  gloire  militaire)  Ibnt  interefiSs  à  faire 
finir  cette  violation  de  tous  les  droits.  Le  fils  du  fage  Leopold^ 
le  neveu  du  grand  Frédéric  regretteront  peut-être  qu'elle  ait 
commence* 

M.  de  Lafayette  a  des  amis  ;  il  en  a  qui  feront  crus  :  car 
lohgtems  &  fouvent  ils  ont  été  fes  plus  fevères  ceofeurs:  ils 
ont  conftament  porté  la  caufe  royale  dans  leur  ceeurs.  Ils  ont 
fuivi  M.  de  Lafayette  depuis  le  14  7bre,  179I9  plus  encore 
depuis  la  déclaration  de  guerre,  plus  que  jamais  depuis  le  ao 
Juin  de  cette  année.  Ils  ne  veulent  pas  publier  encore  tout  ce 
qu'ils  ont  fu  &  vu  de  (a  conduite,  de  fes  projets,  &  de  fes  a£kionfi^ 
Mais  fi  l'injuftice  fe  perpétue  ;  s'il  eft  dit  que  dans  cette 
funefte  révolution,  aucun  parti  ne  veut'abfolument  refter pur  ; 
fi  deux  caufes  également  facrées,  mal  à  propos  féparées,  liées 
an  contraire  intimement  l'une  à  l'autre,  doivent  être  alter« 
naïvement  perdues  par  ceux  qui  s'en  intitulent  les  défen* 
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feurs,  &  fi  aprcs  avoir  fouille  la  caufe  de  la  liberté  on  yeut 
fouiller  la  caufè  de  la  royauté,  alors  les  amis  de  M.  de  La- 
fayette  prendront  fa  defenfe,  avoueront  fcs  torts,  produiront 
fes  mérites,  &  révéleront  à  l'Europe  des  pièces  qui  feront 
rougir  rinjufticc. 

Qu'on  ne  croye  pas  furtout  que  pour  défendre  M.  de 
Lafàyette  fous  un  rapport  il  faille  le  livrer  fous  un 
autre,  rien  ne  ferait  compromis  que  la  gloire  de  fes  oppref- 
feurs.  Il  n'y  a  eu  ni  corrupteur  ni  corrompu.  M.  de  La- 
fàyette eft  refti,  dans  ces  derniers  tems,  également  fidèle  à 
la  liberté  &  à  la  royauté.  Aucune  partie  du  corps  politique 
ne  peut  aujourd'hui,  fans  calomnie,  l'accufer  de  trahifon;  & 
en  abandonnant  les  querelles  particulières  qui  fe  vuideront 
comme  elles  pourront,  politiquement  perfonne  n'a  plus  à  Ce 
vengerdeluiquelesfcélérats^qui,  pour aflbuvir  leur  monftru- 
eufe  ambition,  couvrent  la  de  France  de  ruines,  d'impôts  &  de 
cadavres,  &  tiennent  enfevelis  dans  des  cachots  feparés  le  plus 
pur  des  rois,  la  plus  courageufe  des  reines,  une  princefle  an* 
gelique  que  les  démons  de  l'enfer  rcfpeâeraient,  &  un  en- 
fuit dont  un  feul  regard  fléchirait  une  horde  de  cannibales. 

Voilà  les  ennemis  de  M.  de  Lafàyette.  Ils  ont  pu  comp- 
ter fur  M.  deRivarol  pour  propager  leurs  calomnies,  mais 
certes  ils  ne  comptaient  pas  fur  des  rois  pour  fervir  leur  v«n* 
geance. 
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1 1ËRNÎER  TABLEAU  DÉ  PÀRÎS* 


Chapitre  troisième^ 

Journie  du  dix  Aoûu 

pit      Viavi:  hlmpuiit  adîtus,;:.; 

Virg.jÈn,lib.  iri 

LE  S  ctioùvemens  de  rîntérieur  du  Château, 
iesdif[  bcfitions  de  rektérieur,  la  revue  du  roi, 
la  retraite  à  l^aflèmblée  nationale,  fes  dangers,  Tat- 
taquè  du  pali  ^^i  la  difpcrfion  de  tous  fés  ferviteurs, 
&  le  maflàcr  ^  de  ît%  Gardës-Suiflcs,  vont  faire 
la  matière  de  •  ce  chapitre  auquel  oh  a  joint  une 
carte  des  Tuile  rîes  &  des  rues  adjacentes,  afin  dé 
pouvoir  fuivrc  lés  événemens  de  fcettè-  aflTrcufe 
journée. 

Avant  tout,  il  ^ft  néceflaire  pour  la  parfaite  in- 
telligence du  con.  ^ti^t,  de  cônnaitre  la  difpofitioa 
topographique  des  Tuileries.  J*y  confacre  quelques 
pages. 

Le  château  eft  coi  nJ>ofé  de  cinq  pavillons  prin- 
cipaux, liés  entre  eu:  ^  P^^  ^^^  batimens  intermé- 
diaires, dont  Pehfembl  '^  forme  une  dès  plus  împo- 
faotes  mafles  d'archite6    "^^^  du  monde  entier 

Tome  L  I  Une 
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tlnc  galerie  d'une  longueur  immehfc  joîni  les 
^Tuileries  au  VfeuX  Louvre.  Cette  galerie  était  def- 
tinée  à  être  le  Mllféum  Français,  &  à  réunir  dans 
tin  feul  &  même  dépôt  toutes  les  richeilès  nationa- 
les &  royales,  en  peinture,  fculpture,  médailles, 
gravures,  antiques  &c.  On  la  nomme,  la  galerie 
du  Louvre.  t)epuis  le  25  Juillet,  dans  la  crainte 
où  l'on  était  à  chaque  inftant  d'une  nouvelle  infur- 
redioft,  M.  de  Salis  aide-major  de  la  garde  Suifle 
avait  fait  pratiquer  dans  cette  galerie  une  efpèce  de 
retranchement  ou  tambour,  avec  des  planches  & 
des  madriers,  afin  de  couper  toute  communication 
avec  les  faftieux  qui  auraient  pu  venir  en  très-grand 
nombre  par  la  galerie  d'Apollon,  ou  en  montant 
par  le  pavillon  de  l'infante  au  vieux  Louvre.  Le 
plancher  de  la  galerie  avait  été  rompu  à  la  diftance 
d'environ  60  pas  du  premier  pavillon  des  Tuileries, 
&  30  Suîfles  étaient  placés  dans  cet  efpèce  d'a- 
vant-pofte  qui  s'étendait  jufqu'au  deflbs  des  givi- 
chets  du  CarroufeL 

Le  premier  pavillon  qui  eft  en  face  du  Pont- 
Royal  fç  nomme  le  pavillon  de  Flore;  c'cft  là 
qu'était  le  logement  de  Mad;  Elifabeth.  Dans  c^ 
pavillon  eft  un  magnifique  efcalier,  dit  Tefcalier 
des  Princes.  Il  mené  dans  la  cour  du  même  nom* 
Un  embranchement  de  cet  efcalier  conduit  à  une 
grille  de  fer  qui  forme  unt  îfl'ue  de  cette  partie  du 
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ttiâtea\i  fur  te  jardin.    C'éft  cette  griÛè  que  ITsa 
nomme  la  grille  de  la  Reine. 

Le  pavillon  de  Flore  eft  lié  aux  trois'  pavillons 
du  centre  par  une  grande  galerie,  dite  la  galeriô 
des  Carraches.  Sous  cette  galerie  étaient  led  grands 
appartemens  de  la  reine^  prefqu'au  rez-de«chauflee 
de  la  terrafle  du  palais^  . 

Les  pavillons  du  centre  eompofaîént  le  logdment 
du  roi»  formé  de  la  falle  du  billard,  du  fallon  du 
grand  couvert,  de  la  chambre  du  confeil^  d'une 
magnifique  falle,  dite  falle  du  lit»  de  Tdeil  de  bœuf^ 
&de  diverfes  falles  des  gardeis;  le  tout  aboutit 
au  grand  efcalier  qui  fe  trouve  pré'cifément  au 
milieu  du  château,  &  eft  fermé  pai:  deux  grilles  de 
fer  du  côté  du  jardin,  &  de  la  cour  royale; 

Dans  cette  J)artie  du  châtead,aiire«-dèchaùfleei 
&  au  fécond  ét^e,  étaient  les  appartemens  de 
Monfeig.  le  Dauphin,  deMad.  DeLambàlle,  &de 
diverfes  perfonnes  attachées  à  la  couf»  Lés  appar- 
temens de  l'intérieur  du"  roi,  ne  confiftaient  qu'en 
deux  pièces  donnant  fur  le  jardin^  latérales  de  la 
chambre  du  confcil,  &  de  la  falle  du  lit  de  parade» 
Les  petits  appartemens  de  la  reine  étaient  au  deffu» 
de  la  galerie  des  Carraches* 


'  &^ 
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UMite  moitié  dd  château  depuis  refcalier  jut^ 
iqu'ati  paviUon  des.  écuries^  eft  c<Hnpofêe  de  la  châ* 
pelle^  du  théâtre  de  Senrandonî  &  de  rappartement 
qu'occupaient  cy-devant  Mefdamés  tantes  du  roL 

Quatre  cours  fermaient  lé  château  du  côté  du 
CaiTOùfeL  La  première  fê  nomme  la  cour  desr 
Princes,  On  avait  élevé  dans  l'intérieur,  un  corps- 
de-garde  pour  la  garde  nationale  de  fervice.  Ls 
féconde  cour  fe  i!bmme  la  cour  royale.  C'était 
là  qu'au  pied  du  grand  efealier  étaient  poftés  les 
deux  canons  du  bataillon  de  fervice  au  château, 
depuis  le  6  Oâobre  1 789.  I^a  troifième  cour  fe 
iiômme^  la  cour  des  Suifies.  C'était  par  cette 
cour  que  l'on  anivait  anciennement  au  théâtre 
français,  lorfqu'il  étoit  fil ué  aux  Tuileries.  Les 
Suiilès  y  avaient  leurs  cazernes  pour  la  garde' 
ordinaire  du  château.  On  y  avait  pratiqué  ré- 
cemment deux  écuries  pour  la  gendarmerie  à  che« 
val  qui  était  de  garde,  &  qui  avait  remplacé  Ift 
^de  à  cheval  conflitutionelle  depuis  fon  licencie- 
ment. Enfin  la  quatrième  cour  fe  nomme  là 
cour  de  Marian,  du  nom  du  pavillon  de  reirrémité 
Nord.  On  allait  par  cette  cour,  à  l'hôtel  de 
Brionne,  qui  était  fe  logement  du  grand  écuyer  dcr 
France,  fur  la  place  du  petit  CarroufeL 

Toutes  les  dîvifions  Se  façades  de  ces  quatre 
cours  étaient  compofées  de  petits  apparcemens  où 
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logeaient  d'aneiens  fervkeurs,  &  des  perfonncs  ac* 
tuellement  attachées  au  château* 

§ 
En  tournant  le  pavillon  de  Marfan,  pour  parve- 
nir a  rafiemblée  nationale^  on  entraiit  dans  la  couT 
des  écuries,  &  delà  dans  celle  du  manège,  d'où  Ton 
pénétrait  dans  le  jardin  par  une  porte  latérale.  En 
fuivant  la  cour  du  manège,  on  arrivait  à  l'aifembléô 
où  il  y  avait  toujours  un  pofte  de  cavalerie,  de 
garde  nationale,  de  prévôté  de  l'hôtel,  de  vétérans, 
&  deux  canons. 

• 
Cinq  terraflcs  bordaient  Penceinte  du  jardin. 
Celle  qui  règne  tout  le  long  du  château,  &  qui 
cft  ornée  de  ftatues  &  de  vafcs  de  marbre  de  la  plus 
grande  beauté,  fe  nomme  la  lerraiTe  du  Falais. 
Celle  à  droite  qui  règne  dans  toute  la  longueur  du 
jardin,  fc  nomme  la  terraflfe  des  Feuillans.  C'cft 
cet  emplacement  dont  raflèmbléc  s'était  rendue 
maitrefle  quinze  jours  auparavant,  afin  d'animer 
plus  aifément  le  peuple  contre  le  château.  Cette 
terrafle  eft  coupée  dans  h  longueur  par  deux 
efcaliers.  L'un  conduit  à  un  caffé,  dit  k  caflEe 
Hottot,  que  Ton  avait  feit  murer  du  côté  du  jardin, 
parceque  Ton  j[)énétrait  par  là  dans  les  Tuile- 
ries, lorfque  fe  roi  jugeait  à  prc^os  de  les  faire 
fermer  pendant  les  orages  populaires.  Ce  caflK 
avait  été  ouvert  par  ordre  de  raflcmbiée.  C'é- 
tait le  rendez-^ous  des  motionnaires,  &  des  agita^ 
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leurs  du  peuple.  L'autre  efcalier  conduirait  à 
l'afTemblée,  à  toutes  Tes  dépendances,  &  au  paiTage 
dit  des  Feuillans.  Ce  paflàge  obfcur,  étroit»  & 
fétide  était  celui  que  le  roi  étdt  obligé  de  traverfer 
à  pied,  toutes  les  fois  qu'il  venait  en  cérémonie  à 
l'aflèmblée  nationale.  A  l'extrémité  eft  une  pe-. 
titecour,  un  corps-de-garde,  &  Téglife  des  Feuil-. 
lans,  dont  le  débouché  eft  fur  la  rue  St.  Honoré,^ 
en  &ce  de  la  place  Vepdôme, 

La  terraflfe  des  FculUans  aboutit  à  une  belle 
efplanade,  nommée  la  terraflè  de  rorangcric.  Un 
efcalier  que  Ton  defcend,  &  une  petite  cour,  con- 
duifent  de  là  à  la  place  Louis  (][u  nze. 

Une  autre  efplanade  pareille  a  celle-cy,  du  côté 
de  la  rivière,  était  nommée  la  ten'afTe  du  Dauphin, 
parce(|u'on  y  avait  pratiqué  un  jardin  fleurifte  pour 
Tamufement  des  enÊuis  de  France.  Là  était  placée 
une  iffue  particulière  pour  le  fervice  des  jardiniers. 

Faralellement  à  la  terraflè  des  Feuillans,  régne 
le  long  du  quai  des  Tuileries  la  cinquième  &  der« 
nicre  terraflè,  nommée  terraflTe  de  Teau  :  çlle  abou- 
tit à  une  porte  latérale  qui  touche  au  pavillon  de 
Flore  par  une  grille  de  fer  d'environ  lo  toifes. 
Cette  porte  eft  en  face  du  pont  royal,  &  elle  en  a 
cardé  le  nom. 
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Enfin  entre  les  deux  cfplanades  du  Dauphin  & 
de  Torangerie,  le  château  eft  fermé  par  un  foffé,  ' 
fur  lequel  eft  établi  un  pont  tournant  que  l'on  fer- 
mait tous  le3  foirs  :  ce  pont  eft  précifément  en  face 
de  la  grande  allée  du  jardin,  de  la  porte  principale 
du  château,  de  la  ftatue  de  la  place  Louis  XV.  & 
de  la  magnifique  avenue  de  Neuilly.  •  L'enfemble 
d'architedure  qui  fç  développe  ei|  cet  endroit  fur 
un  fite  de  plus  d*une  lieuç,  les  beautés  de  Tart,  & 
celles  de  la  nature  qui  s'y  trouvent  raffen^blécs^ 
faifaient  de  ce  lieu  TElyfée  de  la  France.  Helas  I 
la  fcènc  va  changer,  nous  allons  le  voir  deyenir  Iç 
théâtre  ^cs  furies  &  fies  ^émon?. 


Depuis  Minuit  jnffi  à  6  heures. 

Les  dét^chemens  de  la  garde  nationale  requis 
par  M.  Mandat,  arrivèrent  pendant  toute  la  nuit. 
A  6  heures  du  matin,  ils  formaient  tant  au  château 
qu'au  pont  tourpant  envirpn  ^400  hompies. 

Leur  aj-tillçrie  confiftait  eh  3  canons  dans  la  cour 
royale,  en  face  de  la  porte  ;  un  dans  la  cour  des 
Suifles,  un  dan$  la  cour  Marfan,  deux  dans  la  cour 
des  Princes,  un  au  pont  royal,  un  à  la  porte  du  ma- 
pège,  &  deux  au  pont  tournant.     Total  1 1  canons. 

I^a  gendarmerie  a   cheval,  cy-devant  le  Guet, 
1 4  compof(j 
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compoféc  alors  de  91a  hommes»  était  for  pied  en 
totalité,  &  repartie  de  la  manière  fuivante: 

joo        hommes,  aux  ordres  de  M.  Hochercau 

capitaine  dans  les  écuries  du  bureau  des 

voitures  de   Verfailles,  au   bas    du  pont 

royal,  quai  d'Orfai, 

ÏOO        hommes,  à  la  réferve  de  Thôtel-de-villc 

for  la  place  de  Grève. 
6q        hommes,  au  Caroufel,  dans  les  écuries  de 
rhôtel  de  Coigny,  avec  M.  de  Sorbonne, 
capitaine. 
30        hommes,  au  Carroufel,  dans  les  écuries  du 
petit  hôtel  de  la  Vallière,  avec  M.  de  Rai- 
^         moi>d  1er.  lieutenant-colonel. 
%6        hommes,  au  pofte  ordinaire  de  TaiTembléc 

nationale. 
t^        étaient  à  Corbeil,  pour  la  fureté  des  mou- 
lins à  farine,  &  dçs  magafins  à  poudre 
d'Eflbne. 
'581         alacolonade  du  Lx>uvre,  fous  les  ordres 
i  de  M.  de  Rulhières  commandant,  avec  4 

912         capitaines,  MM.  deLaflus,  Gabriel,  du 
,     Mefnil,  &  de  Lille. 
Il  reftait  deux  capitaines.     LAm  d'eux  M.   de 
Maiftre  était  abfent  par  congé  ;  l'autre  M.  Defti-r 
mauviile,  était  au  château,  comme  aîde-de-camp. 

La  gendarmerie  à  cheval,  ou  marcchauffée  du 
département  était  compoféc  de  75  hommçs,    «5 
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vinrent  le  matin  fe  mettre  en  bataille  fur  le  Carrou-% 
fel  ;  les  50  autres  relièrent  à  la  porte  St.  Martin; 
Gn  avait  pu  faire  venir  cette  gendarmerie  étran- 
gère, fans  compromettre  la  fureté  des  environs  de 
Paris.  Tous  les  brigands  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
sÉvaient  été  mandés  depuis  quinze  jours  dans  la 
capitale,  par  billets  exprès  de  la  main  de  M,  San^ 
terre,  fous  prétexte  d'une  fête  civique.  Orî y  voyait 
affluer  une  foule  de  vifages  inconnus  &  affreux  ;  ou' 
en  riait  au  palais  royal  avec  la  même  infouciance, 
que  le  Lazaron  qui  chante  au  pied  du  Véfuve. 

La  gendarmerie  à  pied,  était  confignée,  comme 
je  Tai  dit,  dans  tous  fes  poftes.  M.  d'Ermigny 
commandant  était  à  celui  de  l'hôtel-de- ville.  M. 
Cari,  premier  lieutenant-colonel,  &  M.  Guîngucria 
fécond,  idem,  étaient  au  château. 

Deux  officiers  mufiicipeaux,  M  M.  Borie  fc 
Le  Roulx  paflèrent  la  nuit  au  Tuileries^ 

A  minuit,  les  Suifles  occupèrent  une  efpèce  de 
corps-de-garde  qui  était  à  droite  en  entrant  au  pied^ 
du  grand  efcalier  de  la  cour  des  Princes.  D'autres  fe 
tinrent  fur  les  marches  de  cet  efcalier  jufqu'au  pre- 
mier étage,  d'autres  enfin  s'affirent  fur  des  bancs 
qui  étaient  fur  le  pallier  de  l'efcalier.  C'était  ert 
cet  endroit  qu'était  leur  drapeau.  Ils  paflèrent 
toute  la  nuit  dans  le  plus  grand  filence. 

Les 
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Les  officiers  Suiflçs  déclarèrent  qu'ils  feraient 
comme  la  garde  nationale;  ni  plus  ni  moins.  Ou 
demanda  8  hommes  de  bonne  volonté  que  Ton 
plaça  avec  les  Suiffes,  au  bas  de  Tefcalier.  Ce  pofte 
fut  enfuite  occupé  par  des  grenadiers  nationaux 
des  poftes  extérieurs.  Les  autres  poftes  ordinaires 
furent  également  garnis  de  foldats  ^Suifles,  &  de 
gardes  nationaux  mêlés  enfemble. 

M.  Pétion  était  au  château  depuis  onze  heures* 
On  voyait  fa  voiture  dans  le?  cours,  mais  Ton  fut 
plus  de  deux  heures  à  chercher  fa  perfonne  {ans 
pouvoir  le  trouver.  Il  était  occupé  a  conférer  avec 
M.  Rœderer,  a  examiner  avec  lui  les  forces  du 
château,  a  en  connaître  les  côtés  forts  ou  faibles, 
les  difpofitions  de  la  garde  nationale,  fe  déiigner  fes 
•viftiraes,  neutralifer  Tefprit  des  defenfcurs  du  roi, 
animer  les  bataillons  contre  les  gentils-hommes, 
aigrir,  divifer.  Les  réfultats  de  la  journée  donnè- 
rent aife?  le  développement  de  ces  conférences 
aftucieufes,  &  perfides. 

L*attaque  du  château  devait  avoir  lieu  dans  la 
nuit.  Elle  fut  retardée  jufqu'au  moment  que  Ton 
devait  trouver  le  plus  favorable.  Le  peuple  aveu- 
gle inftrument  des  crimes  de  fes  chefs,  fe  laifFa 
.guider,  fc  laifla  arrêter,  avec  une  foupleffe  digne 
4es  conjurés  les  plus  habiles,  &  les  plus  maitres  de 
leurs  paffions.     Les  colonnes  en  mouvement  dan^ 

tous 
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tous  les  points  de  Paris,  n'avançaient  que  de  ma- 
nière a  trouver  la  prccifion  de  réxécuûon,  &  a 
renforcer  les  mou vemens apolitiques  de  leurs  chefs, 
par  Tappareil  de  leur  force  menaçante. 

De  nouveaux  commîffaires  des  ferions  qui  s'é- 
taient nommés  eux-mêmes  au  fon  du  tocfirî,  qu'ils 
avaient  commandé,  tandifque  tous  les  citoyens 
étaient  fous  les  armes,  à  leurs  corps-de -gardes  ref- 
peftifs,  s'étaient  jettes  en  enfans  perdus  danslafalle 
du  confeil  général  de  la  commune,  &  y  avaient 
formé  au  nombre  de  192  une  nouvelle  municipalité 
révolutionnaire,  en  confervant  néammoins  pour 
chefs  leurs  collègues,  pour  ne  pas  dire  leurs  com- 
plices; Pétion,  Manuel,  &  Danton.  Le  préfident 
de  ce  confeil  général  de  la  commune  fut  le  nommé 
Huguenin,  patriote  du  faux-bourg  St.  Antoine; 
celui-là  même  qui  le  20  Juin  fut  l'orateur  &  le  chef 
de  la  députation  des  piques.*  Le  fécrétaire  nom- 
mé pour  l'aflifter,  fut  Tallien,  jeune  faftieux  de  25 
ans,  qui  depuis  6  mois  rédigeait  une  affiche  qui 
paraîflait  régulièrement  tous  les  jours,  fous  le  titre 
de  rami  des  citoyens. 

Pendant  toute  la  nuit,  &  même  une  partie  de  la 
journée  de  la  veille,   les  canoniers  qui  étaient  au 

♦  Cet  Huguenin  était  d'abord  dcferteur  des  Carabiniers,  puii 
pQnamis  aux  barrières,  puis  fuppot  de  mauvais  lieux,  pub  préfi- 
xent du  confeil  général  de  la  commune  infurgente. 

château 


château,  s'étaient  répandus  en  propos  &  en  mcna- 
-  ces  de  toutes  les  efpèces  contre  les  gentils-hommes 
qu'ils  favaient  être  dans  rintérieur,  &  contre  cer- 
tains membres  de  la  garde  nationale.  Ce  fut  au 
point  que  les  grenadiers  des  filles  St  Thomas  qui 
étaient  en  bataille  dans  la  cour  dès  la  nuit  au  nom« 
bre  de  40,  avaient  décidé  de  faire  furveiller  a  cha- 
que canon,  les  manœuvres  des  canoniers,  en  leur 
^joignant  quatre  grenadiers.  ^ 

Au  point  du  jour,  il  y  eut  une  Êtuflê  alerte,  par 
tin  coup  de  fufîl  tiré  par  mégarde  dans  les  cours. 
Tout  le  monde  était  couché  fur  des  matelats  ou  fur 
des  bancs;  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  l'on  réveilla 
les  donneurs. 

Fétion  étant  defcendu  du  château  dans  le  jar- 
din, fut  entouré  d'un  groupe  de  20  grenadiers  na- 
tionaux. Il  refla  long-tems  ailis  fur  les  marches 
de  l'efcalier  de  la  terraffe,  avec  un  officier  municipal 
M.  Sergent,  qui  l'accompagnait.  Ces  grenadiers 
le  tenaient  en  quelque  forte  en  otage,  afin  d'en 
avoir  des  ordres  qu'ils  pûflient  exécuter  fous  fa  ref- 
ponfahilité.  Dans  cette  pofiiion,  le  maire  de  Paris 
affez  embarraifé  de  (a  perfonne,  avait  cependant 
confervé  fon  air  calme  ;  mais  fa  bouche  convulGve 
&  fortement  prononcée,  indiquait  une  inquiétude 
mêlée  de  colère.  De  tems  en  tems,  on  lui  portait 
quelques  nouvelles  qu'il  écoutait  avec  l'air  d'un 

médecin 
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médecin  qui  confulte  fur  la  crife  d^iine  ihaladî* 
grave.  Il  trouva  moyen  en  vertu  d'un  décret  de 
raffemblée  nationale,  d'échapper  a  fes  gardes.  On 
(fUt  alots  dire  de  ces  derniers^  ce  que  Voltaire  difaiti 
des  Italiens  : 

Ils  tremblent  tous  à  TafpeA  d*un  décret. 

Les  troupes  Marfeillaifes  commençaient  a  s'é« 
branler  avec  du  canon  a  leur  tête,  &  les  fauxbourgs 
fe  difpofaîent  a  s*y  rallier.  La  nouvelle  municipa- 
lité dont  on  ne  connaifiait  pas  encore  Téxiflence  au 
château,  apprit  quel  M.  Mandat  commandant  gé-* 
néral  de  la  garde  nationale,  avait  dans  fa  poche  là 
téquîfition  du  maire  de  Paris,  pour  repoùfle»  la 
force  par  la  force  ;  il  fallait  la  lui  ôter,  il  fallaîT 
détruire,  en  le  divifant,  Tenfemble  de  la  défenfef 
du  château}  il  fallait  ôter  même  les  prétexte? 
de  réfiftance,  afin  de  pouvoir  triompher  plus  aifé-^ 
ment,  lorfque  la  mafle  ferait  divifée  5  &  Ton  ya  voii^ 
encore  ici  employer  avec  fuccès  ce  fyfteme  de  dé* 
forganifation  fi  habilement  employé  dans  tous  les 
tettis,  &  dans  toutes  les  circonftances  par  les  chef* 
Jacobins:  fyftême  par  lequel  on  a  perdu  fucceffive- 
-Inent  les  défenfeurs  de  la  monarchie,  ceux  de  I21 
conftitution,  ceux  des  rois  de  TEurope,  &  ceux  du 
toi  de  France  :  fyftême  auquel  la  conduite  de  M** 
Rœderer.mit  la  dernière  main  dans  cette  mémora- 
ble &  fuprême  journée- 

t  [  M.  Mandat  femblait  prcflentir  fon  dcftin}  il  re- 


fufa  d'obéir  a  la  première  fommation  :  cependaftC  îl 
fallait  avoir,  a  quelque  prix  que  ce  fût.  Tordre  en 
queftlon,  11  lui  fut  dépêché  de  la  municipalité  une 
feconde  ordonnance.  Rœdcrer  &  les  deux  officiers 
municipaux  lui  reprefentent  que  fon  devoir  eft  de 
fc  rendre  auprès  du  pouvoir  civil  ;  il  héfite,  il  fifé- 
mit,  il  écume  de  rage,  il  fait  fes  adieux  aux  amis 
qu*il  laiflait  au  château  ;  il  part,  il  arrive  avec  un 
un  feul  aîde  de-camp.  La  nouvelle  municipalité 
dont  il  ne  foupçonnait  pas  même  la  formation,  l'in- 
terroge fur  Tordre  qu'il  avait  donné  la  veille,  &  les 
difpofitions  qu'il  avait  faites  pour  diffiper  Tinfurrec- 
tion  dont  on  était  menacé,  fans  effufion  de  fang* 
On  Taccufe  d'avoir  projette  de  faire  couper  la  co- 
lonne innocente  isf  patriote  du  peuple.  Mandat  ftu- 
péfait,  interdit,  de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  entend, 
ne  repond  rien  i  on  donne  Tordre  de  le  conduire  à 
Tabbaye,  &  le  fignal  de  fa  mort.*  Il  eft  maffacré 
fur  les  marches  de  T Hôtel  de- Ville.  Un  coup  de 
piftolet  le  renverfe,  des  piques  &  des  fabres  l'achè- 
vent. L'ordre  de  Pétion  eft  enlevé.  Le  cadavre 
«ft  jette  dans  la  Seine,  malgré  les  cris  de  fon  mal- 
heureux fils  qui  reclama  inutilement  le  corps  de  fon 
père  pour  lui  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ici  la  dé- 
fenfe  légale  cefle,  &  fait  place  au  droit  naturel  qu'a 
tout  individu  de  travailler  à  fa  préfervation.  11  était 
alors  4  heures  du  matin. 

*  Le  préfident  de  la  commune  fit  un  geftc  horiibntal  fort  ex*. 
prei&^  en  diiànt,  quM  l\ntraim» 
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On  délibérait  pour  la  forme  a  l'aflcmblée  fur  IV 
bolition  graduelle  de  la  traite  des  nègres^  quand  le 
miniftre  de  lajuftice.  (M  dejoly)  entra  pour  dire 
au  corps  légiflatif  que  Tunique  moyen  de  préferver 
le  roi,  était  d'envoyer  auprès  de  fa  perfonnc,  une 
dépuration  de  raffemblée  nationale,  &  que  le  roi  le 
défirait  pout  fa  fureté,  &  celle  de  fa  famille.  L'af- 
femblée  paffa  à  Tordre  du  jour,  vu  qu'elle  n'était 
pas  en  nombre  compétent  pour  délibérer. 

On  pillait  alors  Tarfénal,  &  notamment  2600 
fufils  qui  s'y  trouvaient.  Le  bataillon  de  St.  Ger- 
vais  commandé  par  M.  le  Laboureur,  était  deftiné 
à  le  jirotéger,  mais  ce  commandant  fut  menacé  par 
fes  propres  canoniers  qui  Tobligèrent,  fous  peine 
d'être  maflacré,  de  conduire  fon  bataillon  au  faux- 
bourg  St.  Antoine;  ce  corps  fit  la  tête  de  la  co* 
lonne  des  conjurés. 

H 

Le  centre  d'où  partaient  tous  les  ordres,  était  la 
caierne  deâ  Marfcillais  pour  le  faux-bourg  St. 
Marceau  ;  &  THôtel-de-Ville  pour  le  faux-bourg 
St  Antoine.  Les  chefs  du  premier  pofte  étaient 
Barbaroux  marchand  de  bas  d  l'hôtel  de  Toulôufe, 
qui  5*était  érigé  en  député  extraordinaire  de  la  ville 
de  Marfeille  ;  Fournier,  capitaine  venu  à  Paris  à  la 
tête  des  Marfeillais,  &  Alexandre  commandant  du 

bataillon  des  Gobelins,  digne  ami  de  Santerre. • 

Les  chefs  du  fécond  pofte  étaient,  le  comité  fécret 

des 
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ûéi  houveaui  municipaux.  Manuel^  Danton  Ca- 
knille-Definoulins^  Fabre-d'Eglantine,  Hugucnin, 
Paris»  Oflelin,  Marat,  Freron,  Tallien,  Duplain» 
Billaud  Varennes,  Robespierre,  Duffbrt,  Cailly, 
Jourdeuil,  Desforgues,  Ijen&nt,  Lederc)  Collot- 
d*Hcrbpis,  J.  M.  Chefnier,  Panîs  Defiourneiles^Le^ 
gendre,^  autres  Jacobins  qui.  s'appercevaienc 
peine  quMls  n'étaient  que  les  inftrumens  des  quatre 
minières  dn  duc  d'Orléans  ;  Siéyès,  Laclos,  Sillery, 
&  Condorcet.  Leur  ami  Santerre  avait  été  nommé 
commandant  général  provifoîre  â  la  place  de  Man- 
dat, auffitôt  que  celui-ci  fut  tué,  mais  il  île  joua 
qu'un  rôle  paffif  dans  toute  cette  matinée . 

Le  raflemblemeht  de  la  troupe  des  conjurés  Ce 
fît  depufs  minuit  jufqu'à  6  heures  du  matin,  aux 
quatre  rendez-vous  cy-aptès 

A  la  place  du  théâtre  Français  7  p  g^  j^^^^^^^ 

Au  marché  aux  chevaux  3 

A  l'Arfenal  ^ 

Au  petit  St.  Antoine  |  F.  St.Aluoine. 

On  peut  évaluer  à  15000  hommes  la  troupe  du 
faux-bourg  St.  Antoine,  &  feulement  à  5000  celle 
du  faux-bourg  St.  Marceau;  mais  la  foule  de 
curieux,  &  de  brigands  qui  les  fuivaient,  ne  peut 
fe  calculer;  les  quais  &  les  rues  depuis  l'Hôtel  de 
Ville,  te  le  quai  de  la  Monnoie,  jufqu'aux  champs 
Elyfées,  éuient  couvens  des  flots  toujours  croifTans 
du  peuple. 

Afix 
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A  6  heures  ils  fe  mirent  en  marche  fur  deux 
colonnes;  l'une  prit,  partie  par  le  pont  neuf,  le.s 
guichets  de  la  galerie  du  Louvre,  &  la  rue  St.  Ni^ 
caife  ;  partie  par  le  pont  royal,  les  guichets,  &  le 
Caroufei:  l'autre  vint  par  la  rue  St.  Honoré,  &  la 
rue  St.  Nicaife:  mais  il  était  plus  de  8  heures  avant 
ique  la  tête  de  la  colonne  pût  fe  déployer  au  Carou- 
fei. Ils  n'avaient  pour  toute  artillerie  que  les  deux 
canons  des  Marfeillais. 

La  colonne  du  faux-bourg  St  Marceau  avait 
pafTé  au  pont  neuf  devant  le  bataillon  d'Henry  IV. 
qui  ne  fit  aucun  mouvement.  Ce.  bataillon  avait 
beaucoup  perdu  depuis  que  M.  Carie  en  avait 
quitté  le  commandement,  pour  paflèr  à  cekii  de  la 
gendarmerie.  Il  était  compofé  pour  la  plupart, 
d'orfèvres,  &  de  bijoutiers,  &  ces  riches .  bourgeois 
de  Paris  défignés  depuis  iong-tems  par  Briflbt,  fous 
la  dénomination  d^épaulettiersj  nefaifaient  plus  que 
trembler  pour  leurs  propriétés.  On  avait  même  . 
parodié  à  leur  fujet,  le  décret  de  la  pairie  en  danger ^ 
des  journaux  avaient  proclamé  le  quai  des  orfèvres  en 
danger  y  peu  de  jours  avant  le  lo  Août, 

A  deux  heures,  on  arrêta  aux  champs  Elyféet 
un  rafTemblement  armé  de  ii  perfonnes,  fur  lef- 
quelles  on  trouva  des  piftolets,  des  poignards,  &ç  une 
efpingole  ;  c'eft  ce  raffemblemcnt  que  Ton  traita  de 
ÉlulTç  patr^iiîîle.  Us  fe  laifîerent  prendre  fans  réfif- 

K.     '  tance 
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tance,  on  les  conduilitau  corps-de-gârde  des  FeuII- 
lans.  On  leur  joignit  onze  autres  autres  prifon- 
niers  que  Ton  arrêta  fucceflivement  dans  la  nuit« 
Parmi  ceux  ci  était  un  homme  de  5  pieds  10 
pouces,  d'une  mine  effroyable,  ayant  Taccent  pro- 
vençal ;  il  fe  plaignait  amèrement  de  ce  qu'on  le 
âifait  attendre  fi  long-tems  pourfon  interrogatoire* 
Il  appellait  cela  de  Varifiocratie.  Il  y  avait  un  tu- 
multe &  un  embarras  horrible  dans  le  corps-de- 
garde    On  n*ofait  interroger  perfonne. 

Pctlon  était  alors  à  TafTemblée,  en  vertu  d*un 
décret  qui  Tavait  mandé  pour  rendre  compte  de 
Tétat  de  la  capitale.  Il  afTura  que  les  citoyens 
étaient  bien  mécontcns  &  bien  échaufTés  ;  qu'il  ne 
croyait  pas  cependant  qu'il  y  eût  du  danger  pour 
ce  jour  la.  Un  petit  officier  municipal,  M.  Joly, 
dénonça  qu'on  avait  fait  violence  à  Pétion  pour  le 
garder  au  château.  Il  y  eut  une  longue  controverfe 
à  ce  fujet.  Pétion  ne  dit  ni  oui,  ni  non.*..  Un 
infiant  après,  il  falua  TafTemblée  &  fortit  au  milieu 
des  applaudifTemens  de  la  falle  &  des  tribunes.  Il 
ne  repafTa  point  par  le  jardin  ;  mais  il  traverfa  le 
pafTagc  &  la  cour  des  Feuillans,  &  s'en  alla  chei 
lui,  où  il  fut  gardé  &  configné  par  le  peuple.  M, 
Joly  lui  fit  donner  400  hommes  de  garde  qui  Tem- 
pochaient,  difait-il,  de  fortir  par  amour  pour  lui,  & 
par  là  il  croyait  fe  fouflraire  à  la  lourde  refponfa* 
bilité  qui  repofe  fur  fà  têtç. 

A  cin<j 
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A  ci^q  heures,  on  éveilla  les  enfans,  &  la  reine 
les  fit  venir  près  d'elle. 

Pendant  toute  la  nuit,  les  avis  donnaient  tantôt 
de  la  crainte,  tantôt  de  refpérance.  Le  toi^  rétiré 
dans  fon  intérieur,  s'occupait,  dans  les  momens  de 
calme,  des  devoirs  que  fcs  vertus  religiçufes  lui  inf- 
pirèrent.  Il  vit  fon  confeffeur,  l'abbé  Hébert,  & 
comme  une  vidime  dévouée,  il  fe  préparait  à  tous, 
les  événemens,  avec  la  réiignation  la  plus  calme,  & 
k  plus  modefte, 

La  reine,  fui  vie  de  Mad.  Elifabeth,  fe  rendaSc 
alternativement  chez  le  roi,  chez  fes  enfans,  &  ré- 
tournait dans  le  cabinet  du  confeil.  Nulle  parole» 
nul  gefle  d'aigreur,  ni  de  crainte,  ne  ternifikient 
fon  caraftèrc  connu,  &ç  fa  contenance  noble  &  ma- 
jeftueufe. 

Les  miniftres  raflcmblés,  recevaient  les  ayîs,  les 
communiquaient  à  la  famille  royale,  &  délibéraient 
de  concert  avec  M.  Rœderer,  &  les  deux  mem- 
bres de  la  municipalité  fi^r  les  moyens  de  préferver 
le  roi,  &  la  £unille  royale  des  poignards  des  ailàf-^ 
finsw 

A  fix  heures,  pluiieurs  bataillons  arrivèrent  avec 
des  piques,  fous  le  prétexte  de  défendre  le  château» 
M»  de  la  Chefnaye  chef  de  légion  les  fit  pafler  fur 

K  z  laterrafle 
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U  ttxxsifk  de  Tcau*    Leur)  canons  refièrent  dao^ 
les  çours« 


Mâvue,  de.  la  garde  du  cbâteqfi  far.  le  m. 

A  cinq  heures  &  demi,  le  roi  fi^t  prié  d'aller  vi- 
fiter  tous  lç$  ppftes,  &  d'encourager  par  fa  préfencc. 
les  braves  gens  qui  devaient  défendce  à  la  fois  &  fa 
perfonne,  fc  fa  famille,  &  fa  couronne,  &  la  cpnfti- 
tution.  Il  avait  veille  toute  la  n\iit,  fes  cheveux 
étaient  en  défordre^  cependant  il  avait  confervé  fon 
l^billement  de  la  veiJle.  En  Ijiabit  violet  uni,  le^ 
chapeay  fous  le  bra$,  &  Tépée  au  côté,  il  alla  d'a- 
bord vifiter  les  poftes  du  château  ;  la  reine,  les 
çnfans,  Mad.  la  Pfle.  de  Lamballe,  &  quelques  autres 
dames  Tacçompagèrent  dans  ççtte  première  vifi- 
te.  Des  témoins  oculaires  m'ont  rapporté  qu'il 
avait  Tair  très  afFedé,  mais  toujours  bon,  les  yeux 
humides,  &  néammoins  le  fourire  fur  les  lèvres.  Il 
y  fit  entendre  ces  propres  paroles  fouvent  entrecou- 
pées :  eb  bien!  on  dû  qu'ils  viennent...  Je  ne  fais  pas, 
ce  qu'ils  veulent...  Je  ne  me  Jeparerai  pas  des  bons^ 
eitoyens^  ma  cauje  efi  la  leur....  Sans  ç'arrêtei:  à  la 
lettre  de  ces  phrafes  interrompues  par  les  réponfes 
des  ofikiers,  reffet  &  Timpreffion  qui  en  ïéfultè- 
rent  dans  Tefprit  de  la  garde  nationale,  forent  à, 
peu  près  ceci  ;  pour  cette  fois  ^  je  cenfens  que  mes  amis 
îpe  défendent,  nous  périrons^  ou  nous  tms  jauverons  en^ 

fembk 
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jejnhîe.  La  reiinc  difaiti  âuffi  elle,  quelques  mots. 
Elle  pâraiflàit  étotifFcr  avec  beaucoup  de  peine  le* 
ïànglots  qui  agitaient  (a  poitrine.  Sa  lèvre  Autri- 
chienne, &  fon  nez  d'aigle  plus  pleins  qtle  de  cou- 
tume, donnaient  à  fe  phifiônomie  un  air  de  majefté 
dont  il  eft  difficile  dé  fe  faite  Une  idéej  à  moins  de 
l'aVôir  Vue  datts  ce  nioment-là. 

La  garde  nationale  pakit  émue  ùii  înftant,  & 
Bans  d^affez  bonnes  intentions;  dU  moins  toUs  lei 
propos  te  faifaient  préjuger  ainfi; 

À  fîx  heures  le  roi  defceiidit  dans  les  fcôurs.  Il 
h'avait  auprès  de  lui  que  M.  de  Boiflleu,  M.  de 
Menoii,  maréchauX-de-c'amp,  M,  M,  de  Maillar- 
dor,  &  dé  Bachrtiail  officiers  Suiflbk,  M:  dé  Lajeard 
iancien  miniftre  de  lagùerre,  M.  de  Sté.  Croix,  M.  de 
Brîges,  &  M.  le  Prince  de  Poix  iqui  vînt  Ty  join» 
dre.  On  battit  aux  champs.  Les  cris  de  vive  le 
roi  fé  firent  entendre  dans  les  cours.  La  gardé  na^ 
tionale  les  répéta:  Les  canoniers  &  le  bataillon  de  la 
Croix  RoUge,  crièrent  cbnftamment  vi%k  ta  nation". 
Toutes  les  perfonnes  qui  étaient  dans  les  falles  d'ert 
haut  pleuraient  de  joie  d'entendre  crier  vive  le  roi^ 

Pendant  la  revue  des  coiifs,  il  y  entra  deux  Hou- 
Veaux  bataillons,*  mélangés  de  piques  &  de  fuiîls^ 

*  L*f!h  celui  de  St.  Marcel>  commandé  par  M»  AUxatMlrc,  Ir 
M.  AiwUIjr. 
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qui  foutinîent  les  canoniers  dan^  leurs  dHpofîtioni 
fanguinaires.  Le  roi  étant  paiTé  dans  le  jardin  pour 
continuer  fa  revue,  M.  de  Boiffieu  s'occupa  de  ré- 
parer le  défordre  que  la  vifite  du  roi  av^it  mis 
dans  les  cours^  &  fit  pafler  ces  deux  bataillons  (ur 
la  terraiTe  de  Teau.  Ils  défilèrent  devant  fa  Majefté 
à  la  grande  grille  des  Tuileries  ;  ils  l'accablèrent 
d'injuresj  en  criant  vive  Pitiorij  vive  la  nation. 

Le  roi  fit  la  revue  de  la  terrafle  du  Palais,  oh 
étaient  divers  bs^taillons,  &  nommément  ceux  des 
filles  St.  Thomas,  &  des  Petits-Pères.  Plufieurs 
grenadiers  de  cette  troupe  enveloppèrent  le  roi,  & 
le  preflerent  avec  tant  d'inftance  d'aller  faire  la  re- 
vue de  la  réferve  poftée  au  pont  tournant,  qu'il  s'y 
laiffa  conduire,  malgré  les  répréfentations  d'un  de 
Tes  écuyers  qui  lui  faifait  craindre  d'être  attaqué  à 
rimprovifte  par  les  bataillons  mêlés  de  piques  qui 
étaient  fur  la  terraffe,  &  qui  criaient  de  toutes  leur» 
forces,  à  bas  le  vetOj  à  bas  le  traître.  Dès  ce  mo- 
inent,  les  cfpérances  que  l'on  avait  formées  fur  U 
garde  nationale^  furent  anéanties. 

La  revue  du  pofle  du  pont  tournant  fut  tfffe^ 
heureufe.  Les  difpofitions  de  ce  pofte  étaient  ex- 
cellentes ;  mais  le  retour  du  roi  fut  effrayant  par 
les  rifques  qn'il  courut.  Un  homme  de  mauyaife 
mine  entr'autres,  s'était  joint  à  fon  efcorte,  &  fem- 

blait  le  menacer  à  chaque  infiant.    Un  garde  na- 
tional 
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tional  qui  furveilUit  tous  Tes  mouvemens  crut  lui  ap- 
percevoir  un  poignard  qu'il  cachait,  &  prévint  tout 
mauvais  deflein  en  ne  le  quittant  pas.  Les  cris  & 
les  injures  furent  fi  multipliés,  qu'un  grenadier 
des  filles  St.  Thomas  de  retour  au  château,  fe  trou- 
va mal  de  l'inquiétude  qu'il  avait  conçue. 

Bientôt  les  deux  derniers  bataillons  fortirent 
parla  porte  du  pont  royal;  &  allèrent  avec  des 
canons  fe  mettre  en  bataille,  le  long  de  la  grille,en 
attendant  les  Marfeillais,  Âinfi  de  défenleurs,  ils 
devinrent  bientôt  aggrefifeurs. 

Pendant  la  revue,  deux  des  bataillons  venus 
dernièrement  &  qui  étaient  dans  la  cour  royale,  fe 
débandèrent,  &  un  fort  détachement  d'entr'eux 
quitta  le  château  pour  aller  fe  placer  fur  le  Carrou- 
fel,  avec  deux  canons.  Là  ils  arrêtaient  les  nou- 
veaux bataillons  qui  fe  portaient  au  fecours  du 
château.  Le  prétexte  de  toutes  ces  defertions 
était  les  difpofitions  loyales  des  Suififes.  On  avait 
l'air  de  les  craindre.  La  lâcheté  &  la  déloyauté 
des  félons  cherchait  auffi  une  excufe  dans  le  raf- 
femblement  des  210  gentils-hommes  qui.  rempllf- 
faient  quelques  pièces  des  appartements  du  roi. 
Les  piques  qui  s'étaient  mêlé  un  inftant  à  la  garde 
du  château  en  avaient  corrompu  l'efprit.  Le  fyf- 
tême  de  fraternité  &  d'égalité  exigeait  qu'on  ne 
put  refufer  de  laifler  m^ler  les  aiTafilnés  &  leurs 

bourreaux 


fcôUfréaux,  Se  par  là  fout  cfpoir  de  défenfe  deve- 
hait  à  chaque  momcnf  plùô  impoffiblc  :  bientôt  il 
fallut  renoncer  totalement  à  refpérancc  que  Ton 
avait  conçue  de  voir  la  garde  nationale  reparer  la 
journée  du  2e  Juin.* 

*  Les  dames  qui  dans  cette  depidrable  nuit  ^^abandonnèrent 
pas  la  reine,  furent  Madame  la  PrincefTe  de  Lamballe,  furin- 
tendante  de  la  maifon  de  Ja  reine,  Mad.  là  Pruiceflb  de  Tarente* 
&  Mad.  la  Marquife  de  la  Rochcaymon,  dahies  du  palais  de  la 
reine,  &  Mad.  de  Gineftous,  dame  attachée  à  Mad,  de  Lahiballc: 
elles  étaient  auprès  de  la  reine,  dès  le  commencement  de  la  nuit:» 
Près  des  enfens  de  France  étaient  Mad.  de  Tourtel  fcur  gou- 
vernante, &  la  jeune  Pauline  fa  fille;  les  fous  gouvernante» 
Mefd.  de  Makau,  de  SouZY,dc  Vîllefort,  &  les  femmes  de  cham^ 
bres  de  fervice. 

Mad.  la  Duchefle  de  Maillé,  dame  du  palais,  quand  elle  apprîÉ 
le  danger,  vint  de  chez  elle  à  pied,  au  travers  de  ce  peuple  eti 
furie,  &  voulut  forcer  les  gardes  qui  défendaient  les  {tortes  dcr 
Tuileries;  mais  fon  courage  &  fa  perfévérance  fureot  inutile» 
devant  les  confignes  données  de  rie  lai  (Ter  entrer  p*,i:jonne.  Tel 
était  fon  dévouement  3c  fon  intrépidité,  qu'au  milieu  de  ce  peu^' 
pie  qui  attaquait  le  château,  elle  proclamait  hautement  qu'elltf 
était  attachée  à  la  reine;  qu'elle  devait  être  près  de  fa  majefié  > 
que  c'était  ion  pofte,  &  fon  devoir.  Hsurduferaent  quelques  pcr- 
fonnes  qui  la  reconnurent  remmenèrent  de  force,  &  parvinrent 
à  la  fouflraire  aux  dangers  qu'elle  courait,  au  milieu  d^une  foultf 
effrénée  qui  ne  coxmailTait  plus  les  fentimeus  dâ  devoir  ni  ct\x% 
de  rhonneur. 

1a  catadrophc  arrivé  à  Mad.  le  PrinceiTè  de  Lamballe  ne  pei'- 
met  pas  encore  de  rendre  à  fes  vertm  le  tribut  qui  leur  e(t  dû.  Mai^ 
il  eil  impoitible  de  parler  de  Mad.  de  Tourzel  &  de  Mad.  de 
Tareute  fans  faire  reflbrtir,  aux  yeux  de  TEurope,  leur  beau 
cara^ère  dans  tout  ion  jour. 

Celui 
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Celui  de  Mad.  de  Tourzel  eft  un  mclangc  de  verto,  d'attache* 
jnent  &  de  courage.  '  Elle  a  eu  de  triftes  Se  nombreufes  occa^ 
£ons  de  développer  toutes  ces  qualités  pendant  les  orages  qui  ont 
accablé  la  maîfon  royale.  Elle  a  toujours  partagé,  fes  deftinées, 
fcs  malheurs  êc  fes  prifons.  Sa  fîJle  dont  le  caraétère  peu  com- 
mun dans  une  jeune  perfonne  joint  aux  avantages  extérieur» 
toutes  les  qualités  qui  la  rendaient  néce&iire  à  la  confoktion  de 
fa  mère,  a  penfé  auffi  en  être  la  viôime,  Se  fcs  dangers  feront 
connus  quand  il  en  fera  tems. 

Il  me  reftc  a  faire  le  portrait  de  Mad*  la  Princeflc  de  Tarente  ; 
mais  Tamitie  mVrache  la  plume  ;  je  cède  mes  pinceaux  à  M.  le 
duc  de  ChoifeuL 

**  C'eft  à  Pamitié,'*  me  dit-il,  "  a  faire  le  portrait  de  Mad.  de 
•*  Tarente.  C'cft  un  droit  que  je  réclame»  c'eft  un  hommage 
•*  qu'il  m'eft  bien  doux  de  lui  rendre.  Mad.  de  Tarente^  dame 
*^  du  palais  de  la  reine,  préfente  le  modèle  le  plus  attendriffanc 
*'  de  l'attachement,  Se  de  Tamitié,  du  dévouement  le  plus  corn- 
•*  plet.  Se  le  plua  défintéreflS.  Vouée  à  la  reine^  comme  à  Tobjet 
**  de  fon  culte,  c'eA  fa  perfonne  qu'elle  aime;  ce  font  fes  qualités^ 
'*  la  connaiffance  intime  de  ce  caractère  (i  beau,  fi  calomnié  qui  * 
^'  Tout  enchainé  à  elle.  Aimant  la  reine  avec  paffion,  aimée 
*'  d'elle^  étrangère  à  toute  intrigue,  elle  a  Vengé  les  princes  de 
**  Todieux  préjugé  quMls  ne  pouvaient  avoir  des  amis.  Sauvée 
*^  comme  par  miracle  du  mafsacre  des  Tuileries  le  dix  Août,  ar- 
•*  rêtée  peu  de  jours  après,  traduite  de  comité  en  comité,  traînée 
•♦  dans  les  prifons  de  l'Abbaye,  interrogée  avec  menaces,  confef-* 
**  iânt  partout  la  vérité*  s'ornant  aux  yeux  de  fes  juges,  de  fou 
*<  attachement,  Se  de  fa  fidélité;  repoufsant  avec  hoireui  le  prix 
*'  qu*ih  mettaient  à  fa  libené,  4  fa  vie  ;  &  ce  prix  éuit  quelque» 
♦'  phrafés  douteufes  fur  la  reine!  Enfin  jugée  dans  la  nuit  du 
**  mafsacre  par  ces  hommes  de  fang,  fa  liberté  lui  fut  rendue^ 
'*  après  avoir  attendu  la  mort  plus  de  3  a  heures.  Un  Dieu  si 
**  veillé  fur  elle  ;  je  peux  donc  croire  encore  à  la  Providence  î 
*•  Ah,  fi  cette  reine  augufte  &  malheureufe  a  été  Pobjet  des  hor-* 
**  rcurs  Se  des  atrocités,  fon  image  pure  efi  au  moins  confervéd 

*•  dan» 
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"  dans  le  cœur  &  dans  la  mémoire  de  fes  fidèles  fervîteurs,  •  de 
^  ceux  qu'elle  honorait  du  titre  de  fes  amis.  Attaché  à  elle  par 
**  les  liens  les  plus  facrés,  celui  de  la  reconnoifsance,  lui  devant 
*^  tout,  m*en  faifknt  gloire,  fi  quelquefois  mon  nom  parait  dans 
*'  le  récit  de  la  journée  du  dix  Août,  ah  !  ce  n'eft  point  l'amour 
^  propre  qui  l'a  fait  écrire;  mais  témoin  de  fes  vertus,  témoin  Se 
*^  admirateur  du  caraâère  vertueux»  de  la  probité,  de  la  refigna- 
*'  tion  ferme  du  roi,  &  de  la  reine,  Je  dois  à  leur  gloire,  je  doit 
**  à  la  vérité  d'attefter  les  traits  qui  doivent  être  confâcrés  par 
••  rhîfloire.  Forcé  de  m'éloigner  d'eux,  arraché  de  leur  per- 
**  fonne,  contraint  de  fiiir  fur  une  terre  étrangère,  j*ai  au  moins 
**  la  douceur  de  fonger,  que  mon  féjour  ici  a  encore  été  utile  ^ 
•'  mes  maîtres  ;  j'ai  rempli  mes  devoirs  de  fujet  fidèle>  &  ne  pou- 
**  vant  prétendre  aujourd'hui  a  confacrer  à  leur  défenfe  une  vie 
''  rendue  malheureufe  parleur  malheurs,  je  puis  au  moins  pleurer' 
*•  en  paix  avec  leurs  amis." 

(Nête  de  M.  ic  Duc  de  Cb .; 
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Départ  du  Roi  pour  rAfemblée  Nationale^ 

A  fept  heures  &  demi,  au  moment  où  le  rot 
f  evint  de  paffer  la  revue  des  Suiflès  &  des  gardes  na- 
tionales, les  gentilshommes  qui  avaient  pafTé  Isi 
nuit  au  château,  &  les  officiers  de  la  ci-devanc 
garde  du  jroi,  qui  regardaient  toujours  comme  leur 
devoir  le  plus  facré  de  veiller  à  la  confervation  de 
fa  perfonne,  refolurent  de  s'organifer.  A  cet  effet, 
ils  fe  diviférent  en  deux  compagnies  fous  les  ordrei 
de  M.  le  Maréchal  de  Mailly  leur  doyen  d'âge.  Une 
de  ces  compagnies  compofée  de  1 1 1  honunes,  nom- 
ma pour  fon  commandant  M.  le  Baron  de  Viomefnil, 
lieutenant-général  &  cordon  rouge,  ayant  fous  lui 
M. d'Hervilly, maréchal  de  camp;  ellefepofta  dans 
la  galerie  du  château,  dite  la  galerie  des  Carraches, 
à  la  porte  de  Tappartement  de  la  Reine.  L'autre 
compagnie  fut  placée  dans  Toeil  de  bœuf,  (l'anti- 
chambre du  roi)  fous  les  ordres  de  M. de  Puyfégur, 
lieuten.  général,  &  de  M.  de  Pont  l'abbé,  maréchal 
xie  camp.  On  fit  à  chacun  de  ces  poftes  trois  divi- 
fions  ou  pelotons  de  12  de  front  fur  3  de  hauteur. 
Chaque  peloton  était  commandé  par  un  officier 
général.  Quoique  mal  armée  en  gênerai,  cette 
groupe  de  volontaires  d'honneur  était  animée  d'un 
ientiment  fi  pur,  &  d'un  motif  fi  refpcftable  qu'elle 
conmiandait  l'attendriffement.    Il  faut  des  raifons 

de 
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de  prudence  bien  puiflantcs  pour  me  faire  réfiftcr 
au  defir  de  faire  connaître  à  l'Europe  les  noms  de 
tous  ces  infortunés  royaliftes  *. 

Quand  l'organifation  de  ces  bravés  &  loyaux 
militaires  fut  terminée,  ie  roi  alla  jufqu'au  fond 
de  Tocil  de  bœuf  à  travers  les  deux  haies.  Là 
reine  était  reftée  fur  la  porte  dé  la  chambre  du 
confeil  qui  donne  dans  celle  du  lit.  Il  fe  trouvait 
là,  une  vingtaine  de  grenadiers  des  gîfrdes  nation- 
aies,  mêlés  avec  les  gentilshommes.  La  reine  s*a- 
dreflànt  plus  particulièrement  aux  grenadiers,  leui^ 
dit  i  MeJfteurSy  fout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  y 
vos  femmes^  ^os  enfans^  vos  propriétés^  ioui  dépend 
aujourd'hui  de  notre  exijknce  \  notre  intérêt  ejl  com^ 
mun^  vous  ne  devez  pas  avoir  la  moindre  défiance  de 
ces  braves  ferviteurs  qui  partageront  vos  dangers j  ^ 
vous  défendront  Jufqu^ a  leur  dernier  fonpir.  Elle  leur 
adrefla  ce  difcours  avec  tant  de  dignité,  &  tant  dé 
chaleur  que  les  larmes  coulaient  de  toiîs  les  yeux; 
Le  roi  leur  adrefla  aufli  la  parole  àvee  majefté  & 
courage.  Les  grenadiers  emportés  par  un  mouve- 
ment éledrique  chargèrent  leurs  armes  en  préfencc 

*  M.  d'Abahcôurti  mlnîftrc  de  la  guerre,  vînt  exafriînfcr  là 
iéfcnlc  intérieure  du  château.  L'ordre  qu'il' donna  fut:  que 
fi  l'dn  forçait  le$  portes  pour  attenter,  aux  jotirs  du  roi,  8c  qu'il 
fallût,  pour  obéir  à  la  réquifition  du  département,  repouffer  la 
force  par  la  force,  les  grenadiers  devaient  tirer  les  premiers^  & 
les  volontaires  charger  enfuite. 

dé 
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fie  leurs  majeftés.  Ils  femblaient  renouvôUer  ea 
cet  inftant  la  fcène  fublime  du  moriamur  pro  regC' 
nqftro. 

La  meilleure  intelligence  régnait  à  ce  momenç 
çntre  les  gardes  nationales  de  Tintérieur  &  les  vo- 
lontaires d'hpnneur.  Ils  fe  donnèrent  réciproque- 
ment la  main  aux  cris  de — Five  la  garde  nationale. 

Urt  inftant  auparavant,  M.  de  Belair,  chef  de 
légion,  était  venu  répréfenter  à  la  reine  que  le  raA 
femblement  qui  était  dans  les  appartements  inquié- 
tait une  grande  partie  de  la  garde  nationale  des 
cours,  &  des  poftcs  du  château.  La  reine  repondit 
à  M.  de  Belair  ;  Rien  ne  pourra  nous  séparer  de  ces, 
mejfieursj  ce  font  nos  a^is  les  plus  fidèles.  Ils  parta^ 
geront  les  dangers  de  la  garde  na:ionale;  ils  vous 
obéiront.  Mettez  les  à  V embouchure  du  canon^  ils 
vous  feront  voir  comme  on  meurt  pour  f on  roi. 

M.  Dupont  de  Nemours,  député  à  raflêmbléc 
çonftituante,  de  garde  au  château  avec  fon  bataiU 
Ion,  rédigea  à  cette  heure  là  dans  les  corps  de  garde 
une  pétition  à  Taffemblée  nationale  pour  demander 
le  renvoy  des  fédérés  de  Marfeille.  Cette  pétition 
fut  très  multipliée,  &  couverte  de  fignatures.  On 
croyait  alors  qup  la  journée  ne  fe  pafferait  qu'en 
^lenaces. 

Afept 
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A  huit  heures  moins  un  quart,  un  ofEcIer  munî« 
cipal  entra  dans  la  chambre  du  confeil  ou  fe  trou- 
vait le  roi  avec  la  famille  royale.  M.  de  Joly, 
garde  des  fceaux,  lui  demanda:  Eh  bien  !  queveu" 
lent  ils  ?.  Le  municipal  lui  repondit  :  la  déchéance. 
M.  de  Joly  repartit  brufquement  à  cela  :  Eh  bien  ! 
que  rajfemblée  la  pronoue  donc.  La  reine  prit  alors 
la  parole,  &  s'adrefTant  au  municipal,  elle  lui  de- 
manda :  mais  que  deviendra  le  Roi  f  Le  municipal 
fe  courba  fans  rien  repondre.  Ce  fut  en  cet  in- 
flant  que  M.  Rœderer  entra,  en  écharpe,  à  la  tète 
du  directoire  du  département.  Ses  premières  pa- 
roles furent  :  perfonne  ne  doit  intervenir  entre  le  roi 
W  le  département.  Il  s*appcrçut  que  pluiieures 
perfonnes  fe  difpofaient  a  écouter  ce  qu'il  allait 
dire.  Il  leur  obferva  tout  hault  qu*il  avait  a  parler 
au  roi  &  à  la  reine  (èuls.  Alors  ils  paflerent  dans 
rintèricur. 

Le  roi,  la  reine,  le  département  avec  M.  Rœ- 
derer à  fa  tête  étant  entrés  dans  la  chambre  de  in- 
térieur du  roi  ou  fe  trouvaient  auffi  les  miniftres, 
M.  Rœderer  déclara  à  leurs  majeftés  :  ^ue  le  dan- 
ger était  à/on  comble  y  qu*il  était  au  dejfus  de  toute  ex- 
frejjion  ;  que  la  garde  nationale  fidèle  était  en  petit  nom- 
ire  ;  que  les  autres  étaient  corrompus  y  faî  tireraient  même 
les  premiers  fur  le  château  ;  que  le  roi^  la  reine  y  iâ  leurs 
enfanSy  là  tous  ceux  qui  étaient  auprès  d'eux^  feraient 
infailliblement  égorgé  s  y  fi  le  roi  ne  penaitfur  le  champ 
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Je  parti  de  Je  rendre  à  Vaffemblée  nationale.  La  reine 
qui  avait  pénétré  quelques  momens  auparavant  ce 
fyftême  d*ifoler  le  roi,  &  de  le  livrer  à  raflèmblée, 
était  refolue  de  s*y  oppofer,  &  avait  même  dit  à 
deux  perfonnes  en  qui  elle  avait  confiance;  qifelle 
préférerait  de  fe  faire  clouer  aux  murs  du  château  plu-- 
tôt  que  JCen  Jortir.  Elle  s*éleva  avec  beaucoup  de 
force  contre  la  propofition  de  M.  Rœderer*; 
mais  celai  ci  lui  repartit  :  Madame^  vous  voulez 
donc  vous  rendre  refponfable  de  la  mort  du  roi,  de  votre 
fils  y  de  fnadame^  de  vous  mimey  fcf  de  toutes  les  per* 
fonnes  qui  font  ici  pour  vous  défendre  !  à  ces  mots,  ils 
s*écriérent  unanimement:  Ab!  puiffions  nous  être 
les  feules  victimes  l  \ 

Ici  fe  préfente  pour  Phomme  honnête  &  fen- 
fible  le  rapprochement  le  plus  déchirant.  Le  rpi, 
la  reine,  la  famille  royale,  fe  dévouant  aux  humi* 

*  Ce  Rœderer  fe  comporta  dans  cette  journée  comme  un 
homme  qui  voulait  a  la  fois  ménager  la  monarchie  &  la  repub<> 
lique.  Il  allait  au  château  effrayer  le  roi,  il  redefcendait  dans  leé 
rours  encourager  la  troupe  à  repoufler  la  '  force  par  la  force  ;  il 
allait  au  Carroufel  pérorer  la  populace.  N'ayant  rien  pu  obte- 
nir du  peuple,  voyant  la  colonne  arriver,  &  les  faAieux  annon- 
cer qu'ils  venaient  déikrmer  les  SuiiTes,  alors  il  rentra  au  château, 
&  livra,  comme  on  a  vu,  le  roi,  fa  famille,  &  leur  deflinée,  à 
TaiTemblée  nationale.  Il  difait  aux  ariftocrates,  j'ai  fauve  votre 
maître;  auxjacobins»  vous  me  devez  la  republique,  La  démagogie 
qui  ne  connaît  point  de  milieUt  a  voulu  le  pendre,  &  il  a  été 
Jpng  teips  caché. 

liations, 
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liatîons,  pires  que  la  mort,  pour  éviter  des  crimef 
^u:;;  Français,  pour  fauver  des  mams  des  aflàflîns 
ce  refte  de  noblefle  fidèle  qui  s'était  réunie  près  de 
leurs  perfonnes;  ils  fe  mettent  en  marche,  ilsdefen* 
dent  qu'on  les  fuive,  ils  traverfent  des  falles  ou  des 
hommes  fremiflans  les  baignaient  de  leurs  larmes  ; 
tous  veulent  les  entourer  ;  Fous  ferez  tuer  le  rûi, 
leur  difsdt  Rœderen  Rejez^  ordonnait  S.  M« 
Nous  reviendrons  bientôt j  ajoutait  la  reine  pour  les 
rafTurer.  Jufqu'à  cet  enfant  fi  intéreflknt  par  les 
grâces  de  la  jeuneflc,  &  portant  Air  fon  vifiige  la 
beauté,[&  la  dignité  de  fon  origine,  M.  le  Dauphin 
eil  employé  par  eux  pour  forcer  robéifiance  par  la 
féduftion*. 


*  On  ne  peut  parler  de  ce  jeune  prince  fans  éprouver  le  plut 
délicieux  fentiment,  {an9  être  tenté  de  le  faire  connaître  davan* 
tage.  Elevé  à  Técole  du  malheur,  nourri  de  la  leéhire  d'Hoznène 
je  de  Plutarque>  par  les  foins  d'un  refpeâable  inftituteur  (l'abbé 
Dataux)  M.  le  Dauphin  a  déjà  trouvé  avant  Tjige  de  9  ans  a 
mettre  en  pratique  les  leçons  de  Tantiquitc.  Ce  jeune  prince  eft 
déjà  trempé  dans  le  Stix,  &  dans  le  fond  de  fa  prifon,  (es  grâces» 
fon  ingénuité,  fes  réflexions,  fes  reparties  dcfarment  fes  bour- 
reux,  &  confolent  les  viâimes  illuilres.  Je  confacrerai  un  cha* 
pitre  entier  a  faire  connaître  plus  en  détail  les  occupations  de 
cette  famille  infortunée  ;  que  l'on  fe  reprefente  en  attendant  Tau* 
gufte  mère  réduite  a  laver  elle-même  les  bas  de  fon  fils,  &  s*ac- 
quittant  de  ce  devoir  groffier  avec  la  même  dignité  qu'elle  te- 
nait fon  cercle  &  fa  cour  à  Verfailles  dans  le  tems  de  fa  gloire^ 
cnnobliflànt  ainû  les  fonélions  les  plus  viles,  forçant  le  refped^ 
de  fes'detrafVeurs  eux-mêmes,  commandant  l'admiration  de  l'Eun 
4"opc,  &  faiûuit  jaillir  de  (on  infortune  rétincclle  du  bonheyr. 
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il  t'approche  d'un  de  ces  gentils-homraes  qui  at- 
taché plus  particulièrement  à  la  reine  avait  reçu 

SS  nous  fuhroxM  le  dauphin  dans  le  cachot  de  Ton  père,  nous  y 
-Terrons  une  fcène  non  moins  grande,  non  moins  intéreflànte. 
Ce  monarque  qui  nous  prouve  plus  que  jamais  cette  vérité  terrible 

du  roi  Lear, 

Qu'un  prince  infoituné 

Eft  un  fardeau  péfant  quand  il  a  tout  donné, 
cft  devenu  Tindituteur  de  fon  fils.  C*e(l  chez  les  Anglais 
&  les  Romains  qu'il  lui  cherche  des  leçons  pour  corroborer 
ibname;  il  n'a  pas  bNcfoind'en  chercher  dans  nos  faftes,  ils  font 
eux-mêmes  Thifloire  vivante,  &  la  leçon  des  Français.  Il  ouvre 
Shakefpeare,  &  il  explique  au  jeune  prince,  la  deftinée  &  la  fia 
de  toutes  les  grandeurs  dans  ces  vers  admirables  dont  on  a  fait 
répitaphe  même  du  poëte. 

The  cloud-capt  towers,  the  gorgeous  palaces, 
The  folemn  temples,  the  great  globe  itfelf» 
Yea,  ail  which  it  inherit,  fhall  diilblve. 
And,  like  the  bafelefs  febric  of  a  viiion, 
Leave  not  a  wreck  behind. 

Horace  fuccéde  à  Shakefpeare,  &  le  Dauphin  lit  dans  Horace 

Rébus  in  anguilis 
Appare  generofus  &  fortis. 
II  regarde  fbn  père,  k  il  trouve  dans  fes  yeux  l'exemple  à  côté  du 
|>récepte. 

Si  c'tfl  Pope  qui  eft  à  Tordre  du  jour,  ils  y  lifent  la  prophétie 
ties  malheura  ^  Français  dans  ces  deux  vers. 

Retuming  feafons  fHll  new  flowers  bring. 
But  £uied  Àingdm  has  no  fécond  fpring. 

Manuel  arrive,  Tocil  en  feu,  Tair  menaçant,  ordonne  aux  geô- 
liers de  faire  entendre  plus  clairement  aux  prifonniers  le  bmit  des 
vcrroox,  annonce  au  roi  avec  toutes  les  convulfions  du  crime 

Tome  I.  L  tieuiieux 
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ffellc  &  du  i-oi,  Tordre  pofitif  de  ne  piis  lesftiîvfe. 
Heftez^  lui  dit-il,  papa  tsf  maman  vous  Pûrdmnenf^ 

Ifcureux  que  la  monarchie  cft  abolie  en  France,  îr^ti'î!  eft,  lui 
Manuel,  un  des  chefis  de  la  république,  &  k  roi  dont  nos  mafiiears 
font  déjà  la  vengeance,  lit  fur  le  front  <k  Manuel  faccomplfft- 
ment  de  la  menace  de  Cléopatize  à  Rodogunc. 

Fuilfiez*vous  ne  trouver  dedans  votretUMii 
<2u'borreur,  que  jak>uiîey  &  que  diflènfion  ! 

Le  Dauphin  demande  à  fon  père  rexpTiartion  du  mot  repuB- 
iique;  &  le  roi  qui  s'eft  promis  d'oublier  tous  les  outrages 
lui  apprend  la  valeur  de  ce  mot,  par  ce  que  difaît  Mira* 
^teau  fouffî-ant  d*un  horrible  mal  de  dents.  Au  milieu  d*un  de  fo 
accès  de  rage,  le  grand  homme  s*écrikit  :  fai  une  repubUqite  dans  la 
b<ntcbe.  Le  jeune  enfant  charmé  d*avoir  vu  le  fourire  naître  fur 
leslçvres  de  fon  angufte  père,  court  porter  le  bon  mot  à  ia  (œur» 
&  à  Mad.  £lizabeth  pour  ranimer  ieur  réveil;  à  fii  foeur  que  Tin- 
fortune  &  lacrainto  ont  mûri  avant  i'age;  à  fa  tante,  à  cette 
princefle  célefle  que  Ton  peut  admirer,  mais4)u'il  eft  in^ioffible 
de  peindre  dignement,  &  qui  depuis  deux  mois  ne  fait  entendre 
d'autre  foupir,  d*autre  plainte  que  fon  exclamation  favorite  : 
honti  divine  ! 

Oh!  vous  tous  qui  croyez  pouvoir  accufer  la  Providence  de  vos 
malheurs  particuliers,  contemplez  cette  famille  jadis  fi  glorieufe^ 
aujourd'hui  Q  rabaiffêe,  &  dites  nous  enfuite  fi  tous  ofez  vous 
plaindre. 

y f  joins  à  ce  numéro  la  gravure  du  Daupinn^  J* Ofés  mn  feruail 
donné  par  la  reine  à  un  dcfesplus  xelés  Jèrviteurs»  J^ai  fait  graver 
au  bas  la  prihre  du  matin  de  ce  jeune  prince.  On  lui  avait  lu 
unfoir^  le  drame  de  Pierre  le  grande  il  avait  retenu  le  morceau  lie  la 
ftt^  tsf  Mad.  de  Tcurxel  le  trouva  ie  lendemain  maiin^  ^^emmUi/ur 
/m  lit  y  les  mains  jointes^  femblahle  au  SiÊmuel  du  célèbre  ReynMs^ 
adrtffant  cette  prière  au  citl  pour  les  jours  du  roL  jamais  eaçau 
fiuf  pur  ne  s*e:çbala  vers  la  divinité» 
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.y  /»Wf  je  VOUS  en  prie.     Maïs  le  mot,  vous  fcrcji  * 
tuer  le  roi,  était  la  barrière  U  plus  puiflaj}te. 

Trajet  durçiàVoffèmblée  nationale.  — r  Le  roi  tra- 
verik  les  Tuileries  fans  obftacles  jufpu'à  Tefcalier  de 
la  terrafle  des  fcuillans,au  milieu  de  deux  colonnes  , 
armées,  compofées  des  grenadiers  Suiflcs,  des  gre- 
nadiers nationaux  des  Pejtits-Pères,  des  filles 
St.  Thomas  &c.  Arrivé  à  Tefcalier  delà  terraffe  qui 
jetait  inondée  de  peuple,  on  lui  refufe  le  paflkge. 
Jl  y  fut  arrêté  pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  La 
|)Qpulace  /qui  y  était  laâibmblée,  criait  :  nous  ne  vou- 
lons f}»s  de  tyrans  \  la  mort  :  la  tnort.  Un  homme  à 
figur/e  horrible  ayant  Tuniforme  de  (kpeur,  nommé 
Rochet,  &  connu  pour  un  maniaque^  chef  des  in- 
furreâions  précédentes,  accabla  particulièrement  le 
rçî  des  injures  les  plus  groifières.  Enfin  le  dépar- 
tement obtint  qu'on  laiflerait  le  paflage  ouvert,  & 
que  le  roi  pourrait  fe  rendre  dans  le  fein  de  laflcm- 
blée,  pourvu  qu'il  confeotît  à  laiiTer  tome  fon* 
cfcorte  en  dehors  à  la  porte.  Ce  même  fappeur 
qui  avait  tant  infulté  le  roi,  arracha  le  dauphin  des 
^ains  de  la  reine,  &  le  porta  fur  fes  bras  dans  l'aC* 
femblée.  Daus  le  trajet  le  roi  f ut^couché  deux  fols 
^n  joue. 

JLes  perfonnes.qui  accompagnèrem  le  roi  ^dans 

ce  trajet  furent,  outre  les  fix  miniftres,  M.  M.  de 

Montmorin  gouverneur  de  Fontainebleau,  de  Poix, 

L  2  d'HcrviUi 
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d'Hervilly,  de  Tourzel,  de  Eriges,  deux  autres  per- 
fonnes  attachées  à  fon  fervice,  &  TofEcier  munici- 
pal Leroulx^  M.  Borie  étant  reflé  au  château  par 
prudence.  L*officier  municipal  annonça  que  le 
roi,,  la  reine,  fa  famille,  les  miniftres,  les  adminis- 
trateurs du  département  demandaient  à  fe  préfenter 
à  TaiTemblée  nationale.  On  nomma  une  députa- 
lion  pour  aller  au  devant  de  leurs  majeftés. 

Le  roi,  la  reine,  &  leur  famille,  accompagnés  de 
deux  miniftres,  entrent,  &  dirigent  leurs  pas  vers 
les  fiègcs  deftinés  aux  adminiftrateurs.  Le  roi  dit: 
je  fuis  venu  ici  pour  éviter  un  grand  crime  qui  allait  fc 
commettre  y  i^jepenje  que  je  tte  /aurais  être  plus  en  sûre^* 
ti  qti^au  milieu  de  vous,  Mejfieurs. 

M.  Guadet  préfident  en  l'abfence  de  M.  Merlet, 

répondît,  vous  pouvez^  SirCj  compter Jur  la  fermeté  de 

rafjemhlee  nationale  \  fes  membres  ont  juré  de  mourir  en 

Joutenant  les  droits  du  peuple^  iS  les  autorités  confiituées^ 

Le  roi  s'aflît  alors  à  côté  du  préfident;  mais  d'a- 
près Tobfervation  de  quelques  membres,  que  la 
conftitution  interdifait  au  corps  légiflatif  toute  dé- 
libération en  préfence  du  roi,  Taffembléc  décida 
que  leurs  Majeftés,  &  leur  famille  fe  placeraient 
dans  une  loge  fituée  derrière  le  fauteuil  du  préfi- 
dent. 

Cette 
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Cette  loge  était  Celle  des  commis  rédafbeurs  d'un 
journal  nommé  le  Logographe,  qui  rapportait  les 
féances  de  rafiemblée  mot  pour  mot.  Déjà  fou-  • 
vent  ce  journal  avait  été  dénoncé.  Son  éxaftitude 
avait  tué  ime  foule  de  réputations  ;  en  chalTant  les 
journalifles^  l'aflèmblée  ajouta  au  barbare  plaifir  de 
retenir  la  famille  royale  dans  un  cachot  anticipé» 
celui  d'empêcher  la  vérité  de  publier  le  lendemain 
mot  pour  mot,  les  pétitions,  les  motions^  &  les 
difcours  de  cette  exécrable  journée  &  des  trois  fui- 
vantes.  —  Bientôt  elle  fupprima  ce  journal.  Il 
n'éxifte  plus,  mais  le  nom  du  Logographe  durera 
éternellement  ainfi  que  celui  de  White-Hall.. 

Ce  fut  dans  cette  prifon  de  dix  pieds  quarrés, 
fur  6  pieds  d'élévation,  dont  les  murs  blancs  réflé* 
chiflaient  les  rayons  du  folcil,  &  en  redoublaient 
l'ardeur,  que  le  roi  &  fa  famille  paflerent  14  heures 
confécutives  pendant  une  journée  brûlante.  Comme 
le  peuple  fe  preflait  en  tumulte  autour  de  la  falle, 
on  confeilla  pour  aifurer  l'entrée  du  roi  dans  l'af- 
femblée,  en  cas  d'invafion  de  la  loge,  la  fuppreffion 
d'un  grillage  de  fer  qui  la  féparair  de  l'aflbmbléc 
nationale.  M.  M.  de  Poix,  de  Choifeul,  de  Sainte- 
Croix,  &  Dubouchage  miniftres,  le  roi  lui  même 
furent  obligés  de  défaire  cette  grille  à  force  de  bras; , 
&  le  roi  refta  à  découvert,  fans  fe  lever  de  fon  fau* 
teuil  pendant  toute  la.féance,  fans  ceffer  d'avoir  les 
L  3  yeux 
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yeux  fixés  fur  raffcmblée,  &  fans  prendre  d'autre 
nourriture  qu*unc  pcchc  &  un  terre  d*cau. 

J'interromps  ici  les  détails  de  cette  affireufc  féan- 
cc  pour  faire  connaître  ce  qui  fe  paflàit  au  ch&teao, 
aux  Tuileries  &  aux  Feuillans.  Je  donnerai  dans 
le  chapitre  prochain  Thiftoire  de  l'abolition  de  lâ 
royauté  &  de  la  conftitution,  en  préfcnce  du  roi  dé 
la  conflitution. 


Premier  maffacre  dam  la  coiir  dès  Feuillans. 

Depuis  le  matin,  le  bruit  s'était  répandu  qu'on 
avait  arrête  une  fauffe  patrouille  aux  Champs  Ely- 
fées,  &  le  peuple  combinant  cette  arreftation  avec 
les  cris  de  vive  le  roi  que  les  SuilTes  avaient  fait 
entendre  à  la  revue,  ne  parlait  que  de  complots,  & 
de  vengeances. 

Dans  le  fait,  des  patrouilles  très-imprudentes 
avaient  arrêté  depuis  onze  heures  du  foir  jufqu'à  5 
heures  du  matin  2zperfonnes  que  lapeur^lacurio- 
lîté,  le  bruit  du  tocfin,  le  mouvement  avaient  por- 
'  té  au  Carroufel,  aux  Tuileries,  aux  Champs  Elyfécs 
fcc.  La  plupart  étaient  armées  de  piftôlets  fc 
d'épécs  pour  leur  défenfe  perfpnnelle.  On  les  prit 
prefque  tous  féparément.11  n'y  eut  qu'un  grouppc 
dt  trois  paniculiers  que  l'on  ikiilt  enfemble,  ainil 

toute 
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eoufe  idée  de  fauflès  patrouilles  doit  êtrç  bwaie^& 
ce  ne  fut^ns-doute  que  pour  en  fournir  le  pfé- 
texte»  que  Ton  conduifit  au  coarps-de-garde  une 
trentaine  de  gens  fana  aveu  que  Von  fit  enfuit^ 
évader. 

Sur  les  22  particuliers  arrêtés.  Se  conduits  à  la 
feâion  des  Feuillans»  onze  avaient  été  placés  dans 
une  falle  féparée,  &  trouvèrent  le  moyen  de  fe 
fauver  à  la  pointe  du  jour  en  fautant  par  la  fenêtre 
dans  un  jardin  dont  ils  brifèrent  les  iflues. 

La  feûion  des  FeuîUans  était  préfidée  ce  jour-14 
par  le  nommé  Bonjour  ci-devant  commis  de  la 
marine,  Jacobin  forcené,  &  chaffé  des  bureaux  par 
fes  collègues-mêmes  pour  avoir  dénoncé  M.  de 
Fleurieu  miniftre  de  la  marine.  ,  Auffitôt  que  Ton, 
amenût  un  prifonnier,  on  le  mettait  entre  les  mains 
de  la  garde  nationale,  jufqu'à  ce  que  fon  tour  de 
fubir  interrogatoire  fût  arrivé. 

A  huit  heures  &  demie  du  matin,  on  y  anieiie 
un  jeune  homme  de  30  ans,  en  bonnet  &  en  uni- 
forme de  garde  national.  La  fraîcheur  de  fon  babit^ 
Téclat  de  tes  armes  &  la  beauté  de  fes  formes  Pa- 
vaient fait  remarquer,  &  on  TaVait  arrêté  fur  la 
terraflè  des  Feulllans.  C'était  Suleau,  royalifte  fort 
connu  par  fes  pamphlets  contre  le  duc  d'Orléans, 
fes  interrogatoires  plaiians  au  cbâtelet,  up  journal 
L  4  qu'8 
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qu'il  avait  publié,  &  un  voyage  à  Coblentz,  dont 
les  circonftances  avaient  eu  beaucoup  d'éclat.  U 
iè  plaignit  vivement  de  Ton  arreftation.  Il  annon- 
çait qu'il  était  porteur  d'un  ordre  important 
qu'il  exhibait.  Il  y  était  ftipulé  expreflèmcnt* 
Le  garde  national  porteur  du  préfent  ordre  y  Je  rendra 
au  château  pour  y  vérifier  Vétat  des  cbofes^  fef  en  faire 
Jon  rapport  à  M.  le  Procureur  Général  Syndic  du  De^ 
fartement.  Signéy  Borie  fff  Leroulxy  officiers  munici- 
paux.  Mené  au  corps-de-garde^  on  contefta  l'au- 
thenticité de  cet  ordre.  On  envoya  le  verifiet 
au  château.  Non  feulement  les  municipaux 
avouèrent  leur  fignature,  mais  ils  affirmèrent  même 
que  Suleau  nominativement  était  porteur  de  l'or- 
dre. 

Dès  7  heures  du  matin»  le  peuple  s'était  amafTé 
en  foule  dans  la  cour  des  Feuillans.  Un  commif- 
faire  de  la  municipalité,  craignant  l'eflfervefcence 
du  peuple  mdnta  fur  un  tréteau  pour  le  haranguer, 
&  l'engs^er  a  fe  retirer  en  lui  promettant  que  les 
coupables  feraient  livrés  à  la  févérité  des  loix.  Ce 
dévouement  de  l'officier  municipal  lui  fit  courir 
des  rifques,  il  fut  dénoncé,  on  lui  cria  de  fe  retirer, 
il  fut  remplacé  fur  fon  tréteau  par  la  fille  The- 
roigne  de  Mericourt,*  habillée  en  amazone,  uni- 


^  Quoique  cette  Theroigne  de  Mcricourt  foit  {ùffifiuxunent 

connue,  il  n*eft  pu  iiautile  àt  répéter  id  que  c'était  une  fille  de 
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forme  national,  le  fabre  en  bandouillière;  cette 
Qiiférable  y  exhorudt  le  peuple  au  maflàcre  des 
2  a  prifonniers.  Elle  fît  nommer  par  la  tourbe 
quelques  commifTaires,  à  la  tête  defquels  elle 
monta  elle-même  au  comité  pour  demander  qu'on 
livrât  ces  viAimes  au  peuple.  Le  préfident  Bon- 
jour défendit  à  la  garde  nationale  de  réfiftcr  aux 
volontés  du  peuple,  &  leur  ordonna  même  de 
quitter  leur  armes.  Il  y  avait  environ  200  foldats 
au  comité  ;  ils  obéirent  au  préfident,  à  un  très-petit 
nombre  près.  Le  peuple  entra  :  la  première  vic- 
time dont  il  s'empara,  fut  un  homme  coloflal, 
nommé  l'abbé  Bouyon;  on  l'arracha  d'entre  les 
bras  du  commiiTaire  de  la  municipalité  qui  recevait 
alors  fon  interrogatoire  :  accablé  par  le  nombre, 
malgré  une  longue  ,  &  vigoureufe  réfiftance,  il  fut 
entrainé  dans  la  cour,  &c  mis  en  pièces  à  9  heures. 

Cet  abbé  Bouyon  était  un  auteur  dramatique 
plus  connu  par  les  épigrammes  du  coufin  Jacques 

xnauvailb  vie,  native  de  Luxembourg,  âgée  de  30  ans,  petite,  che- 
tive,  mal  faine,  ufée  pour  la  débauche,  &  n'ayant  plus  qu'une  ré- 
volution pour  reflburce.  Elle  ne  trouvait  plus  d*amans  a  cor- 
rompre, elle  fe  rejetta  fur  des  députes.  Elle  admira  d'abord 
Bamave,  éït  eftima  enfuite  Petion.  Puis  die  tint  club,  puis 
die  voyagea,  iiit  emprilbnnée  &  relâchée  par  Léopold»  Se  la 
voila  derechef  dans  Taréne  quand  il  s'agit  de  verfer  du  ikng.  Son 
intrigue  avec  Populus  était  une  fîélion  de  l'Auteur  des  Aâes  de% 
Apôtres,  k  cette  fiction  était  tirée  du  nom  même  de  cet  amant 
fuppoiS. 

que 
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que  par  les  chûtes  que  prefque  toutes  fis  pièces 
avaient  éprouvé  au  théâtre  de  la  Moataofier» 

Avant  la  mort  de  Bouyon^  Suleau  avait  dît  à  hi 
garde  nationale:  Je  vois  bien  qif aujourd'hui  U 
peuple  veut  du  fang;  mais  peut-être  une  viQimekur 
Juffira  t'eUcy  laijfez  moi  aller  au  devant  d'eux.  Je 
paierai  pour  tout  le  monde  II  (è  précipitait  par  la 
fenêtre.  On  rorrêta.  Pauvre  Suleau,  ce  trait  ho« 
nore  plus  ta  mémoire,  que  tout  ce  que  tu  avais 
fiùt  auparavant. 

A  Tabbé  Bouyon  fuccéda  un  ci*devant  garde  du 
roi,  M.  de  Solminiac  \  la  defenfe  vigoureufe  qu'il 
fit,  ne  fervît  qu'a  rendre  (a  mort  plus  cruelle.  Un 
inconnu  fut  mafiacré  enfuite* 

Le  tour  de  Suleau  arriva.  Déjà  un  Êi&ieux 
nommé  d'Aubigny,  chafle  depuis  de  la  municipa- 
hté  nouvelle  pour  fes  vols^  avait  accablé  ce  pri- 
fonnier  de  reproches  &  d'inveâives;  il  Tavait  fait 
dépouiller  de  fon  bonnet  de  grenadier,  de  (on 
fabre,  &  de  fa  giberne.  Suleau  protellait  toujours 
contre  cette  violence  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique. Enfin  Theroigne  le  demandait  partout  fous 
le  nom  de  l'abbé  Suleau.  Elle  ne  le  connaiflait 
même  pas.  Une  femme  l'indique,  le  peuple  l'în- 
veftit  ;  Theroigne  lui  faute  au  collet,  &  aide  a 
l'entrainer.  Suleau  fe  débat  comme  un  lion  contre 

vingt 
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Vingt  furielix.  Il  parvient  dans  la  mêlée  a  s'em- 
parer d^un  fabre-j  il  frappe,  il  fe  fait  jour,  il  allaic 
t)ercer  Theroigne,  on  le  faifit,  il  eft  mis  hors  d*état 
de  defenfe,  entraîné  dans  la  cour,.  &  taillé  en 
J)ièces. 

M.  du  Vigier,  ancieft  garde  du  corps,  un  de  ces 
hommes  que  là  hature  fc  phit  à  former  quelque- 
fbisf  pour  fervir  de  modèles,  &  connu  fous  le  nom 
du  Beau  Vigier  y  fut  la  cinquïèrhe  viftiitie  facrifiée. 
Comme  il  joignait  la  force  à  Télégance  &  la  fou- 
pleffe  à  la  grâce,  fa  défenfe  dura  près  d'im  quart 
d'heure.  Detlx  fois  il  échappa^  deux  fois  il  fut 
ramené.    Enfin  il  fuccoraba. 

Quatre  nouvelles  vîftimes  le  fuivirent:  les  9 
èadaVfes  furent  portés  fur  la  place  Vendôme,  & 
leurs  têtés  mifes  fur  des  pique5. 

Dans  la  cônfufion  de  ces  mafTacres,  deux  des  pri- 
fohniers  trouvèrent  moyen  de  s'échapper,  &  c'cft 
dé  Puh  d*eux  que  je  tiens  les  veridiques  &  lamen- 
tables détails  que  je  viens  de  coniigner. 

Aînfi  périrent  les  premièns^viftimes  innocentes 
de  cette  journée.  Leur  crime  était  de  s'être  levés 
au  bruit  du  tocfin,  &  d'avoir  parcouru  les  rues 
avec  des  armes  pour  leur  défenfe  naturelle,  &  pour 
fe  réunir  au  befoin  à  la  garde  nationale. 

Ainfî 
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Ainfi  périt  fur  tout  ce  bon  Suleau  dont  j'aîmais 
Tamitié,  la  gaité,  &  la  franchife;    il  avait  paflë 
près  de  moi  la  journée  précédente,    nous  nous 
étions  entretenus  des  dangers  de  la  royauté,  (ans 
penfer  même  à  ceux  que  nous  courions  :  que  j'étais 
loin  de  croire  que  cet  entretien  était  notre  dernière 
converfation,  &  que  cette  tête  û  animée  à  la  feule 
penfée  de  la  fituation  de  Louis  XVI.  ferait  le  len« 
demain  le  premier  objet  qui  dût  frapper  mes  yeux 
en  pofant  le  pied  fur  le  feuil  de  ma  porte  !  Boa 
Suleau,  ah  !  puifque  la  main  de  ta  jeune  epoufe  * 
n'a  pu  fermer  tes  ycux>  qu'il  fuit  au  moins  permis  à 
l'amitié  de  jettcr  quelques  fleurs  fur  ta  cendre.   Ta 
n'es  plus  ;  tu  devais  périr  avec  la  monarchie  Fran* 
çaife;  ta  loyauté  a  reçu  déjà  fa  recompenfe;  en 
mourant  le  premier,  tu  n'as  pas  été  témoin  de 
cette  longue  férié  de  defaftres  qui  depuis  le    lo 
Août  nous  font  éprouver  chaque  jour  mille  morts  ; 
puifTe  ton  fils,  plus  heureux  que  fon  père,  voir  un 
jour  la  monarchie  Françaife  rétablie  fur  des  bafes 
inébranlables,  &  les  débris  de  cette  maifon  que  tu 
pourfuivis  à  outrance,  errans  &  difperfés  à  leur 
tour,  expier  les  maux  qu'elle  a  faits  à  la  France. 

*  La  fille  du  célèbre  peintre  Hall,  la  chamiante  Adèle,  dont 
ks-talens  furpafTent  encore  la  beauté.  Suleau  l'avait  épouiS  de* 
puis  2  mois,  il  l'a  laiflee  enceinte. 
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jittaque  du  Château. 

DEPUIS  fept  heures  du  matin,  les  colonnes 
étaient  en  marche,  &  tout  efpoir  de  défenfe  était 
anéanti  depuis  plus  d'une  heure  par  Tintroduétion 
cics  bataillons  mêlés  de  piques  qui  avaient  jette  la 
confufion  dans  les  cours  &  le  jardin.  Après  le  de- 
part  du  roi  pour  raffembléc,  les  canoniers  avaient 
laifle  éclater  leurs  fentimens,  fait  avec  d'autres  fac- 
tieux réchange  de  leurs  canons,  retourné  contre 
k  château  ceux  qu'ils  y  avaient  conduit  pour  le 
protéger,  et  crié  :  vive  la  nation.  La  defenfe  du 
château  était  diminuée  de  deux  compagnies  Suifles» 
*&  des  300  gardes  nationaux  qui  avaient  accom- 
ps^né  le  roi  à  raffemblée  ;  ces  derniers  par  cettç 
marche  fe  trouvaient  placés  d'une  manière  très  peu 
dangereufe  entre  les  honneurs  de  la  republique  & 
les  faveurs  de  la  monarchie,  patriotes  (ans  combat^ 
et  royalifles  fans  rifques. 

Le  premier  détachement  qui  fe  porta  au  carrou- 
fel  fut  très  peu  nombreux,  &  fe  mit  en  bataille 
vîs-a-vis  la  cour  des  princes. 

Un  détachement  plus  corifidérable  defcendant 
du  Pont  Royal,  voulut  entrer  au  carroufel  par  les 
Iguichets.   L'officier  commandant  parla  à  quelques 

gardes 
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gardes  nationales,  &  au  peuple.  On  lui  dit  que 
les  cours  étaient  pleines  de  troupes,  &  qu'il  n*y 
aurait  rien.  U  continua  (a  marche,  &  remonta 
jufqu'au  guichet  de  la  rue  Froidmanteau.  Son 
détachement  y  rencontra  celui  qui  venait  du  faux- 
bourg  St.  Antoine.  Les  piques  y  étaieat  <ea  très 
grand  nombre  &  ils  avaient  des  canons  au  centre; 
ils  étaient  commandés  par  un  officier  à  cheyc;pK 
jonds,  monté  fur  un  mauvais  cheval  noir.  Les 
deux  detacbemens  s'arrêtèrent  en  Êice  Tun  <ie 
Tautre.  L'officier  à  cheval  s'avança  pour  s'aboucher 
avec  l'autrie  commandant.  Celui-ci  panûiikit  de- 
<:idé  a  conûmier  fa  retraite^  Iprfqu'un  hommed'ea- 
viron  45  ans,  noir  &  barbu^  qui  fe  trouva  là,  vint 
les  engager  a  fe  réunir,  &  leur  dit  aifez  hault  pour 
être  entendu  du  peuple  :  nom  femmes  perdus  pour 
tot^aurSj  fi  VùH  ne  faifii  pas  u  momen/  pour  déJ4>uer 
tous  les  complots  de  la  cour.  Alors  tous  les  chapeaux 
volèrent  en  l'air^  &  l'on  fit  crier  à  tout  le  monde, 
vive  la  nation.  Les  deux  détachements  fe  réuni- 
rent, &  entrèrent  dans  la  place  du  Cairoufèl.  Le 
petit  officier  à  cheval  s'empara  du  commandement 
général,  &  plaça  tous  (es  conjurés  en  bataille  en 
«querre  depuis  les  guichets,  jufqu'à  la  rue  de  TE-- 
chelle.  Ce  déploiement  par  lequel  le  Carroufel  fut 
cerné  fe  fit  avec  beaucoup  d'ordre.  On  a  su  de- 
puis que  ce  commandant  était  pn  Prùflien  nonimé 
Weftermann. 

Il 
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n  âaît  alors  8  faeiircs.  La  gendarmerie  du  Car- 
loafel  aux  ordres  de  M.  Raymond  fortit  de  fes 
-écxiries,  fans  être  en  ordre.  On  lui  fit  crier,  -vive 
U  naiiofij  cependant  la  majeure  partie  ne  difait  rien. 
Elle  fe .  retira  fans  coup  férir  à  rapproche  de  ces 
Bombreufes  cohortes,  &  elle  alla  fe  mettre  en  ba- 
taille ftrr  le  petit  Carroufel,  faifant  face  à  la  rue  de 
r  Echelle.  Mais  bientôt  après»  ne  uouvant  pas  le 
-poû»  tenable,  M.  de  Raymond  la  conduifit  fur 
la  place  du  Palais  Royal,  ou  elle  fb  mit  en  ba- 
taille. 

Quand  la  gendarmerie  fiit  retirée,  on  pl^ça  des 
canons  à  toutes  les  iâlies  qui  aboutiflàient  au  châ- 
teau«  au  Carroufd,  à  la  rue  de  TEchelIe,  &  à  la 
TueSt.  Nicaife.  On  attendit  encore  quelques  in- 
4:aas.  Une  voiture  de  poudre,  &  une  voiture  de 
bouiets  arrivèrent  au  milieu  du  Carroufel.  Alors 
le  commandant  alla  lui-même  frapper  à  la  porte 
royale,  fe  en  demande  l'ouverture  qui  fut  ref  jfée  ; 
il  était  alors  neuf  heures. 

Lorique  le  peuple  avait  forcé  la  gendarmerie  de 
quitter  le  Carroufd,  il  avait  apperçu  quelques 
Suiflès  à  THotei  de  Brionne,  il  leur  avait  demandé 
a  crier,  vive  la  natimi.  Les  Suifles  s'étaient  retirés 
des  fenêtres  fans  proférer  une  parole.  La  rage  & 
k$  menaces  du  peuple  redoublaient  contre  eux. 

Sur 
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Sur  les  huit  heures,  la  gendarmerie  qui  était  au 
Louvre,  reçut  de  M.  de  Boiffieu,  Tordre  de  venir 
partager  la  colonne  devant  St.  Germain  TAuxcr- 
rois  ;  on  devait  y  divifer  la  gendarmerie  en  deux 
pelotons,  par  un  à  droite*  &  un  à  gauche  ;  d'un 
côté  chaffer  la  populace  fur  THotel  de  Ville,  de 
l'autre  fur  les  Champs  Elyfées.  La  gendarmerie 
du  Palais  Royal  ferait  revenue  par  le  Carroufel» 
afin  de  la  faire  refluer  par  les  guichets.  A  la  ré- 
ception de  cet  ordre  qui  lui  fut  porté  par  un  adju- 
dant, M.  de  Rulhiéres  qui  depuis  une  heure  ju- 
geait par  les  propos  de  fes  gendarmes  les  mau- 
vâifes  difpoGtions  de  fa  troupe,  afiemblà  fes  offi- 
ciers pour  les  confulter.  Ceux-ci  d'accord  avec 
lui  fur  rimpoffibilité  de  pouvoir  faire  éxécutcrune 
charge,  lui  confeillérent  de  renvoyer  cet  ordre  à 
M.  de  BoilEeu.  M.  de  Rulhiéres  ne  put  que  com- 
mander d'aller  .fe  mettre  en  bataille  fur  la  place  du 
Palais  Royal.  Pendant  le  chemin,  les  gendarmes 
crièrent  tout  le  long  des  rues,  vive  la  nation*  Oh 
rencontra  fur  la  place,  le  détachement  de  M. 
Raymond.  On  voulut  fe  mettre  en  bataille  fur 
deux  lignes  ;  le  terrain  fe  trouvant  trop  étroit,  les 
trois  dernières  compagnies  reçurent  ordre  de  fe 
porter  dans  la  cour  du  Louvre  elles  y  furent  jointes 
par  le  détachement  de  M.  de  Raymond.  Dans 
ce  moment  M.  de  Rhuliéres  fe  trouva  indifpofé* 
La  chaleur,  la  fatigue,  l'âge,  l'inquiétude,  le  cha- 
grin^ l'accablaient,  il  fe  retira  chez  lui  une  demi 

heure 
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heure  avant  le  feu.    Le  commandement  palTa  à 
M.  de  Raymond. 

On  venait  d'annoncer  au  château  que  Tattaque 
allait  commencer.  Alors  on  fit  paflTer  beaucoup 
de  monde  dans  la  galerie  des  Carraches.  Des 
grenadiers  y  furent  rangés  en  ligne  fur  trois  de 
hauteur,  le  dos  tourné  au  Carroufel.  Les  209 
gentilshommes  commandés  par  M.  le  Maréchal  de 
Mailly,  &  prefque  tous  les  commensaux  du  châ- 
teau, fe  rangèrent  en  ligne,  en  face  des  grenadiers 
nationaux.  Dans,  le  paflage  qui  fe  trouvait  au 
milieu  des  deux  lignes,  circulaient  les  ofEciers  gé- 
néraux &  les  aides  de  camp. 

L'armement  de  ces  gentilshommes  excita  la  co- 
lère des  gardes  nationaux.  Quelques  uns  d'eux 
n'avaient  pourtant  qu'une  canne  à  la  main,  d'autres 
étaient  prefque  feptuagénaires  ;  ici  était  un  jeune 
page,  plus  loin  un  'gentilhomme  habillé  en  taffetas 
noir  avait  deux  piftolets  pafles  dans  un  mouchoir 
blanc  qui  lui  fervait  de  ceinture  ;  en  gênerai,  ils  ne 
portaient  pour  toutes  armçs  que  de  vieilles  épées, 
des  couteaux  de  chafle,  des  fabres  fans  fourreaux  ; 
ils  avaient  plutôt  l'air  d'être  venus  pour  mourir 
aux  pieds  de  leur  maître,  que  pour  lui  porter  un 
fecours  efficace.  Des  méchans  qui  voulaient  divi- 
fer  la  garde  nationale,  difaient  que  ces  gentils- 
hommes, n'étaient  venus  là,  que  pour  s'y  être  trou- 
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vés,  fi  la  défcnfc  eut  rcuffi,  s'^n  donner  le  mérite, 
&  en  recevoir  la  recompcnfc  !  les  pervers  ! 

Le  départ  du  roi  pour  l'aflèmblée  avait  fait  un 
mauvais  effet  parmi  la  garde  nationale  ;  chacun 
cherchait  a  lire  dans  les  yeux  de  fon  voifm  ce  quSl 
devait  en  penfer.  Beaucoup  fe  difaient  pour  voiler 
leur  frayeur  :  nous  fommes  trahis  !  iPun  coté  des  ans- 
tocratesy  de  Vautre  des  Suijfes  !  nous  Jammes  entre 
deux  feux  !  kàc.  iàc.  I-^es  Suiffes  eux-mêmes  paru- 
rent violemment  afTedés  quand  ils  surent  que  le 
départ  du  roi  était  une  véritable  retraite.  Ils  avaient 
envie  d'aller  le  joindre  &  le  garder  à  TaiTemblée 
nationale.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  d'ordre  dans  la 
grande  galerie,  chacun  quitta  fon  rang,  on  fe  mêla 
dans  les  falles,  on  alla  déjeuner,  où  fe  promener  j 
&  les  Suiffes  reftérent  pêle-mêle  dans  les  apparte- 
mcns  &  fur  les  efcaliers.  Dans  ce  moment,  le 
château  reffemblait  plutôt  au  foyer  d'un  fpcâacle, 
qu'à  un  corps  de  garde  ;  perfonne  ne  donnait  d'or- 
dre. M.  Bachmann  &  fon  état  major  avaient  ac- 
compagné le  roi  à  l'affemblée.  Enfin  les  com- 
mandans  de  la  garde  nationale,  les  capitaines  des 
compagnies,  ou  n'étaient  point  à  leur  poiles,  ou 
ceux  qui  y  étaient  ne  favaient  ni  ce  qu'ils  devaient 
faire,  ni  ce  qu'ils  devaient  dire. 

A  neuf  heures,  dix  minutes,  les  portes  de  la 
cour  royale  furent  enfoncées,    .(^lelques  perfonnes 
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pénétrèrent  par  les  fenêtres  &  la  loge  du  portier. 
Le  peuple  entra  en  foule  dans  la  cour  royale. 
Quand  Jes  gardes  nationales  virent  l'irruption  dans 
l'intérieur,  leur  coursée  fembla  les  abandonner; 
leurs  vifages'  blêmirent,  &  beaucoup  d'entre  eux 
fongèrent  bien  plus  à  leur  retraite  qu'à  la  défenfe 
du  château  ;  mais  comme  on  était  configné,  on  ne 
pouvait  fortir  de  la  dernière  enceinte    avec  fes 
.  armes.     Ces  reflexions  agiuient  la  garde  nationale, 
et  pour  comble  d'anxiété,  leurs  officiers  avaient 
perdu  la  tête.    Aînfi  dès  ce  moment  l'on  peut  ré- 
duire la  défenfe  du  château,  à  700  Suifles  reparti& 
dans  plus  de  20  poftes  diiférens,  aux  200  gentils- 
hommes, à  100  domefliques,  &  à  30  gardes  na« 
tionaux;  au  total  1000  hommes  fans  chefs^  fans 
ordre,  fans  munitions,  &  les  attaquans  étaient  au 
nombre  de  cent  mille,  avec  30  canons,  le  corps 
municipal,  &  le  corps  légiflatif  à  leurs  ordres,  un 
arlbnal  à  leur  difpoiition,  &  le  roi  en  leur  puiflance. 
Voila  la  confpîration  ! 

L'intervalle  ''qui  s'écoula  entre  l'irruption  du 
peuple,  &  le  premier  feU^  fut  de  quinze  minutes. 
Le  chef  des  Marfeillais  entré  le  premier,  le  piflolet 
à  la  main,  cria  à  fa  troupe  de  le  fuivre.  Il  la  for- 
ma tout  au  tour  de  la  cour,  en  deux  équ erres,  vis- 
à-vis  le  château.  Alors  les  cahoniers  retirèrent  les 
6  canons  qui  étaient  fur  les  c^tés  de  la  cour,  &  ils 
les  placèrent  en  face  du  château.    Le  peuple  en- 
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hardi  parcctte  démarche  criaît  avec  des  imprécations 
horribles;  à  bas  /es  Suijis;  rendez  ks  armes  i  il  faut 
fie  les  Suijfes  mettent  bas  les  armes.  Ils  faifaient  en 
gefliculant^  &  en  brandiflant  leurs  piques  &  leur 
fufils  des  geïles  menaçans,  mais  néanmoins  avec 
une  forte  de  crainte,  car  ils  n^ofaient  jamais  fe  por- 
ter plus  avant  que  jufqu'à  la  moitié  de  la  cour. 
Les  SuiiTcs  &  les  gardes  nationales  répondaient 
des  fenêtres,  non  par  des  lignes  d'amitié,  comme 
on  Ta  dit,  mais  par  des  geftes  de  la  main,  &  des 
coups  de  chapeau  dont  le  but,  &  le  motif  très 
prononcé,  était  dé  les  engager  à  s'appaifer^  à  faire 
filence,  &  à  fe  retirer. 

Cependant  la  bonne  contenance  des  Suides  qui 
étaient  au  pied  de  Tefcalîer  effrayait  les  attaquans* 
A  mefure  que  le  grouppe  avançait  dans  la  cbur, 
fi  le  fentinelle  venait  à  paraitre,  la  frayeur  faifait  re- 
culer auflitôt  tous  les  patriotes/  Il  y  avait  déjà  un 
quart  d'heure  qu'ils  étaient  dans  cette  ridicule  po- 
iition,  en  criant  toujours,  \oi{{\}Ji*une  douzaine  de  Jans 
r«/(7//^i,&  nondeMarfeillais,avecun  officier  national 
à  leur  tcte,  plus  hardis  que  les  autres,  s'avancèrent 
enfin  jufqu'au  pied  du  grand  efcalier.  Ils  y  fai- 
firent  le  premier  faftionnaire  Suiflê,  &  fucceffive- 
mcnt  cinq  autres.  Il  s'en  emparaient  au  moyen 
de  piques  à  crochets.  Ils  les  dardaient  dans  leurs 
habits,  les  attiraient  à  eux,  &  4es  flélarmaient 
auûitôt  de  leur  fabre^  fufil,  &  giberne,  en  faifanf 

de 


de  grands  éclats  de  rire.  Encouragée  par  le  fucccs 
de  ces  premiers  enfans  perdus,  la  mafTe  entière 
fe  porta  aux  pieds  du  grand  efcalicr,  &  Ton  y 
maflacra  alors  à  coups  de  maffue  les  cinq  SuifTes 
déjà  faifis  &  défarmés.  A  ce  même  moment,  tous 
les  SuifTes  de  ce  pofte  fe  mettent  en  bataille  aux 
ordres  du  capitaine  Turler,  &  de  M.  de  Caftel- 
berg,  partie  fur  les  marches  de  Tefcalier,  d'autres 
fur  le  perron  de  cet  efcalier  en  face  de  la  porte  de 
la  chapelle,  &  le  refte  fur  les  deux  côtés  de  Tefca* 
lier  double  qui  part  du  perron  de  la  chapelle  pour 
monter  aux  appartemens  du  château.  Ce  fut  en 
voyant  ces  cinq  SuifTes  mafTacrés,  que  M.  de  Caf« 
telberg  exécuta  Tordre  de  repouflèr  la  force  par  la 
force,  &  commanda  le  feu.  On  apprendra  avec 
plaifir  que  cette  première  décharge  renverfa  un 
homme  remarquable  par  la  grofleur  de  fa  taille, 
qui  avait  tué  de  fa  propre  main  plufieurs  des 
fadionnaires  que  j'ai  cités. 

Au  même  infiant  où  le  feu  allait  commencer, 
Tofiicier  national  dont  j'ai  parlé,  ennuyé  de  voir 
que  fa  troupe  n'agifTait  pas  afTez  adtivement,  tira 
de  la  cour  fon  piflolet  fur  le  château.  Le  coup 
fit  fauter  quelques  éclats  de  pierre;  cela  fut  caufe 
qu'on  répondit  de  l'intérieur  jju  palais  par  quel- 
ques coups  de  fufil  tirés  des  fenêtres;  &  fur  le 
champ.  Ton  tira  du  Carroufel  contre  le  château 
trois  coups  de  canon,  avec  ta^t  de  précipitation, 
M3  &C 
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Se  fi  mal  ajuftés  que  les  boulets  allèrent  frapper  Tex^ 
trémité  des  toits  ;  et  pourtant  l'on  n'était  pas  à  40 
toifes  de  diftance  ! 

L'on  yoit  par  ce  récit  fait  (ur  lé  témoignage 
unanime  de  fix  témoins  oculaires,  que  le  premier 
feu  eft  parti  des  cours,  que  le  premier  fang  ré- 
pandu a  été  celui  des  Suiflès.  Dès  lors,  on  n'a  fait 
que  céder  à  la  loi  naturelle  qui  preicrit  à  tout  être 
attaqué,  de  fe  défendre. 

La  foudre  ne  fait  pas^un  effet  plus  prompt  que 
les  premiers  coups  de  fufil  tirés.  La  frayeur  s'em- 
para de  tous  les  attaquans,  &  des  curieux.  Les 
cours  fe  vuidèxent  en  un  moment  ;  tous  s'enfuirent 
fur  le  Carroufel  par  la  porte  royale,  La  Cour  était 
jonchée  des  fu(ils,  des  piques,  &  des  bonnets  de 
grenadier  des  fuyards  ;  quelques  uns  d'eux  pour 
éviter  de  nouveaux  coups  de  fufil  des  fené^tres,  fe 
couchaient,  ventre  à  terre,  contrefaifaient  les 
morts,  fe  relevaient  de  tems  en  tcms,  &  fe  glifiànt 
le  long  des  murailles  de  côté,  gagnaient,  comme 
ils  pouvaient,  les  guérites  des  fentînelles  à  cheval. 
Les  canoniers  eux-mêmes  abandonnèrent  leur  ca- 
nons, &  s'enfuirent  comme  les  autres. 

Quand  les  Suiflcs  virent  la  cour  royale  completr 
tement  balayée;  ils  y  defcendirent  au  nombre  d'en- 
viron izo,  commandés  par  le  capitaine  Turler.  Ils 
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commencèrent  par  s'emparer  de  deux  canons  qu'on 
y  avait  abandonnés  ;  ils  les  ramenèrent  au  vefti- 
bule  du  château,'  m^is  ils  ne  pouvaient  en  faire 
uTage  faute  de  munitions,  &  fur  tout  des  uflenciles 
les  plus  fimples,  tels  que  mêchse,  épinglettes,  &c, 
un  détachement  de  60  hommes  fe  mit  en  bataillon 
quarré  à  la  porte  de  la  cour  royale,  &  fit  un  feu 
roulant  fur  les  fadieux  qui  fe  trouvaient  au  Car- 
roufel,  jufqu'à  ce  que  la  place  fut  entièrement  éva- 
cuée ;  les  Suiflèç  n'eurent  qu'un  feul  homme  de 
tué  dans  cette  première  affaire;  les  Marfeillais 
y  perdirent  beaucoup  des  leurs.  Le  nombre  des 
tués  y  fut  d'autant  plus  coniidérable  que  les  gens 
du  château,  gardes  nationales  et  Suiifes  dans  la  ga- 
lerie, achevaient  de  difperfer  les  affaillans  également 
à  coups  de  fufU. 

Cependant  cptte  colonne  formidable  n'exiftait 
plus:  120  hommes  avaient  tout  diflippé.  Les 
fuyards  avaient  abandonné  4  pièces  de  canon  au 
Cârroufel  vis-à-vis  .l'Hôtel  Longueville,  ils  s'é- 
taient jettes  à  corps  perdu  par  toutes  les  ilTues,  en 
pouflant  des  cris  aifreyx.  Les  rues,  les  quays, 
les  boulevards  étaient  couverts  de  ces  malheureux 
qui  fe  feuvaient  tremblans  et  pâles  comme  des 
fpedtres.  Deux  fédérés  de  Breft,  en  uniforme 
rouge  fuyaient  à  cheval  dans  la  rue  St,  Honoré  : 
trompé  par  la  couleur  de  leur  uniforme,  le  peuple 
les  prit  pour  des  Suifles,  &  les  mafTaçra, 
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Pendant  que  les  SuifTes  de  Turler  nettoyaient  te 
Canoufel,  &  empêchaient  le  peuple  de  s'y  former^ 
un  autre  détachement  aux  ordres  de  M«  de  Salis 
alla  s'emparer  de  trois  canons  qui  étaient  à  la  porte 
du  manège,  &  il  les  amena  jufqu'à  la  grille  du 
château^  le  long  de  la  terraflè  du  Jardin,  Cette 
affaire  fut  très -meurtrière.  Les  SuifTes  criblés 
de  coups  de  fufil  dt  la  terrafTe  des  feuillans,  y  per- 
dirent 30  hommes.  Us  en  tuèrent  prodigieufè- 
ment. 

Lorfque  la  garde  nationale  de  fer\  ice  au  château 
entendit  le  premier  feu  dans  les  cours^  fans  con- 
naître Torigine  et  les  caufes  de  Taggreffion^  elle 
fut  dans  la  plus  grande  agitation.  Chacun  prit  les 
armes,  et  fe  mit  tant  bien  que  mal  à  Ton  rang. 
Us  vopient  le  drapeau. des  Suiflês  déployé;  le 
ipeâacle  était  nouveau  pour  eux  ;  la  confufion,  le 
défordre  régnaient  par  tout  ;  Jllencâj  difkit  l'un  : 

marchons  en  avant j  repondait  un  «autre Mais  nous 

ne  pouvons  pas  quitter  notre  pqfie^  difait  un  troifième  5 
moi,  je  suis  en  faElion  obfervait  un  tremblcur  :  on 
cherchait  un  commandant;  on  ne  trouvait  per- 
fonne. 

Un  des  gentilshommes,  le  fabre  au  poing,  paffe 
devant  eux,  &  les  excite  à  faire  leur  devoir.  Al- 
lons^ meffieursj  du  courage^  voici  Vinjiant  décijif.,.. 
Le  courage  était  rare  :  cependant  il  fc  prefentc  une 
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Colonne  des  Suifles^  &  la  garde  s'y  joint  en  foule. 
Tous  defcendenc  le  grand  efcalier  des  Princes.  La 
tête  de  la  colonne  tourne  du  côté  de  la  grille  qui 
donne  fur  le  jardin.  La  grille  (è  trouve  fermée» 
on  remonte  avec  précipitation  à  Tendroit  d'où  Vot 
était  defcendu. 

Cependant  le  bruit  fe  repandit  que  les  Suifles 
dans  les  autres  cours  étaient  maîtres  d'une  partie 
du  canon  des  afiiégeans.  Alors  on  fait  un  autre 
mouvement  en  avant.  Un  officier  Suiffe,  dit  aux 
gardes  nationales  :  Meffieurs^  c^efl  à  vous  a  marcher 
Us  premiers^  nous  vous  suivrons.  On  redefcend,  & 
Ton  fe  trouve  dans  la  cour,  %  gardes  nationales,  & 
80  SuiiTes  feulement.  Cette  petite  troupe  allait  de 
la  cour  des  princes  dans  la  cour  royale,  lorfqu'un 
coup  de  canon  à  mitraille  parti  de  la  porte  des 
princes  changea  fa  marche.  Elle  fe  rendit  à  cette 
porte,  ou  elle  fit  un  feu  croifé,  qui  tua  beaucoup 
de  monde,  &  acheva  d'éteindre  celui  du  Carroufel, 
de  ce  côté  là.  Elle  fe  rendit  enfuice  à  la  porte 
royale,  ou  elle  fit  un  pareil  feu,  &  elle  rentra  pour 
fe  réunir  au  gros  de  la  troupe  au  périftile  du  châ* 
teau.  Deux  officiers  Suifles  blèfles  y  étaient  dc- 
pofés  fur  des  chaifes. 

Il  était  alors  dix  heures  du  matin.  Les  gentils* 
hommes  qui  étaient  au  château  n'ayant  pas  d'armes 
de  combat  reftèrenttdans  les  appartemens. 

La 
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La  gendarmerie  à  cheval  était  depuis  une  demie 
heure  dans  les  cours  du  louvre  donnant  les  lignes 
de  rinfubordinacion  la  plus  complette  Lorfque  le 
premier  coup  de  canon  fe  fit  entendre^  elle  remonta 
précipitamment  à  cheval^  &  témoigna  par  la  pâleur 
qui  fe  répandit  fur  la  plupart  des  figures  Timpref- 
fion  que  ce  lignai  leur  fit.  La  terreur  était  (i  grande 
dans  cette  troupe,  qu'elle  crut  voir  des  boulets  paf- 
fer  en  Tair  par  deflus  le  Louvre.  Ils  s'écrièrent 
alors:  nousfommes  cernés  y  nous  ne  pouvons  rejïer  iciy  il 
faut  notts  en  aller  ailleurs.  Les  fuyards  augmentèrent 
encore  leur  frayeur.  Us  les  prirent  d'abord  pour 
des  airaillans.  Cependant  ils  fe  jettaient  entre  les 
jambes  des  chevaux,  en  criant  à  tue-tête;  tm  mas- 
sacre nos  frères  au  château  .  La  cavalerie  partait  en 
défordre,.les  uns  au  galop,  les  autres  au  trot.  Ils 
indiquèrent  à  un  de  leurs  officiers  les  polies  où  ils 
voulaient  fe  porter.  Celui-ci  leur  répondit  en  co- 
lère; lâches  que  vous  Ues^fi  vous  ne  voulez  que  courir ^ 
allez  aux  Champs  élysées^vous  aurez  de  la  place*  Us 
fe  jcttèrcntdans  la  rue  du  Coq.  La  multitude  de 
fuyards  y  produifit  un  engorgement,  &  un  cahos 
inexprimables.  Des  coups  de  fufils  partis  à  leurs 
côtés,  &  des  hommes  éçr^fés  fous  les  pieds  des 
chevaux  augmentèrent  encore  la  confufion:  pour 
fe  mettre  à  l'abri  du  danger,  ils  portaient  leurs 
chapeaux  à  la  pointe  de  leurs  fabres  en  criant,  vive 
la  nation;  mais  bientôt  un  gendarme  tué  par  mé- 
gardc  près  du  P^ais  Royal,  augmenta  tellement  la 
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détreflc  de  cette  pauvre  troupe,  qu'elle  fe  fauva  au 
grand  galop  par  toutes  les  rues  de  traverfe  qui  vont 
de  la  rue  St.  Honoré  a  celle  des  Petits-Champs.  Les 
paflàges,  les  cours  font  pleins  de  chevaux  & 
d'hommes,  la  frayeur  ne  connaît  plus  d'obftacles. 
Ceux  qui  s'étaient  ralliés  hors  du  champ  de  ba- 
taille, fe  portaient  machinalement  aux  Champs 
Elyfées;  le  [peuple  les  arrêta  à  la  platée  Vendôme 
pour  fe  réunir  à  qux,  &  forcer  le  bataillon  des  Ca- 
pucines à  fortir.  Ce  bataillon  était  tapi  dans  fa 
caferne,  les  deux  canons  à  la  porte,  &  ne  faifait 
pas  le  moindre  mouvement.  On  parvint  après 
quelques  pourparlers  a  le  débaucher.  Alors  la 
gendarmerie,  &  le  peuple  s'acheminèrent  vers  la 
place  Louis  XV,  précédés  de  ce  bataillon,  ayant 
en  tête  fes  grenadiers  &  fon  canon.  Ils  y  augmen- 
tèrent d'autant,  la  multitude  armé«  qui  s'y  trouvait 
déjà. 

Le  pofte  de  gendarmerie  qui  fe  tenait  aux  voitu- 
res de  la  cour,était  monté  à  cheval  dès  qu'il  avait  vu 
la  tête  de  la  colonne  des  aflaillans  arriver.  Comme 
il  ne  recevait  point  d'ordres,  l'ofEcier  commandant 
voulut  aller  rejoindre  le  gros  de  la  troupe.  En 
paffant  le  Pont  Royal,  ils  furent  criblés  de  coups 
de  fufils,  tant  du  château,  que  du  peuple.  Sur 
100  hommes,  ils  en  perdirent  25.  Cependant  ils 
s'étaient  réunis  à  la  populace  pour  tirer  fur 
les  SuiiTes.    Ce  furent  ces  mêmes  cavaliers  qui 
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furent  envoyés  enfuite  au  devant  des  ^uiflës  que' 
Ton  difait  venir  des  ca(ernes  de  Courbevoye. 

Jufqu*ici  nous  avons  vu  le  petit  nombre  des  dc- 
fenfeurs  du  château,  viftorieux;  les  Marfeillais 
repoufles^  la  populace  diflipée:  mais  les  munitions 
des  Suiffes  étaient  prefqu'épuifées,  ils  avaient  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde,  &  d'un  côté  les  ordres  du 
roi  qui  arrivèrent,&  del'autre  les  innombrables  ren- 
forts qui  fe  fucccdèrent,  changèrent  totalement  la 
fcène;  &  le  champ  de  bataille  devint  un  champ  de 
maflacre. 


J'en  continuerai  Thiftorique  au  chapitre  prochain. 


jîFERriSSEMENT  DE  U AUTEUR. 


DES  obftacles  multipliés  ont  retardé  la  publication  des 
premiers  numéros  de  cet  ouvrage.  Sans  parler  de  la 
difficulté  qu*cprouve  un  étranger  dans  un  pays  où  il  eft  jette 
par  les  circonftances;  fans  parler  des  maladies  &  des  devoirs 
qui  fouvent  arrêtent  fes  travaux,  une  confidération  particu- 
lière peut  encore  mé  fcrvir  d*excufe,  il  fallait  faire  connaître 
la  vérité  dans  tout  fôn  jour  fur  les  évenemens  du  mois 
d'Août  &  Septembre  ;  il  fallait  ne  pas  oublier  le  plus  léger 
détail.  J'ai  donc  eu  à  entendre  encore  plus  de  So  perfonnes, 
à  écrire  leurs  obfervations>  à  les  cohnparer,  à  les  mettre  ^n 
ordre  avant  de  les  rédiger.  Déformais  les  numéros  fe  fuc- 
céderont  avec  rapidité.  Déjà  le  quatrième  efl  fous  preflè. 
C'eft  la  relation  des  mafiacres  de  l'Abbaye,  par  un  témoin 
oculaire,  M.  Jourgniac  de  St.  Méard.  Elle  ne  fait  que 
'  de  paraître  à  Paris.  Elle  fera  publiée  à  Londres  prefque  en 
même  tems.  Ceux  qxii  connaiflènt  la  difficulté  de  faire  im- 
*  primer  du  Français,  par  dts  ouvriers  qni  nVntendent  pas  une 
'  fyllabe  de  cette  langue,  faUront  apprécier,  &  pardonner  les 
fautes  typographiques  qui  fe  gliflènt  dans  l'imprcffion.  Un 
errata  général  en  fera  le  redrefiement  à  la  fin  du  volume. 

Je  ne  me  ferais  jamais  attendu,  en  entreprenant  mon  ou- 
vrage, d'être  obligé  d'ajouter  à  cette  apologie  naturelle  de 
mes  ouvriers,  '  une  prc^efiion  de  foi  fur  mes  opinions  pc/liti- 
ques,  &  mes  correfpondances.  A  peine  échappe  aux  piques, 
&  aux  aflaffins,  il  était  du  devoir  de  mes  ennemis  de  me 
pourfuivre  par  d'autres  traits;  on  me  peint  à  Paris  comme  le 
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dénonciateur  de  mes  malheureux  œmpatriotes  émigrés,*  et 
comme  un  artifan  de  révolution  à  Londres  ;  ainfl  du  même 
coup,  on  cherche  à  m'ôter  &  la  bienveillance  des  miens,  &  la 
protedlion  du  pays  qui  m'acciieille.  Ceux  qui  ne  voyent  pas 
que  le  but  manifefte  de  ces  calomnies,  eft  d'empêcher  la  pub- 
lication des  horreurs  que  je  dénonce,  ne  méritent  pas  que  je 
leur  réponde.  Mon  refpeâ  pouffé  jufqu'à  la  fuperftitîoa 
pour  la  conftitution  Ânglaife  a  fait  mon  feul  crime  pendant 
toute  la  révolution  de  France,  &  Ton  m'accufe  de  chercher 
ici  à  renverfer  l'idole  que  j'ai  toujours  adoré,  moi,  dont  le 
premier  principe  politique,  eft  qu'il  n'y  a  point  de  gouver* 
nement  abfolumenl  mauvais,  &  que  l'état  defpotique  ltti« 
IDçme  eft  préférable  à  l'état  révolutionnaire  ! 

Q^e  Ton  examine   d'ailleurs  avec   quel   acharnement 
Gorfas  eflaye  de  m'attaquer  depuis  trois  ansj  &  Ton  apprc<- 
.  ciera  les  diatribes,  où  il  me  prête  jufqu'à  fon  langage. 

Telle  a  été  pendant  toute  la  durée  de  la  révolution,  k 
taâique  des  Jacobins.  Depuis  les  rois,  jufqu'aux  individus^ 
tout  brouiller,  tout  divifer,  pour  tout  détruire  ;  &  lorfque 
réunis  par  le  plus  atroce  brigandage,  ils  font  à  la  veille  de 
s'entre  dé-chirer  pour  le  partage,[nous  deviendrions  leurs  au* 
xiliaires  par  nos  diflènilons  !  il  eft  doifc  de  la  deftinée  du 
Français  que  le  malheur  même  ne  le  rendra  pas  plus  fage  ! 
il  faut  donc  périr,  puifqu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  brigands^ 
&  de  eonféquens  que  les  fripons! 


*  A  mon  arrivée  à  Londfts,  on  me  donnait  de  toutes  parti  les  noma  dei 
Français  que  Ton  croyait  en  Angleterre  pour  leur  envoyer  le  profpeûus  de  moA 
•uvrage.  A-t-on  «opié  cette  lifte  d*adrefles  à  Qoa  infju  pour  SK  déooiMeir  ?  il 
l*ifttorc. 


Nouvelles  des  TJles  du  Vent. 


NOUS  apprenons  par  le  paquebot  de  Tortola  arrivé  en 
25  jours  à  Fahnouth,  que  la  âotille  aux  ordres  de  M.  de 
Brueys,  commandant  la  frégate  la  Sémillante,  &  portant 
à  la  Martinique  le  régiment  d'Orléans,  avec  des  volontaires 
nationaux,  au  nombre  de  2000  hommes,  commandés  par 
M.  de  Rochambeau  fils,  a  paru  devant  le  Fort  Royal,^  2c 
a  mouillé  dans  la  rade»  la  nuit  du  15  au  16  ybre:  daiis 
la  matinée  du  16,  les  colons  réunis  à  M.  de  Behague,  com^ 
mandant,  firent  fignifier  à  M  M.  de  Brueys  &  de  Rocham- 
beau, que  la  colonie  était  contente  de  fon  régime  &  deT 
fon  gouverneur,  qu'elle  n'en  voulait  point  d'autres.  Les 
commifiTaires  du  roi  étaient  embarqués  fur  la  gabarre  com- 
mandante en  fécond.  La  frégate  leur  fit  le  fignal  de  fe 
tranfporter  à  fon  bord  avec  le  général  Rochambeau,  &  la 
général CoUot)  deftiné.a  remplacer  M.  de  Clugny  à  la 
Guadeloupe.  Quand  cette  opération  fut  terminée,  ello 
leva  l'ancre,  &  fit  le  fignal  de  fauve  qui  peut.  Alors  toute 
la  flotille  fe  difperfa.  Les  9  tranfports  fe  font  rejettes  dans 
toutes  les  ifles  Ânglaifes  pour  faire  des  vivres  et  de  Peau. 
Mais  01^  n'ofait  y  défcendre  à  terre.  Les  matelots  et  les 
foldats  d'Orléans,  jettaient  feu  et  flammes  contre  les  volon- 
taires nationaux. 

M.  de  la  Roque  commandait  à  la  Guadeloupe  après  la 
mort  de  M.  de  Clugny.  Les  difpofitions  des  habitans  de 
la  Guadeloupe  étaient  encore  plus  prononcées  que  celles  de 
la  Martinique, 

On  croit  que  la  frégate  la  Sémillante  a  fait  route  pour 
S.  Domingue.  On  ne  pehfe  pas  qu'ils  y  foient  mieux 
reçus  qu'aux  Ifles  du  Vcnt^ 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 
Suite  de  la  journée  du  dix  Août, 

DE  S  qu'on  entendît  à  T  Affemblée  les  pre- 
miers coups  de  feu,  la  confternation  s'em- 
para des  membres  &  des  affiftans  ;  le  préfident  ie 
couvrit,  en  figne  du  danger  où  fe  trouvait  la 
chofe  publique  ;  toute  délibération  cefla,  &  le 
iilence  de  Taflèmblée  ne  fut  interrompu  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure,  que  par  les  cris  &  Tagi- 
cation  du  peuple  qui  était  au  dehors* 

Le  roi  auffi  furpris  qu'affligé,  de  voir  (es  fujets 
aux  prifes  entre  eux,  lorfque  par  fa  retniite  même, 
il  femblait  avoir  interdit  toute  eipece  de  défepie, 
ignorant  d'ailleurs,  de  quelle  manière  le  combat 
s'était  engagé,  s'emprefla  d'envoyer  M.  d'Hervilly 
au  château  pour  en  faire  retirer  les  SuifTes^  &  les 
rappeller  auprès  de  fk  perfonne. 

L'infurreflion  était  fi  confidérable,  que  fa  Ma- 
jefté  avait  cru  de  fon  devoir,  dans  ce  moment 
fuprême,  d'épargner  le  fang.  à  quelque  prix  que 

Tome.  N^  ce 


ce  fôt.  Toute  poffibilité  de  réfîftance  efficace  était 
anéantie;  il  penfaic  bien  qu'on  Teut  prolongée 
peut-être  quelques  inftans^  mais  à  la  fin  le  nombre 
&  la  rage  Teuflent  emporté  fur  la  valeur  &  la  fidé- 
lité. C'étaient  ces  confidérations  qui  avaient  con* 
duit  le  roi  à  rafTemblée  ;  il  ne  manquait  plus  à 
rhorreur  de  fa  fituation  que  d'avoir  a  trembler 
pour  la  vie  de  fes  défenfeurs,  a  gémir  fur  le  iang 
de3  Français  répandu  pour  la  plus  légitime  des 
défcnfes,  la  défcnfe  individuelle,  &  fc  voir  impu* 
ter  de  tous  côtés  tant  de  malheurs.  Rien  ne 
manqua  ^  fa  deftinée  :  la  coupe  fut  remplie. 

M.  d'Hervilly  arriva  au  château  dans  le  mo«^ 
ment  où  les  Suiffes  maitres  du  Carroufèl,  rame« 
naient  le  canon  ^ont  ils  s'étaient  emparés.  Ils 
eflayaient  inutilement  de  l'endouer  avec  les  ba- 
guettes de  leurs  fufils  :  il  leur  cria  de  la  terrafle 
du  jardin  ;  MeffieurSy  de  la  part  du  Roi^fen  ai  Tordre^ 
(perfbnne  ne  demanda  a  le  voir)  à  rajjemblie  natio* 
nak.  Son  zèle  pour  la  défenfè  des  jours  du  roi, 
iui  fit  ajouter,  avec  vos  canons.  On  fit  rouler  alors 
un  canon,  du  périflyle  fiir  la  terrafle^  mais  n'ayant 
d'autres  munitions  pour  le  charger  que  des  car- 
touches, que  la  batterie  des  fufils  pour  y  mettre  le 
feu,&  des  épingles  à  cheveux  pour  ramorcer,n'ayanC 
point  de  bretelles  pour  le  tirer  ;  cette  partie  de 
l'ordre  fut  né^gée^  &  les  canons  furent  abandon- 
ne 

On 
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Oq  fe  mit  en  marche  au  nombre  de  loo  Suîflês 
avec  le  capitaine  Turler,  &  très-peu  de  gardes  na- 
tionales pour  fe  rendre  à  Taffemblée.    Dans  cette 
travcrfée  on  reçut  près  de  mille  coups  de  fufils  de 
tous  les  points  du  jardin,  &  notamment  du  cafiS 
Hottot.     Les  Suifles  qui  avaient  déjà  confumé 
beaucoup  de  munitions  ne  purent  répondre  que 
&iblement  à  ce  feu.     Ils  perdirent  30  hommes 
dans  ce  court  trajet.    Arrivés  à  raflemblée,  les  of- 
ficiers donnèrent  aux  foldats  Tordre  de  fe  rendre 
au  corps-de-garde  des  Feuillans  ;  on  les  y  défar- 
ma,  &  défliabilla.     Les  fufils  &  les  habits  furent 
portés  en  triomphe  dans  les  rues  de  Paris.    Les 
officiers  voulurent  entrer  dans  la  falle  de  TaiTem- 
blée  pour  fe  mettre  fous  fa  proteftion  ;  deux  dé- 
pûtes,  dont  Tun  était  M.  Coutard,  vinrent  à  leur 
rencontre,&  leur  dirent  qu'il  était  impoffible  d'en- 
trer; mais  ils  les  conduifirent  dans  le  bureau  des 
infpeékeurs  de  la  falle^  au  nombre  de  onze  :  com- 
me ils  font  partie  des  treize  officiers  qui  échappè- 
rent (èuls  à  cette  journée,  &  à  celle  du  2  ybre,  on 
pc  iera  pas  fâché  de  connaître  leurs  noms  : 

M.  de  Salis       —    —    Capitaine 

M.  Turler        —    —    idem, 

M.  PfifTer  —    —    idem, 

M.  Zimmerman  aîné — | 

M.  Zimmerman jun.      J  Ueutenants, 

M.  Glut£  —    —    Aide-major, 

M.  Gibelin       •—    —    Sous-aide-major, 
Ni  '    M.  de 
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M.  de  L\ize  —  —    id.  Lieutenant, 

M.  Caftella  —  —     Enfeignc, 

M.  Diefbach  —  —  i 

M.  Erneft  \  Sous-lieutenans.* 

Je  dois  dire  ici,  que  les  Suifles  qui  furent  dé- 
(armés  dans  la  cour  des  Feuillans,  ne  rendirent 
leurs  armes  que  fur  Tordre  exprès  que  le  roi  en 
donna  par  écrit  à  M.  Turlen  Cet  ordre  enjoi- 
gnait encore  au  détachement  de  fe  rendre  à  Cour- 
bevoiéy  mais  on  le  retint  prifonnier.  Je  dois 
ajouter  auffi  que  ces  armes  ne  furent  rendues 
qu'aux  gardes  nationaux.  Le  défarmement  fe  fît 
un  à  un.  Les  fufils  furent  mis  en  Êdfceau  der- 
rière les  portes  de  Taflemblée,  &  ce  ne  fut  que 
lorfque  le  défarmement  fut  terminé  que  le  peuple 
s'en  empara. 

Cependant  les  fuyards  étaient  revenus  au  Car- 
roufel  avec  de  nouveUes  troupes  &  de  nouveaux 
canons.  On  les  plaça  dans  les  angles  de  la  rue  St. 
Nicaife,  de  la  rue  de  Téchelle,  &  de  la  rue  de5 
orties.  L'on  tira  pendant  près  d'un  qu^^rt  d'heure, 
mais  cette  artillerie  était  fi  mal  fervie  que  la  plu* 

*  Ces  deux  malheureux  jeunes  gens  à  peine  âgés  de  i8  ans 
lurent  pris  dans  les  vifites  domiciliaires^  k  maflkcrés  à  1*  Abbaye. 
M.  d'Erlach  capitaine  fe  fauva  comoie  par  miracle,  ainfi  que  le 
jeune  Deville  porte-drapeau. 
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part  des  coups  portaient  fur  les  combles  des  toits. 
Le  peuple  s'était  réplié,  §c  était  rentré  au  jardin 
.par  les  portes  du  manège,  &  du  Pont-Royal.  On 
çut  pii  provenir  mpmentanément  cette  irruption, 
(i  toutes  les  ifTues  avaient  été  gardées  conime  1^ 
porte  royale.  Le  peuple  voulut  entrer  par  les 
îiutres  cours,  mais  il  fut  repouffé  par  les  coups  de 
fufil  qui  partaient  des  fenêtres,  &  par  la  faible 
g^de  de  ces  poftes. 

Quand  les  Suiffes  qui  reftaicnt  au  château  fc 
virent  attaqués  par  le  jardin,  le  tumulte  &  la  con^ 
fufion  régnèrent  parmi  eux;  on  ne  pouvait  ni 
donner,  ni  recevoir  d'ordres.  La  plupart  des 
poftes  fe  replièrent  fur  le  grand  efcalier.  Ils  s'y 
grouppérent  au  nombre  d'environ  80  hommes  ;  Lç 
feu  y  dura  20  minutes  ;  les  deux  premières  déchar^ 
ges  furent  en  feu  de  file  ;  le  refte  fut  en  feu  de 
bilbaude.  Tous  furent  tués.  Le  peuple  perdit 
de  fon  côté  400  hommes  fous  le  périftyle.  Il 
monta  alors  avec  rage  &  précipitation  dans  Pinte» 
rieur  du  château,  &  tous  les  Suiffes  qui  étaient 
dans  les  appartemens  de  cette  partie  furent  maffa- 
çrés  avec  la  plus  grande  inhumanité  :  ils  perdirent 
la  tête,  très-peu  fe  défendirent;  beaucoup  dç» 
mandant  à  genoux  leur  grâce,  furent  jettes  tout 
vivans  par  les  fenêtres.  La  garde  nationale  ne  fe 
voyant  plus  foutenue  fe  réunit  au  peuple  dans  la 
ppurfuite  dps  Suiffes.  Ces  malheureux,  le  déf<?spoir 
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danà  Tamc,  &  Técume  à  la  bouche,  cherchaient 
à  fe  {àuver  par  toutes  les  iflues  ;  les  corridors,  les 
caves,  les  combles,  les  écuries,  les  greniers  lew 
fervaient  momentanément  d'azyle,  on  les  y  décoi^* 
vrait,  ils  périmaient  à  l'inflant. 

Un  peloton  de  17  d'entre  eux  s*étaît  caché  danâ 
la  facriftie  de  la  chapelle  ;  comme  ils  n'avaient  pas 
tiré  un  feul  coup  de  fufîl  depuis  le  commencement 
de  Taétion,  ils  crurent  en  remettant  leurs  armes  au 
peuple,  &  en  criant,  vive  la  nation^  avoir  la  vie 
fauve  ;  ils  furent  maflacrés  auffîtôt  que  défarmés. 

Près  d'une  centaine  de  ces  malheureux  fe  fau* 
vaît  par  la  cour  de  Marfan,  il  y  en  eut  80  de  tués 
dans  la  rue  de  l'Echelle  ;  leurs  cadavres  y  reliè- 
rent entaflés  peitidant  48  heyres,  après  avoir  été 
mutilés  de  la  manière  la  plus  indécente;  les  au- 
tres eurent  le  bonheur  de  fe  fauveT,  dans  les  bou- 
tiques, dans  les  efcaliers,  quelques  uns  dans  les 
greniers  à  foin  du  château.  On  leur  procura 
enfuite  des  vêtemens  pour  en  fortir  fans  être  recon- 
nus. Beaucoup  de  ces  derniers  relièrent  troiç 
jours  fans  prendre  de  nourriture,  quelques  uns  y 
périrent  de  foif  &  de  fatigue. 

Au  moment  où  le  feu  commença,  les  200 
gentilshommes  fe  portèrent  dans  la  Iklle  des  gardes^ 
de  la  reine,  afin  de  délibérer  fur  ce  qu'ils  avaient  à 
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Élire  dans  une  circonftance  auffi  critique»    Jly 
avait  déjà  une  demi  heure  que  le  feu  des  cours 
durait»  lorfqu'ils  réfolurent  de  fe  rendra  auprès  du 
roi  à  l'aflembiée  nationale.     Ils  rallièrent  tous  les 
Suifles  qui  fe  trouvaient  dans  cette  partie  du  cbâ« 
teau>  quelques  gardes  nationales,  &  Ton  defcendît 
dans  le  jardin  au  nombre  d'environ  500  peffo^nes* 
C'était  par  la  grille  de  la  reine  que  Ton  brifa,  qu'il 
fut  poffibie  de  forcir  du  châieau  ;  mais  comme  on 
ne   pouvait  y  paffer  qu'un  à  un,  &  qu'on  était,  à 
30  pas  des  bataillons  poflés  à  la  grille  du  Font'' 
Royal,  cette  fortie  était  extrêmement  dangereufe* 
Les  deux  pr.emiers  foldats  Suites  qui  la  franchi'^ 
lent  furent  tués  à  la  porte  même  ;  le  rôfte  de  la 
troupe  fut  obligé  de  pafler  fur  leurs  cadavres.  EU# 
fut  criblée  de  coups  de  canon,  &   des  coups  de 
fufil  qui  partaient  à  la  fois  de  tous  kâ  points  ;  mais 
comme  les  SuifTes  par  l'éclat  de  la  couleur  rouge 
de  leur  uniforme,  attiraient  principalement  l'attCA* 
tion,  il  n'y  eut  que  deux  gentilshommes  de  tué$ 
dans  ce  trajet,  M.  de  Caftéja,  &  M.  de  Clermonc 
d'Amboife,    ci-devant    Cordon-bleu  j    un    autrt 
fut  bleflë  à  la  cuifle,  ce  fut  M^  le  baron  de  Vio^ 
mefhil  lieutenant  général. 
» 

En  marchant  à  l'aflemblée  nationale,  on  paf& 
devant  un  corps-de-garde  national  qui  était  phcé 
fous  les  arbres  au  pied  &  vers  le  milieu  de  l^ 
tcxra^  de  l'e^au.    La  garde  tira  fur  les  Suifles  qqi 
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lui  répondirent  en  fuyant.  8  à  lo  SaifTes  y  furent 
tués.  Je  dois  dire  en  paflanc  que  beaucoup  de  ces 
foidats  jettaient  en  forçant  leurs  fabres  &  leurs  gi- 
bernes, &  criaient  vive  la  nation^  efpérant  par  là  in- 
téreffer  en  leur  faveur  ;  ils  ne  faifaient  que  dimi- 
nuer leurs  moyens  de  réfiftance,  &  ils  nen  étaient 
pas  moins  pourfuivis. 

Arrivés  au  pied  de  Tefcalier  des  Feuilians,  après 
avoir  été  ralliés  par  M.  le  duc  de  Choifeiil,  fous  le 
feii  des  canons  du  Pont  Royal  &  du  Pont  tour- 
'  nant,  il  était  queftion  d'aller  entourer  le  roi  à  Taf- 
femblée  nationale^  &  lui  faire  un  rempart  de  tous 
ceux  qui  reftaient  ;  M.  de  Choifeul  croyant  être 
&ivi,  s'avance  Tépée  à  la  main  vers  Tenceince  où  il 
croyait  devoir  trouver  la  famille  royale.  Emporté 
par  fôn  zèle,  il  entrait  ainii  armé  dans  la  falle  de 
Taffemblée  ;  heureufement  il  rencontra  M.  Merlin 
le  député  fur  la  dernière  marche  de  Pefcalier  qui  y 
conduit  :  Merlin  lui  cria  :  malheureuxy  que  faites^ 
vous  ;  vùus  êtes  un  hùmme  perdu,  remettez  votre  épie. 
M.  de  Choifeul  ftupéfait  de  fè  trouver  fcul,  &  en- 
coie  étonné  du  danger  qu'il  avait  couru,  fe  rendit 
auflitôt  à  fon  pofte  auprès  du  roi  dans  la  loge  du 
Logographe. 

Le  refte  des  300  Suiffes  &  des  gentilshommes 
continua  à  fe  fauver  le  long  des  arbres.  Ils  iè  ren- 
daient machinalement  aux  Champs  Ëlyfées  par  le 
^  •  Pont 


C   167   ] 

Pont  tournant,  afin  de  s^y  rallier  à  qu  elques  autres 
troupes  fidèles  qu'ils  croyaient  devoir  y  être  ou  au 
moins  pour  s*y  difperfer  plus  aifément.  Les  coups 
de  fufils  les  firent  retourner  fur  leur  droite,  &  fc 
porter  fur  la  terrafle  de  Torangerie,  où  il  délibérè- 
rent un  inftant  fur  le  parti  qu'il  leur  reftait  a  pren- 
dre :  les  trois  quarts  furent  d'avis  de  fe  rendre  à  la 
place  Louis  XV.  par  la  cour  de  l'orangerie,  le 
ïefte  voulut  revenir  à  l'aflemblée  nationale  rejoin-  ' 
dre  le  roi. 

M.  d'Halonville  fous-gouverneur  du  Dauphia 
crut  pouvoir  fe  retirer  dans  le  logement  de  TAbbé 
Davaux  ;  il  fut  tué  fur  la  terrafle  du  Dauphin. 

En  rentrant  à  raflfemblce  nationale.  M,  le  vi- 
comte de  Maillé  maréchal-de-camp  qui  avait  refu- 
fe  peu  de  tems  auparavant  le  gouvernement  de  St. 
Domingue,  fut  blefle  grièvement  ;  il  penfa  périr 
en  entrant  dans  le  paflage  de  l'aflemblée,  fon  vi(k« 
ge  était  couvert  de  fang,  fes  habits  tout  déchirés, 
il  ne  fut  fauve  dans  le  bureau  des  infpeéteurs  de  la 
falle,  que  pour  être  maflacré  quelques  jours  après 
à  l'Abbaye. 

Lorfque  les  Suifles  &  les  gardes  nationales  qui 
avaient  accompagné  le  roi  à  l'afl^emblée,  &  qui  fe 
jtfenaient  des  deux  côtés  de  la  porte  en  bon  ordre, 
virent  les  autres  Suifles  &  gentilshommes  fuir  fous 

les 


les  arbres  du  côté  de  l'orangerie,  ils  fc  détermine* 
rentà  entrer  eux-mêmes  à  TaiTemblée.  Les  gardes 
nationaux  fe  mirent  en  tête  ;  la  colonne  entra  jus- 
qu'au tiers  de  la  falle.  A  la  vue  de  ces  hommes 
armés,  l'épouvante  s'empara  des  légiflateurs.  Plus 
de  la  moitié  fc  levèrent  avec  précipitation  de  leurs 
places»  &  fe  portèrent  fur  la  porte  oppoféc  pour 
s'enfuir.  (C'eft  pour  avoir  peint  quelques  jours 
après  avec  candeur  ce  trait  de  poltronnerie,  que  le 
journal  Logographe  fut  fupprimé.)  On  fit  rc- 
brouffer  chemin  aux  grenadiers  nationaux  qui 
.  étaient  entrés;  on  leur  donna  ordre  de  refluer 
dans  les  couloirs  de  la  falle.  Ce  mouvement  rétro- 
grade occafionna  une  certaine  confufion  dans  les 
grenadiers  Suifles  qui  fuivaient  les  nationaux  ;  ils 
reculèrent,  &  reparurent  au  nombre  d'environ  60 
fur  la  terrafle  des  Feuillans  ;  un  bataillon  qui  ac- 
courait par  la  porte  du  manège,  fit  fur  eux  une 
décharge  de  coups  de  fufil,  à  laquelle  ils  répondi- 
rent. Auflicôt  après,ils  rentrèrent  dans  les  corridors 
de  la  falle,  &  furent  défarmés  par  ordre  du  roi^ 
comme  on  l'a  vu  précédemment. 

Les  Suifles  &  genûlshommes  qui  s'étaient  reti- 
res par  l'efcalier  du  cul-de-fac  de  l'orangerie,  pre- 
naient la  route  du  garde-meuble,  afin  de  fe  fauvcr, 
foit  par  les  boulevards,  foit  par  les  Champs  Ely- 
iees.  M.  le  baron  de  Viomefnil,  quelques  autres 
gentilshommes^  &  cinq  Suifles  trouvèrent  un  refu- 
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ge,  &  reçurent  ^la  plus  généreufe  hoTpitalité  dans 
rhôtel  de  M,  Pifani  ambafladeur  de  Venife»  ci-de- 
vant l'hôtel  de  Tlnfantado,  rue  St.  Florentin*  En-, 
▼ain  plufieurs  vifites  y  furent  faites  dans  la  journée, 
les  rifques  que  courait  fon  excellence  en  dérobant 
ces  têtes  profcrites  à  la  rage  des  aflaffins,  n'ébran- 
lèrent point  (a  fermeté.  On  violait  le  droit  des 
gens  en  fa  perfonne,  dans  cette  vifite  inquifitorialej 
mais  on  fait  que  les  droits  de  rhomme  ont  anéanti 
}e  droit  des  gens.  M.  TAmbafladeur  ne  pouvait 
oppofer  aucune  réfiftance,.  &  pourtant  il  y  allait  de 
fa  tête,  il  on  avait  furpris  les  malheureux  qu'il 
avait  accueillis  On  ne  fait  lequel  on  doit  admirer 
le  plus  de  foi^  courage,  ou  de  (à  feniibilité.* 

En  continuant  le  long  du  garde-meuble  pour 
parvenir  à  la  rue  royale,  on  apperçut  entre  les 
pierres  qui  couvraient  la  place  Louis  XV.  pour  la 
f:on{lruâ:ipn  du  pont^  une  pièce  de  canon  avec  4 
fcanoniep,  &  y^n  détachement.  Ils  prirent  la  fuite 
fcn  voyant  les  Sqifle;^  &  ils  abandonnèrent  ce  ca« 
hon.  Djéjà  cepx-cf  commençaient  à  effayer  de 
Tenclouer,  lorfque  le  ppftp  qui  s'étendait  depuis  le 
pont  tournant  jufqu'auxpied$  de  la  ilatue  de  Louis 
XV.,  &  qui  était  compofé  de  2000  hommes,  leur 

*  Ce$  réfugiés  s'évad^entfucceffivement  de  ThÂtel,  fous  dirers 
{^guifcmens.  On  jettait  avec  précipitation  les  fufîls  dans  les  la- 
trines. Il  en  partit  un,  tandifque  la  garde  étaût  dans  l'hôtel.  Heu- 
rtuibnent  la  confîifion  était  fi  grandei  qu'M  Ile  r^ntendtt  {fat. 
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envoya  plufieurs  coups  de  canon  à  mitraille,  qui 
firent  un  ravage  prodigieux  parmi  eux  &  difpcrfe-» 
rent  tout  le  monde*     La  gendarmerie  qui  venait 
d'arriver  avec  le  bataillon  des  capucines  ie  mit  à 
charger  aufli  ces  malheureux.     M.  de  Villers  an- 
cien aide-major  de  la  gendarmerie,  &  ci-devanç 
capitaine  de  la  garde  conflitutionnelle,  fuyant  du 
château  avec  les  autres,  crut  que  cette  cavalerie 
venait  pour  protéger  leur  retraite.     Il  cria  à  fcs 
anciens  camarades  ;  courage,   mes  amis  :    un  d'entre 
eux  qui  le  reconnut  tira  iroidement  Ton  piftolet.  Se 
lui   brûla  la  cervelle  à  bout  portant,  tandis  qu'un 
autre  l'acheva  à  coups  de  fabre.  Cet  aflaflmat  atro* 
ce  fut  applaudi  par  leurs  camarades*    Cette  por^ 
tion  de  gendar.iierie  alla  enfuite  fe  matre  en  ba- 
taille aux  Champs  Elyfées,   vis-à-vis  le  jardin  de 
Mde.  la  Duchelfç  de  Bourbon.  Cepend;mt  comme 
le  ciel  ne  permet  point  que   le  crime   relie  fans 
une  venge  mce  plus  ou  moins  prompte,  elle  permit 
que  le  fea  du  pont  tournant  qui  dura  fix  miiiutes» 
&  qui  fut  terrible,  tuât  6  de  ces  gendarmes,  beau^ 
coup  de  bourgeois,  &  beaucoup  de  brigands;  déjà 
deux  autres  gendarmes  avaient  péri  dans  la  ^outq 
4c  la  place  Vendôme  à  la  place  I-,ouis  XVi 

Tout  le  monde  avait  été  difperfé  par  cette  cano- 
nade.  Quelques  uns  des  fuyards  fe  jetterent  dans 
la  rue  St.  Florentin,  d'autres  dans  la  rue  Royale, 
d'autres  enfin  da{is  les  Champs  Elyfées; 

Ceux 


Ceux  qui  prirent  la  rue  Royale  étaient  au  nom- 
bre de  30  Suiffes,  &  un  feul  gentilhomme  ci-devant 
P.ige  du  roi.  Ils  entrèrent  à  Thôtel  de  la  marine. 
Ce  gentilhomme  leur  obferva  qu'ils  feroient  tous 
infailliblement  égorgés,  s'ils  y  reftaient,  les  Suiffes 
ne  récouterent  pas,  &  opinèrent  entre  eux  de 
mettre  bas  les  armes.  Au  moment  même  ils  s'a- 
vencerent  fur  la  porte,  &  jctierent  leurs  fufils  à  5 
ou  fix  pas  d'eux  en  criant  :  vive  la  nation.  A  ce 
cri  il  s'avança  vers  eux  ua  grouppe  de  8  Sans- 
culottes  qui  leur  dirent  qu*//j  étaient  des  traitres^ 
quUls  ne  se  rendaient  que  parce  quUls  voyaient  bien 
qt^ils  étaient  pris  ;  qu^ainji  on  ne  leur  ferait  point  de 
quartier.  Cependant  ils  leur  firent  crier  de  force 
une  féconde  fois  :  vive  la  nation.  Malgré  cela  un 
de  ces  malheureux  fut  tué  roide  d'un  coup  de  pique 
qui  lui  traverfa  le  corps.  Un  autre  fut  tué  d'un 
coup  de  fufil.  On  leur  coupa  enfuite  le  col  pour 
prjmencr  les  deux  têtes.  L'indignation  s'empara 
des  Suiffes  qui  reftaient  ;  la  rage  &  la  vengeance 
dans  le  cœur;  ils  courent  reprendre  leurs  armes  pour 
fe  délivrer  de  ces  8  affaffms  ;  ils  en  tuent  7  :  mais 
d'autres  Sans  culottes  ét^nt  allés  s'emparer  de  la 
pièce  de  canon  laiffée  fur  la  place  Louis  XV.  ils  la 
dirigèrent  vers  ce  grouppe  de  28  Suiffes,  &  d'un 
feul  coup  à  mitraille,  ils  en  tuèrent  23  :  les  5  ref- 
tans  avec  le  page  rentrèrent  auffitôt  dans  l'hôtel. 
Ils  allèrent  fe  cacher  dans  une  cave.  On  vint  les  y 
chercher  l'inflant  d'après,  mais  ils  avaient  pu  pé- 
nétra 
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ttétrer  dans  un  caveau  voifin^  en  enfonçant  &  refer* 
manc  une  porte  avec  aflez  d'adrefle  pour  que  Ton 
ne  s*en  apperçut  pas.  Un  de  leurs  camarades  avait  été 
ikuvé  par  le  concierge  de  Thôtel  voiGn,  &  dépofé 
dans  le  même  gîte  où  venaient  de  fe  réfugier  fes  6 
compagnons  d'infortune.  Une  heure  après,  ce 
concierge  vint  leur  apporter  a  boire  &  a  manger  ; 
on  leur  fournit  furtout  des  couvertures,  car  ils 
avaient  été  obligés  de  s'enterrer  dans  du  fable 
humide,  &  ils  étaient  mourans  de  froid,  &  tranfis 
de  &im,  de  fueur,  de  fatigue,  &  de  colère.  Hom* 
mes  &  femmes  dans  cette  maifon  s'empreflerent  de 
leur  prodiguer  les  foins  les  plus  toudians.  On 
leur  apporta  des  vêtemens,  on  arrondit  leurs  cha« 
peaux,  on  coupa  leurs  cheveux,  &  ils  purent  ic 
iauver  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Quant  à  ceux  qui  fe  fauvèrent  par  les  Champs 
Elyfécs,  M.  Foreflier  de  St.  Venant,  jeune  officier 
SuifTe,  au0i  intéreflant  par  les  qualités  du  cœur 
que  par  les  grâces  de  fa  figure,  fe  retirait  en  boa 
ordre  avec  30  Suiffes.  Il  apperçoit  un  peloton  de 
pareil  nombre,  qui  fuyait  par  la  rue  royale  avec 
quelques  gentilshommes.  Il  laiffe  le  commande- 
ment de  fa  petite  troupe  à  M.  de  Mon.....  et  coure 
pour  eflayçr  de  rallier  celle  qui  fuyait.  Il  les  ral- 
lie en  effet,  mais  en  revenant  fur  la  Place  de 
Louis  XV.  il  ne  trouve  plus  ceux  qu'il  avait  coiw 
fiés  à  M.  de  Mon..,.    FufiUés  de  tous  côtés,  ils 
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avaient  tenu  quelques  tems,  &  enfin  été  obligés 

de  fe  replier  par  la  rue  des  Champs  Elyfées M* 

Foreftier,  fe  voyant  avec  de  fi  petites  forces,  voulut 
au  moins  périr  gloricufement.  Il  chargea  Tepée  à 
la  main,  à  la  tête  de  fes  30  hommes,  la  bayonette 
au  bout  du  fufil,le  corps  qui  était  pofté  au  pied  de 
la  ftatue.  Il  Tenfonça  trois  fois;  mais  enfin  ayant 
perdu  la  moitié  de  fes  foldats,  il  fut  réduit  lui 
quinzième  a  faire  retraite  dans  les  Champs  Elyfées. 
Sa  troupe  s*y  difperfa;  fes  braves  camarades  y  fu- 
rent tous  mafTacrés  en  détail.  Pour  lui,  tandis  qu'* 
il  gagnait  le  caffé  des  Ambafladeurs,  un  gendarme 
à  cheval,  Tapperçoit,  franchit  le  fofle  qui  fepare  la 
promenade  d'avec  la  grande  route,  &  le  renverfc 
mort  d'un  coup  de  piftolet  dans  le  dos. 

La  petite  troupe  Suifle  que  M.  Foreftîer 
avait  laiffée  aux  ordres  de  M.  de  Mon,...  avait  été 
'forcée  de  fe  replier  dans  les  Champs  Elyfées,  par 
un  corps  d'environ  300  hommes  qui  d'abord  avait 
fui  devant  la  totalité  des  Suifles  fortant  de  Vo- 
rangerie,  &  qui  retournait  enfuite  fur  la  place 
Louis  XV.  par  la  rue  des  Champs  Elyfées.  En- 
hardis cette  fois  par  la  fupériorité  du  nombre,  il» 
crièrent  aux  30  Suilfes  de  rendre  leurs  armes^  & 
de  fe  mettre  à  genoux  pour  demander  grâce. 
Quelques  uns  le  firent  ;  le  peuple  les  enveloppa 
tous,  leur  fit  crier  vive  la  nation,  les  prit  par  def-  ' 
(bus  le  bras,  &  le^  conduifit  avec  leur  chef  M.  de 
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Mon\..  à  rhôtel  ci-devant  de  la  mairie,  aujour* 
d'hui  du  miniftre  des  contributions.  Cet  hôtel 
était  une  efpèce  de  dépôt  où  ils  conduiraient  leurs 
prifonniers.  Ils  y  joignirent  leur  nouvelle  conquête  ; 
firent  entrer  ces  30  hommes  un  à  un  dans  le  corps 
de  garde»  d'où  on  les  fit  pafler  enfiiite  à  celui  des 
Feuillans.  Ils  y  trouvèrent  leurs  camarades  déjà 
prifonniers,  ils  fiirent  fauves  avec  eux* 

Le  jeune  gentilhomme  qui  les  commandait  fe 
fauva  à  la  faveur  du  defordre  de  fes  vêtemens. 

Un  détachement  de  60  Suiflès  faifant  partie  de 
ceux  qui  étaient  fortis  par  la  cour  de  Torangerie^ 
avait  trouvé  moyen  de  traverfer  la  place  Louis 
XV.  &  déjà  il  était  dans  les  Champs  Elyiees  exé- 
cutant fans  defordre  fa  retraite  fur  les  cafernes  de 
Courbevoye,  fous  le  commandement  de  quatre 
officiers.  La  gendarmerie  à  cheval  les  atteignit, 
&  les  cerna,  le  peuple  les  arrêta,  &  les  conduifît  à 
THôtel  de  Ville,  pour  y  être  mis  en  fureté  avec 
promeffe  d'avoir  la  vie  fauve.  A  peine  font-ils 
arrivés  fur  la  place  de  Grève  qu'ils  font  déchirés 
par  la  populace.  Il  était  alors  deux  heures  après 
midi. 

Un  jeune  gentilhomme  que  la  prudence  me  dé- 
fend de  defigner  autrement  que  comme  le  neveu  d*ua 
de  nos  meilleurs  officiers  généraux^  fe  retirait  du 
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château  par  la  fue  de  TEchelle;  arrêté  par  deux 
hommes,  il  les  tua  roidcs  de  deux  coups  de  pifto- 
let  :  la  populace  s'eit  empara,  &  le  conduifit  à  la 
place  de  Grève  pour  y  être  décollé.  Heureufe- 
ment  pour  lui,  il  y  arriva  au  moment  où  l'attention 
générale,  &  la  fureur  publique  se  portaient  fur  le» 
Suifles  dont  je  viens  de  parler.  Il  trouva  moyen 
de  fe  débarrafler  des  deux^bommes  à  qui  il  avale 
été  confié,  en  les  bleflànt  Tun  &  Tautre  à  coups  de 
couteau.  Il  eut  enfuite  le  bonheur  de  s'efquiver 
dans  la  foule»  &  il  refpire  encore. 

Un  autre  gentilhomme  feptuagcnaire,  le  vicomte 
de  Broves>  député  à  Taflemblée  conftituante,  avait 
cté  bleffé  en  fortant  du  château.  Le  fang  qui 
ruiflèlait  fur  fa  joue  le  Ggnala  au  peuple,  il  fqt 
maflacré  devant  St.  Roch. 

Dès  que  le  peuple  fut  le  maître  du  château,  ùl 
rage  s'exerça  indiftinftement  fur  tous  les  individus 
qu'il  renfermait.  Les  huiffiers  de  la  chambre,  les 
garçons,  les  SuiiTes  des  portes,  jufqu'aux  hommes 
de  peine  que  leurs  fondtions  groflîeres  confondaient 
avec  la  populace,  tout  fut  maflacré  également.  Le 
fang  ruiflellait  partout,  fous  les  toits,  dans  les 
caves,  dans  les  appattemens  intérieurs,  on  ne  mar- 
chait que  fur  des  cadavres.  Dépouillés  auffitôt, 
qu'égorgés,  ces  corps  fans  vie  ajoutaient  à  J'hor- 
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reur  Je  leur  afpeâj  le  fpedkcle  d'une  \  Itioa 
que  la  penfée  peut  comprendre,  mais  que  la  pu- 
deur défend  de  tracer  ;  &  ce  font  des  femmes,  des" 
démons,  des  furies  qui  font  les  exécuteurs  de  ces 
atrocités!  Un  comédien  habitué  a  jouer  les  rôles 
de  tyran,  &  toujours  lîfflé  du  parterre,  boit  publi- 
quement du  fang  d'un  Suifle:  on  croit  être  au 
fcftin  d' Atréc.  La  plume  fc  refufe  a  peindre  toutcsr 
les  horreurs  dont  on  a  été  le  témoin  ;  l'imagina- 
tion ne  peut  fc  prêter  à  un  pareil  tableau  de  la  dé- 
gradation du  cœur  humain,  &  la  fenfibilité,  comme 
Ta  dit  M.  de  Rivarol,  n'eft  pas  de  raefurc  avec 
tant  de  malheurs. 

Le  feu  qui  avait  commencé  à  9  heures  et  demi, 
cefla  tout  à  fait  à  midi  ;  &  le  malTacre  ne  difconti- 
nua  à  deux  heures,  que  pour  faire  place  à  des  aflaf- 
iinats  d'un  autre  genre,  qui  continuent  encore  au 
moment  où  j'écris. 

Le  nombre  des  Suifles  fauves,  tant  au  corps-de«- 
•garde  des  Feuillans,  que  chez  des  particuliers,  eft 
d'environ  180  :  reftent  750  qui  ont  péri  dans  cette 
affrcufe  matinée. 

Neuf  officiers  furvécurent  encore  quelquesjours 
à  la  deftrudtion  de  leur  régiment,  pour  fuccombèr 
bientôt  d'une  manière  plus  cruelle,  comme  on  le 
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verra  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.     Ces  officiers 
qui  furent  conduits  à  l'Abbaye,  furent  M  M. 

de  Maiilardor         —    Colonel  en  fécond, 
Reding        — •        —    Capitaine, 
de  Salis       —        —     Aide-major, 
de  Wilt       -—        -—    Sous-aide-major 

de  Zimmermann     —     1 
deMaiUador  —     J  ^-i^utenans, 

Alimann      — «        —     ?  ^  j.   ^ 
Chollett       -        -     jAdjudans, 

Bachmann  -**        -—    Major  général. 

Les  officiers  qui  éxiftent  encore,  avaient  d'a- 
bord voulu  entrer  à  la  barre  de  Taffemblée  pour  fc 
mettre  fous  fa  proteâion  ;  deux  députés,  & 
furtout  M,  Coutarddc  Nantes,  vinrent  à  leur  ren- 
contre, &  leur  remontrèrent  le  danger  &  même 
rimpoffibilité  d'entrer  :  ils  les  conduifirent  dans  le 
bureau  des  infpeâeurs  de  la  falle,  où  ils  les  retin- 
rent depuis  1 1  heures  du  matin,  jufqu'à  9  heures 
du  foir.  Dans  Tintervallc,  les  mêmes  députés 
vinrent  deux  fois  vifiter  leurs  prifonniers;  la  pre- 
mière pour  leur  apprendre  qu'ils  venaient  de  faire 
rendre  un  décret  par  lequel  les  SuiiTes  étaient  mis 
fous  la  fauve- garde  de  la  loi  &  de  la  loyauté  fran- 
^aife  ;  ils  revinrent  enfuite  pour  leur  faire  part  du 
mécontentement  du  peuple  qui  demandait  leurs 
têtes  à  grands  cris,  &  les  aiTurer  qu'il  feraient  tout 
ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  les  arracher  au 
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danger  qui  les  menaçait  ;  ils  trouvèrent  moyen  de  ' 
leur  procurer  dans  la  foirée  des  redingotes  &  d'au- 
tres déguifemens  à  la  faveur  defqucis  ils  s'échappè- 
rent dans  la  nuit  fans  être  reconnus. 

Ain(i  fut  détruit  en  moins  de  trois  heures  le 
plus  beau  &  le  plus  fidèle  des  régimens  qui  ref- 
taient  au  fervice  de  la  France:  ainfi  fut  renverféc 
la  dernière  colonne  qui  foutenait  encore  la  monar- 
chie.    Probité,  difcipline,  valeur,  ces  nobles  en- 
fans  des  montagnes  avaient  tout;  l'œil  de  Thonnête 
homme  fatigué  du  fpeftacle  dégoûtant  de  la  li- 
cence nationale,  fe  repofaît  fur  eux  avec  complai- 
fance;  leur  afpeâ:  rafférénait  Tame,  k   Vertu  fe 
peignait  fur  chacun  de  leur  traits,  &  ITiarmohiê 
parfaite  qui  régnait  ^tre  leur  phifique  &   leur 
moral,  faifait  reflbrtir  d'autant  le  contrafte  qufe 
,  prefentaient  leurs  adverfaires.     Déjà  ce  corps  avak 
été  deux  fois  mandé  contre  les  faftieux,  fans  pou- 
voir agir  efficacement  ;  leurs  bras  avaient  toujours- 
été  retenus  :  mais  avec  quel  plaifir  on  fe  rappelle 
encore  leur  marche  imposante  en  ordre  de  bataille 
à  la  journée  de  Réveillon,  &  leur  arrivée  à  Verfail- 
les  le  6  8bre.  au  matin.     Quels  reflbrts  n'avait-il 
pas  fellu   fajpe  jouer  pour  le  délbrganîfer  &  l'a- 
néantir :  trois  années  entières,  deux  affemblées  na- 
tionales,  des  brigands  raffemblés  des  extrémité* 
du  royaume  dans  la  capitale,  &  Pétion  avec  Rœ* 
derer  à  la  tête  des  autorités  conftituées  !     Il* avait 
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fallu  leur  enlever  le  roi,  &  leur  état  major;  les 
laifler  livrés  à  eux-mêmes  prefquc  fans  officiers, 
iàns  canons^  &  fans  munitions  ;  &  néammoins  ils 
font  pendant  une  heure  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ;  '  &  commç  fi  U  fatalité  avait  préfidé  à  cette 
journée,  &  que  le  roi  n*eut  pas  pu  faire  une  dé- 
marche qu'elle  ne  fut  fuivic  d'un  malheur,  il  fallut 
que  M,  d'Hervilly  vint  par  fon  ordre  divifer  la 
défenfe  du   châie^i,  en   ippellant  à  rafTembléc 
nationale  une  partie  des  SuiiTes  vainqueurs  avec  un 
de  leurs  plus  braves  capitaines  (Turler)  ;  il  fallut 
que  la  compagnie  des  grenadiers  qui  avait  accom- 
pagné  le  roi  à   l'affcq^blce,    demeurât   paralifée 
pcodant   qu'on  égorgeait  leurs   frères  à  50Q  pas 
d'eux.     Il  ^Uut  que  }o6  des  leurs  fuflent  partis 
quelqxjes  jours  auparavant,  aprè?  plus  de  3  femai- 
laes  de  délais  êf  de  temporiiàition  d'un  fage  minif- 
trc  qui  depuis  ^  reçu   la  mort  pour  prix  de  fa 
fidélisé.     On  avait  imaginé  tous  les  genres  de  fé- 
dudion  pour  rendre  ce  reg^m,ent  infidèle;  elles 
n'avaient  abouti  qu'a  purger  c^  corps  de  huit  eur 
fens  rébelle3  qui  k  délhonoraient.     On  avait  ré- 
pandu parmi  le  peuple,  le  bruit  que  la  Cour  les 
avait  comblés  d'argept,  &  leur  avait  prodigué  le 
matin  du  combat,  des  liqueurs  ennivrantes  :  ainJjL 
la  paffion  populaire   prête  à  fes  ennemis,  &  fes 
goûts,  &  fes  déiirs,  .&  fon  langage.     Le  prêt  avait 
été  fait  depuis  peu  de  jours  ;  Tordre  parfait  qui 
régnait  dans  cette  troupe  y  répandait  une  aifance 
O  ^  générale  ; 
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générale  ;  était-il  donc  étonnant  après  cela  que 
Ton  trouvât  dans  les  dépouilles  de  ces  malheureux 
quelques  écus  &  quelques  corfets  !*  Mais  comment 
excufera-t-on  ce  premier  maflâcre  de  cinq  Suifles 
défarmés  au  pied  du  grand  efcalier  ?  Eh  !  qu^ 
&it  autre  chofe  le  malheureux  M.  de  Cailelberg» 
que  d'exécuter  Tordre  que  Rœderer  lui  avait  don- 
né^ lorfqu'après  la  revue  du  roi,  il  avait  été  les  ha- 
ranguer, &  leur  avait  dit  ces  propres  paroles: 
Meffieurs^  au  nom  de  la  loi ^  je  vous  ordonne  de  défendre 
le  château^  ià  de  repoufer  la  force  par  la  force}  et 
ces  liqueurs  ennivrantes  qu'étaient-elles  autre  cho- 
fe,  qu'un  gage  de  fraternité  &  d'union,  que  la 
garde  nationale  leur  avait  donné  le  matin,  peur 
reparer  les  veilles  de  la  nuit  ,  &  fe  préparer  aux 
travaux  du  jour?  Troupe  fidèle,  braves  foldats, 
je  n'ai  point  1  éloquence  de  Démoflhènesj  je  ne 
couvrirai  point  vos  triftes  reftes  des  fleurs  qu'il  ré- 
pandit fur  les  tombeaux  de  Marathon  ;  mais  au 
moins  j'aurai  le  premier  vengé  votre  mémoire  des 
calomnies  dont  le  crime  vous  a  outragé.  Vous 
peindre  était  vous  louer  ;  j'ai  rempli  ce  devoir  ;  il 
ne  me  refte  plus  qu'un  défir  a  former;  puifle  votre 
courage,  et  votre  loyauté  fervir  de  modèle  à  vos 
vengeurs, -f* 

Suite 

♦  Le  ntfit  cft  un  aifignat  de  5  lîv.— environ  4  ihelling^. 
t  Les  foldats  Suifles  fe  plaignirent,  a-t-on  dit,  d'avoir  été  a- 
bandonnés  dç  leun  ofiiciers  dans  cette  déplorable  matinée;  mab 
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Suite  di  la  journée  du  lo  Août.'' 

Dès  que  la  populace  fut  maitreffe  du  château,  Tir 
TUption  et  le  pillage  y  furent  univerfels  ;  les  caves 

enfoncél»s 

outre  ce  que  j'ai  dcja  rapporté  qu'il  y  en  avait  eu  aa  de  tués  fur 
le  champ  de  bataille,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  plus  grande 
partie  de  leur  état  major  avait  accompagné  le  roi  à  raflemblée 
nationale  ;  que  M.  d'HerviUy  en  donnant  l'ordre  de  venir  au- 
près de  la  famille  royale,  entraina  avec  lui  autant  d'officiers  qu'ij 
put  en  trouver*  &  que  la  répartition  des  Suides  dans  une  infinité 
4e  petits  poftes  avait  rendu  impoffibles  &  impraticables  les  com- 
munications militaires  habituelles  ;  ainfi  il  n'y  a  que  des  larmes 
a  donner,  &  nuls  reproches  a  faire  à  la  mémoire  de  leurs  offi- 
ciers. 

Ce  ferait  auffi  abufer  4c  la  patience  de$  leéieurs,  que  de  cher- 
dier  a  réfuter  cette  prétendue  ivreilè  des  foldats  SuifTes.*  Dira- 
t-oa  qu'ils  étaient  ivres,  ces  fbidats  rangés  en  bataille  fur  la  ter- 
rafle  des  Feuillans,  qui  reçoivent  fans  s'ébranler  trois  déchargîes 
de  canon,  &  qui  attendent  pour  fiiir*  leur  retraite  le  commande- 
ment de  leurs  officiers  ?  ii  ceux  qui  furent  maflacrcs  en  fuyant,  & 
ea  demandfuit  la  vie,  ^vaieat  la  rage  dans  le  cœur,  &  Técume  à 
la  bouche,  û  c*e(l  ce  fentiment  que  Ton  qualifie  d'ivreffe,  de  quel 
nom  appellera-t-on  la  férocité  de  ceux  qui  non  contens  de  boire 
Iç  ûmg  de  leurs  viâimes,  promenèrent  leurs  membres  mutilés,  & 
firent  un  repas  de  leur  chair  ? 

Panni  les  divers  traits  de  courage  qui  iignalçrent  cette  journée, 
on  ne  doit  pas  omettre  celui  d'un  fentinelie  de  la  terraflc  qui  fe 
voyant  aflailli  par  le  peuple,  eut  le  ten^  de  tirer  7  coups  de  fiiiil* 
4e  fe  défendre  encore  pendant  quelques  momens  à  coups  de 
iàbre,  £c  rejetta  enfin  fes  armes  aiin  de  périr  au  moins  défarmé. 
Il  ferait  également  ij\juile  d'oublier  celui  d'un  fcdérc  Mai-fêillais, 
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enfoncées^  les  meubles  brijfé's,  jettes  par  les  fenê^ 
très,  les  fécr^aires  ouverts,  tout  préfcntait  l'image 
de  la  dévaflatioti  et  de  la  mort.  On  ne  Tefpefka 
que  les  tableaux  de  la  chambre  du  lit.  Les  arts  n'eu- 
rent au  moins  pas  a  rougir  de  la  deftrufkion  d'un 
des  chef-d'œuvres  de  Lebrun,  d'un  autre  du  Carra- 
che^&  de  la  Mélancolie  de  Féti  qui  relièrent  intaâs. 

A  l'hôtel  de  Brionne,  tous  les  lits  qu'on  avait 
préparés  pour  les  SuifTes  furent  brûlés  fur  la  place 
du  petit  CarroufeL    L'hôtel  fut  pillé. 

Les  deux  écuries  que  l'on  avait  bâties  pour  le 
fervice  de  la  garde  à  cheval,  furent  également  ré- 
duites en  cendre.  Il  en  fut  de  mcme  des  bâti- 
mens  des  cours.  Les  logemens  de  M.  de  Choifeul, 
de  M.  d'Hervilly,  de  M.  de  Champccnets,  dfc  M. 
Duparc,  furent  livrés  au  pillage  :  mais  ce  qu'on 
doit  regretter  par  deffus  tout,  c'cft  la  précieufç 
bibliothèque,  les  manufcrits,  les  deifeins  originaux^ 
&  la  colleftion  géographique   du  bon   Laborde^ 

qui  fe  trouvant  fous  les  arbres  des  Tuileries  en  face  du  peloton 
des  Suifles  &  des  gentilshommes  qui  defcendaiènt  du  château,  les 
arrête  feul,  &  leur  défend  d'avancer,  tire  un  coup  de  fufil  &  un 
coup  de  piûolet,  &  ne  fuccombe  qu'aprcs  avoir  tué  deux  hom- 
■  mes.  •    .      . 

Quelques  perfonnes  vêtues  par  hafard  en  rouge,  furent  maflk- 
.crées  par  le  peuple  qui  les  prit  pour  des  SuifTes  ;  dana  ce  nombre 
fut  le  fieur  Melan  architeéle,  à  qui  Ton  devait  le  batitnent  de  la 
ï.edoutf  Chiaoife,  &  celui  du  Vguxhall  d'été.    ' 
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ancien  valet  de-chambre,  &  Tami  particulier  de 
Louis  XV.  Après  cinquante  années  paflees  fuc- 
ceffivement  au  milieu  de  la  cour,  de  Tétude,  de$ 
plaifîrs,  de  l'amour,  &  de  la  mulu|ue,  Laborde 
confiné  dans  un  petit  hermicâge  que  la  bonté  de 
les  maîtres  lui  avait  réfervé  au  Carroufel,  conCi- 
çrait  le  refte  de  «Tes  forces  à  des  ouvrages  chrono«* 
logiques,  &  géographiques  deflinés  à  réducatioa 
du  Dauphin.  Etranger  à  toute  cabale,  à  toute$ 
intrigues,  il  oubliait  au  milieu  dd  Tes  livres,  &  do 
fes  fouvenirs,  fa  fortune  paflee,  &  la  révolution 
préfente.  11  traçait  les  cartes  de  la  république  r<H 
maine  lorfque  le  royaume  de  France  s'effaçait  mo- 
mentanément du  tableau  général  de  l'Europe;  & 
la  dynaftie  de  fes  mai  très  allait  être  fufpendue, 
qu*il  s'occupait  encore  de  la  chronologie  des  Pha* 
raon.  Ni  fes  travaux,  ni  fa  candeur,  ni  les  clie- 
veux  blancs  de  cet  aimable  vieillard,  ni  fes  lîaifons 
fi  connues  avec  Voltaire,  rien  ne  put  préferver  les 
fruits  de  fes  veilles  de  la  fureur  des  barba^res  ;  il 
fut  trop  heureux  de  leur  dérober  fa  perfoane,  cat 
on  le  menaçait  aufii  de  la  mort,  lui  qui  la  veille 
même  travaillait  a  fauver  la  vie  de  M.  dit  h  Pejr- 
roufe  &  de  (es  compagnons  par  l'expéciition  de 
deux  embarquations  qui  venaient  de  part  u*  fous  les 
ordres  de  M.  du  Petit-Thouars  ;  expédition  dont 
les  connaiflances  de  Laborde,  &  ion  hurnanité»  lui 
avaient  fait  donner  la  direftion. 

La 
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La  £unille  royale  avait  été  accompagnée  à  Taf- 
(emblée  nationale  par  Mad.  la  Princefle  de  Lam- 
balle^  et  par  Mad.  De  Tourzel  ;  il  ne  reftiût  de 
femmes  au  château  que  mefdames  de  Tarente^ 
de  la  Roche  aymon,  de  Gineftous,  Pauline  Tour- 
zel^ et  les  femmes  de  chambre  de  fervice.  Elles 
étaient  delcendues  dans  l'appartement  de  la  reine  ; 
elles  y  entendirent  tout  le  combat.  Lorfque  le  châ« 
teau  fut  conquis,  les  Marfeillais  pénétrèrent  dans 
Pa^ilequi  les  recelait.  Ils  enfoncent  les  portes,  et  le 
premier  objet  qui  frappe  les  yeux  de  Mad.  de  Ta- 
rente,  eft  le  corps  du  garçon  de  la  chambre  Diet, 
qui  avait  été  mafTacré,  en  défendant  l'entrée  de 
cet  appartement.  Mad.  de  Tarente,  moins  in- 
quiète fur  la  confervation  de  fa  vie  que  fur  Thon- 
neur  de  la  jeune  Tourzel  qui  femblait  être  confié 
à  fa  garde,  fe  met  au  devant  d'elle,  affronte  et  ha- 
rangue le  chef  des  MarfeiMais,  gajgne  du  tems 
donne  à  la  garde  nationale  celui  d'arriver^  et  par- 
vient a  obtenir  pour  elle  et  toutes  fes  compagnes 
un  azile  et  une  garde.  Ce  ne  fut  cependant  que 
quelques  heures  après,  qu'elles  purent  fortir  du  châ- 
teau ;  encore  leur  fallut-il  defcendre  le  pont  royal, 
et  traverfer  à  pied  tout  cet  efpace  qui  fe  trouve  en- 
tre le  pont  Louis  XVI.  et  le  pont  royal,  le  long 
de  la  Seine,  au  bas  du  quay,  afin  de  ne  point 
Itre  vues. 


Le 
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Le  chef  de  ces  Marfcilkis,  le  nommé  Fournîer, 
était  un  homme  de  près  de  éo  ans,  qui  avait  long 
tcms  habité  l'Amérique,  et  fon  caraétère  déjà  ar- 
dent avait    encore   été  aigri    par   de  prétendues 
injuftices  dont  il  s'était  plaint  inutilement  pendant 
plufieures  années.    llétaitpropriétaired'unc^/W/w, 
ou  manufaélure  de  taffia,  paroiffe  des  Verettes,    à 
St,  Dbmingue  ;    cette  manufafture  avait  été  in- 
cendiée foit  par  accident,  foit  par  Tes  ordres,  ainfi 
que  je  Tai  entendu  dire  moi-même  fur  les  lieux  par 
des  gens  qui  connaiflàient  fon  caraâère  atrabilaire 
et  perfide  ;  il  avait  accufé  de  cet  incendie  les  ha* 
bitans  voifins  les  plus  riches,    et  il  en  avait  fait 
Techafiaudage  d'un  procès  qu'il  perdit  fucceflive- 
ment  à  tous  les  tribunaux  de  la  colonie.    Il  ne  fe 
rc  buta  point  :  il  vint  en  France  plaider  en  déni 
de  juftice,  et  prendre  à  partie  tous  les  adminiftra- 
teurs  fucceffifs  de  St.  Domingue  ;    fes  pourfuites 
étaient  aufli  vaines,  lorfque  la  révolution  vint  ra- 
nimer ft>n  efpoir,   et  échauffer  fa  vengeance.   On 
voit  déjà  de  quelle  reffourcc  un  homme  de  cette 
trempe  pouvait  être  à  Torguçil  d'un  Pétion,    et  au 
délire  des  Chabot  et  des  Merlin,  BriiToc,  Claviére, 
Roland,    les  Bordelais,   Condorcet,    prévoyaient 
bien  que  la  déforganifation  qu'ils  méditaient,    a- 
menerait  la  repétition  des  fcénes  d'Avignon  ;  mais 
41?  voulaient  pouvoir  faire  une  diftindion  entre  les 
deujt  cataftrophes  ;    il  leur  fallait  un  autre  homme 
flue  Jourdan  pour  diriger  leur  armée  ;   car  en  pre^ 
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xiant  ce  fanglant  héros  de  la  glacière,  ils  ne  pou- 
vaient plus  reclamer  la  gloire  du  lo  Août»  fkn% 
fe  rendre  refponfables  du  2  7brc  ;  Fournier  fc  trou^ 
va  heureufement  fur  leur  chemin  pour  foulager 
leur  delicateffe  allarméc  ;  ainfi  ils  Qnt  pu  rejcttcr 
fur  des  brigands  fubalternes  les  maflkcres  des  pri* 
fons»  ils  ont  cru  en  charger  impunément  les  Ba- 
zire,  les  Panis»  les  Marat  ;  ils  ne  s'atten- 
daient pas  que  ceux-ci  s'en  feraient  gloire,  se  van* 
teraient  d'avoir  fàuvé  la  patrie  par  ces  aifadinats, 
et  demanderaient  un  jour  la  couronne  civique,  ea 
les  taxant  eux  mêmes  de  lâcheté,  et  de  moUefiè; 
et  voila  le  trifte  refultat  des  infurredions;  d'excès 
en  excès,  de  crimes  en  crimes,  on  eft  entrainé,  . 
malgré  foi,  à  la  deforganifation  du  monde  entier, 
le  plus  cruel  eft  le  plus  conféquent,  et  le  plus  hon- 
nête des  rois  devient  le  plus  malheureux  des 
hommes.^ 

*  Dans  la  (olréc,  vtn  les  3  heures»  M.  Cari,  premier  lieute. 
liant  colonel  de  la  gendariBeiîe  a  pied,  fut  tué  eo  fortant  de  k 
loge  où  était  Ja  famille  royale.  Il  reçut  de  fes  propres  gendarmes 
deux  coups  de  fuËl,  à  bout  portant,  dans  la  cour  de  Feuillans  ; 
il  fut  manqué,  il  mit  Tépée  à  la  main,  et  fe  fît  jour  jufqu'à  la 
rue  St.  Honoré,  où  il  trouva  Falloy  le  maçon  patriote  du  faux- 
bourg  St.Ântoine.  Palloy  ^tait  Tami  de  Cari,  celui-ci  fe  jette  au 
devant  de  lui,  et  lui  demande  proteâion.  Palioy  alors  tire  un 
coup  de  piflolet  à  fon  •  ami  et  Tacbève  à  coups  de  fabrcs.  M. 
D*Hermigny  colonel  de  la  gendarmerie  fut  tué  fur  la  place  de 
THotelde  Ville.  On  n'avait  pas  oublié  fes  liaifona  avec  M.  delà  f  a« 
yette,  ni  les  injures  qu'il  avait  adreflëes  mi  corps  legiflatif  vers  Je 
commencement  4c  fes  féançesj  lorfqu'il  traita  Goupilleau,  et  ù$ 
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collègues  de  vamtfîeds.  Dans  toute  la  foirée  on  he  cefla  encore 
de  pendre  et  de  maflacrer  ;  mais  alors  ce  n^était  plus  des  arifto* 
crates,  c'étaient  des  voleurs  que  d'autres  voleurs  moins  adroits,  et 
plus  cruels  dépouillaient  et  tuaient  à  Tindant.  Le  brigandage 
PyvrefTe,  l'impunité  avaient  doublé  la.  multitude;  cette  foirée 
lèmblstit  une  orgie  de  carnage,  on  tuait  par  partie  de  pki£fy  les 
cadavres  du  peuple  couvraient  les  cadavres  des  SuiflèS|    • 

£t  ce  n'était  partout  qu'un  horrible  mélange 
I>*os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  iknge  » 
De  lambeaux  teints  de  fang,  et  de  membres  affreux 
Quç  des  chiens  devoraos  fe  dîfputaient  entr'eux. 
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Majfacre  de  M.  de  Clermont  Tonnerre. 

t^ARMI  les  crimes  de  Cette  journée  de  deuil, 
ii  efl  affreux  de  compter  rafTaffinac    d'un    des 
hommes  qui  s*était  le  plus  fait  remarquer  dans  la 
révolution.     M.  de   Clermont  Tonnerre  vit  dès 
lematin  fa  maifm  inveftic  par  la  populace^  fous 
le  prétexte  qu'elle  contenait  des  armes.     D  fut  ar- 
raché des  bras  de  fa  femme,  &  conduit  à  fa  fec* 
tion.    La  vifite  fe  6t,  &  il  fut  reconnu  innocent. 
Après  cette  déclaration,  il  crut  pouvoir  retourner 
tranquillement  à  fon  hôtel  pour  y  raffurer  fon  é- 
poufe  ;    cependant  fes  amis  lui  confcillaient  de  (e 
cacher.    M.  de  Clermont  fort  au   milieu  de  la 
tourbe,  quelques  perfonnes  applaudifTent^  d'autres 
le  menacent.   Il  harangue  le  peuple  à  plufieurs' 
rcprifes,  il  a  d'abord  quelque  fuccés  ;   bientôt  un 
cuifinier  qu'il  avait  chaifé  vient  exciter  la  populace 
contre  lui.  Un   coup  de  faulx  qu'il  reçoit  fur  la 
tcte,  l'avertit  que  fon  heure  fatale  eft  fonnée.   Il 
monte  jufqu'au   quatrième  étage  de  la  maifon  de 
Mad.  de  Braffac  rue  de  Vaugirard  ;  il  en  fort  fans 
vie,  &  fes  amis  ne  reconnaiflent  plus  que  fes  vê- 
temens  enfanglantés. 

M.   De  Clermont  Tonnerre  avait  eu  le  début 
le  plus  brillant  dans  l'affemblée  nationale.  Une  élo* 
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quénCe  facile,    une  figure  impofantc,   un  air  de 
dignité   dans  fon  maintien,   le  déiignaient  pout 
un  gnAid  rôle  dans  un  tems  de  révolution,  & 
k  parti  populaire  qu'il  avait  embraffé  dès  le  com* 
mencement  le  plaça  au  nombre  de  fes  chefs  les 
plus    diftingués.    Nommé  deux,  fois  préfident, 
c'eft  à  la  fin  de  fa  féconde  préfidence,  qu'il  perdit 
toute  (a  faveur,  &  depuis  le  6  8bre.  1789,  devenu 
odieux  à  tous  les  partis,  (a  réputation  s'effaça,  fon 
influence  dans  Taflemblée  devint  nulle,  &  Ton  ne 
parlak  de  fes  talens  que  pour  lui  en  reprocher 
l'emploi;  mais  fes  ouvrages  lui  furvivent,   &  la 
poftérité  fera  plus  jufte  que  fes  contemporains. 
Ceux  qui  ont  bien  connu  Clermont- Tonnerre,  qui 
ont  vécu  intimement  avec  lui,  s'accordent  à  dire; 
qu'il  avait  de  l'élévation  dans  le  caraâere,  des 
vues  juftes  &  étendues,  un  amour  fincere  du  bien 
public,  &  de  la  vraie  liberté.     La  précipitation  dé 
fon  jugement  qui  réfultait  d'une  abondance  d'i- 
dées que  l'expérience  n'avait  pas  encore  mûries^ 
lui  avait  fait  foire  des  fautes  qu'il  avouait  avec  in- 
génuité.    Il  fe  reprochait  furtout  la  facilité  de  fes 
cfpéranccs,   &   l'înconfidération    de  fes    motions 
dans  les  premiers  mois  de  la  révolution.     Il  s'ar- 
rêta au  6  8bre.  1789,  &  abandonna  ouvertement 
la  majorité    de  l'alièmblée    nationale;    mais  il 
ne  voulut  pas    abandonner  de  même  la  caufe 
delà  liberté,  ce  qui  le  plaça  dans  une  attitu- 
de équivoque  entre  les  deux  panis^  {ans  qu'au^ 
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Cba   lui   (ùt  gré    de  défendre    alternativement 
&    felon    qu'il    le    crevait  juftc,   les    véritables 
intérêts  du  peuple,  &  ceux  de  la  royauté  Mais 
Comme    on    ne  doit  juger   un  homme  public^ 
dont  les  opinions  font,  imprimées,  que  fur  Téza^ 
tncn  même  de  fes  opinions,  c'eft-là  qu'on  retrou- 
vera des  preuves  multipliées  d'un  grand  talent  & 
d'un  bon  efprit,  que  quelques  années  de  plus  de 
travail  &  d'exercice,auraient  élevé  au  premier  rang^ 
Son  analyfe  de  la  cenfiituiton,  fes  difcours  fur  l'affai- 
re d'Avignon,  fur  celle  du  comte  Albert  de  Rioms^ 
fur  la  légiflistion  des  Colonies^  fur  Le  droit  de  paix 
&  de  guene^  plufieurs  autres,  réuniifent  à  la  pu* 
reté  des  principes,  une  précifion  de  raifonnement 
qui  était  le  caractère  particulier  de  fon  éloquence.^ 
I..4orfqu'il  était  animé  par  la  chaleur  de  la  difcuf^ 
iion,  il  avait  de  très*beaux  mouvemens  &  fouvenC 
une  repartie  brillaote.     Dans  fon  intérieur,  il  était 
d'une  fociété  douce  6c  aimable,  &  d'un  commercer 
fur.    Uni  à  une  femme  întéreffante  fous  tous  les 
rapports^  elle  poifédait  toute  fa  confiance^  ic  là 
méritait— —L'affaffinat  de  Clermont-Tonnerré 
a  été  fuivi  de  tant  d'autres^  et  fe  trouve  placé  à 
une  (î  cruelle  époque^  que  le  deuil  de  fes  parens  et 
de  fes  amis  confondu  dans  le  deuil  untverfel^  leur 

*  Au  moment  où  il  a  été  màflacré,  on  imprimait  un  nouvel 
ouyrage  de  lui,  fous  le  titre  àcjutte  à  mon  auaîjfe  de  la  conjtitutioit^ 
C'eft  un  rappfDcfaement  très-piquant  des  principes  de  ia  couflitu* 
tion,  et  des  aâes  du  corps  légiflatif. 
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laifle  à  peine  la  confolation  de  rendre  particulière^ 
ment  à  fa  mémoire  tout  ce  qui  lui  ëft  dû, 

Rê/umé. 

Tklle  fut  rinliirreaion  du  lo  Août,  réfultat 
Jiéceflaire  d'une  conftitution  qui  avait  détruit  tout 
équilibre,  toute  indépendance  de  pouvoirs,  qui 
avait  introduit  un  roi  fans  force,  au  milieu  d'un 
corps  toujours  agiffant,  qui  avait  placé  d'après  J. 
J.  Rouffeau  la  fouveraineté  dans  le  peuple,  c'eft-a- 
dire  dans  le  nombre,  dans  la  violence,  dans  la  fo- 
]ie,la  rage  ou  la  flupidité,  au  lieu  de  la  placer  où  elle 
exifle,  dans  la  raifon  fuprême  fondée  fur  la  natu- 
re des  chofes,  c'eft-à-dire,  dans  la  propriété,  la  pa- 
ternité, la  fageffe  et  rexpérience.-—  Fous  avez 
de  Porj  tsf  nous  avons  4^  fer,  difait  Charles  Lameth 
à  Montlaufier,  et  Montlaufier  répondait  à  fon  tour 
à  Charles  Lameth  ;  0«/,  vous  avez  du  fer  ^  fff  toutes 
vos  lois  en  font  faites  :  et  ces  Jois  ont  brifé  le  fer  de$ 
défenfeurs  même  de  la  conditution,  et  leur  or  eit 
devenu  la  proie  des  non-propriétaires  qu'ils  avaient 
imprudemment  appelles  auprès  d'eux  pour  les  aidçr 
Vi  fou  tenir  l'édifice  de  leur  révolte. 

Cette  infurreétion  étant  devenue .  le  titre  de 
gloire  que  réclament  aujourd'hui  des  légiflateui^s 
parjures,  il  ne  faut  plus  s'évertuer  a  en  chercher  les 
auteurs.    Chabot  dans  le  journal  des  Jacobins  du 
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7  Novembre  en  a  fait  le  recît  avec  candeur  :  Baf- 
baroux  eft  convenu  depuis  peu  qu'elle  était  arrêtée 
dès  le  29  Juillet  dans  le  dircftoire  fecrct  quife  tenait 
à  Charenton.  Pétion  dans  fon  difcourè  fur  Robes- 
pierre, réclame  la  portion  de  gloire  qui  lui  revient 
de  droit,  pour  avoir  travaillé  pendant  10  mois  con- 
f^cutifs  a  en  préparer  les  voies  par  ladéforganiGition 
générale  j  enfin  un  comité  compofé  de  6  perfon- 
ties,  Fabre  d'Eglantine,  Panis,  Tallien,  Chatx)t» 
Barire,  et  Efanton,  eft  chargé  d'en  rédiger  le  mé- 
moire hiftorique. 

Je  l'ai  ttâcc  avant  eux  ;  et  des  notes  incontefta^ 
blés  que  j'ai  donné,  il  rcfulte  clairement, 

Que  le  roi  a  maintenu  la  conftitqtion,  toute 
«nauvaife  qu'elle  était,  autant  qu'il  était  en  fa  puif- 
fance  ; 

Que  s'il  en  défitaît  la  réforme,  c'était  par  des 
moyens  doux  et  puifés  dans  la  conftitution  même, 
et  furtout  en  s'entourant  des  autorités  confti- 
tuées,  adminiftrativesp  et  judiciaires. 

Qu'étant  lui-même  un  des  pouvoirs  conftitués, 
fe  défenfe  comme  fimple  citoyen  et  comme  roi, 
itait  fon  droit  et  fon  devoir  ;  et  que  le  crime  eft  à 
ceux  qui  l'ont  abandonné^  après  lui  avoir  prêté  le 
feraient  de  fidélité. 

Que 
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^e  le  régiment  des  gardes  Suiffes  n^a  fait  qu'o» 
béir  aux  trois  réquifitions  fucceffivcs  de  Pétion,  de 
Leroulx,  officier  municipal,  &  de  Rœderer  ;  ré- 
quifitions portant  Tordre  de  défendre  le  château,  et 
de  repouffcr  la  force  par  la  force. 

Qu'ils  n*ont  fait  feu  qu'après  avoir  été  provo- 
qués, défarmés,  &  5  d'entr'cux  maflàcrés  ;  que 
l'on  n'a  également  tiré  des  fenêtres  du  château,  que 
lorfqu'un  coup  de  piftolet  déjà  parti  des  cours,  8c 
rafpeft  des  canons  dirigés  contre  les  Tuileries,  an- 
nonçait que  l'attaque  allait  commencer,  &  qu'il 
était  inftant  de  prévenir  cette  populace  ^tée  £c 
féditieufe^  dans  laquelle  on  ne  reconnaifiàit  aucun 
des  caraderes  du  vrai  peuple  compofant  le  corps 
politique. 

Que  les  SuifTes  ont  été  trois  quarts  d'heure 
maitres  du  champ  de  bataille,  &  qu'ils  auraient  eu 
peut-être  le  dcflus,  s'ils  avaient  été  fécondés  par 
1 00  hommes  de  cavalerie  feulement^et  s'ils  n'avaient 
pas  été  abandonnés,  et  divifés  de  mille  manierej^ 
par  des  circonftances  funefles» 

Que  la  gendarmerie  nationale  s'eft  comportée 
ce  jour  là  d'une  manière  qui  fera  écernellemenc 
fa  honte  1  et  que  la  garde  nationale  prouva  ce 
qu'on  fav^t  depuis  long-  tems^  que  quelques  in- 
dividus en  éuient  excellens,  mais  que  la  mafle 

P  a  en. 
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«n  était  dépravée,  corrompue^  timide^    ou  fac« 
tieufe. 

Que  la  retraite  du  roi  à  raffemblcç  jn'a  été  que 
la  fuite  du  principe  qu'il  s'était  fait  de  ne  jamais 
défefpérer  de  l'honnêteté  publique  ;  et  que  s'il  eut 
pu  prévoir  que  dans  cette  journée  on  l'eût  fait  fur- 
vivre  à  la  conftitution,  il  fè  ferait  enfeveli  avec 
elle,  en  fe  mettant  à  la  tête  de  fes  gardes  Suifles  et 
nationales,  et  en  repoufiant  les  faâieux  lui*même, 
comme  l'avaient  fait  les  deux  années  précédentes, 
M  M.  de  Bouille,  et  de  La&yette,  aux  applaudif- 
lemens  des  demi-républicûns  qui  régnaient  alors. , 

Que  ce  n^eft  point  le  peuple  qui  a  fait  Tinfurrec* 
don  du  lo  Août,  mais  qu'elle  n'a  été  produite 
que  par  une  centaine  de  brigands  ligués,  qui  après 
avoir  eflàyé  fans  fuccés  par  leurs .  écrits,  ee 
leurs  difcours,  d'agiter  la  nation  pendant  près 
*d*un  an,  ayant  Eût  déclarer  la  guerre  pour  fe  fervir 
àt  nos  viâbires  comme  de  nos  revers  pour  aigrir 
ou  enflammer  les  efprits,  appellerent  en  défefpoir 
de  caufe,  fous  le  nom  d* armée  Marjeillaife^  un  ra- 
mas d'hommes  perdus,  de  Barbarefques,  de  Mal- 
tais, d*ltalîéns,  de  Génois  de  Piémontais,  qui  au 
nombre  de  250,  protégés  par  Pétion  et  Santerre, 
furent  maitres  foudain  de  l'aflemblée  nationale  et 
de  la  capitale,  ainii  que  Picne  Mandrin  fut  maître 
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ûa  Dauphlné  et  des  provinces  voifines  pendant, 
plufieurs  années  avec  150  hommes  déterminés;, 
ainfi  que  Cromwell  gouverna  TAngleterre  pendant 
quinze  ans  avec  fe^freres  rouges. 

Qu'il  fallut  encore  près  d'un  mois  pour  joindre 
1500  auxiliaires  à  ,ce  noyau  d'armée,  et  que  pour 
avoir  ce  nombre,  il  fallut  faire  venir  30  mille  fé- 
dérés des  département,  jeuneflc  ignare  et  ftupide, 
fur  laquelle  un  fi  petit  nombre  d'enfans  perdus^ 
était  facile  a  élire,  et  a  corrompre. 

.  Qu'en  bouleverfant  enfuite  les  feâûons  fous  le 
prétexte  de  la  guerre,  il  était  aifé  d'armer  et  de 
féduire  cette  claffe  d'ouvriers  et  d'hommes  de  pei- 
ne, que  la  conftitution  avait  éloignés  de  la  choie 
publique  fous  le  nom  de  citpyens  paflîfs,  et.  qu'a- 
vec la  promeffe  de  quelque  argent,  on  put  re- 
cruter ainfi  dans  les  faux-bourgs  iz  à  i5oao  hom- 
mes égarés. 

Qu?un  pareil,  mouvement  combiné  avec  des 
étrangers  à  la  tête,  l'attaque  d'un  château,  d'un 
Toi,  la  difperfion  d'une  cour,  refpérance  du^  pilla- 
ge,  l'attrait  de  voir  couler  l'or  &  le  vin,  annonçaient 
le  fpeétacle  d'une  orgie,  où  la  curiofité,  la  furie, 
et' le  brigandage  appelaient  également  la  foule, 
mais  qui  ne  peut  tromper  le  raifonnement  de 
rhomn^e  d'état,  ni  égarer  le  jugement  dç  la  ppfté- 
.  P3        .    .  ri^é 
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rké  fur  le  but  et  le  vrai  caraâere  d'une  femblablé 
înfurreftion. 

Que  la  prétendue  corruption  reprochée  au  roi, 
li*eft  tout  au  plus  que  Touvrage  de  fes  agens  ; 
qu*il  eft  très  difficile  de  prouver  qu'il  en  eût 
connaiiTance^  &  que,  même  en  fôt-il  convaincu, 
elle  ne  ferviraic  qu'a  prouver  en  faveur  de  la  pure- 
té de  fon  cœur.  En  effet,  chargé  de  gouverner 
dans  un  fiecle  &  dans  un  pays  corrompu,  où  les 
ieux  grands,  les  deux  feuls  mobiles  du  gouverne- 
ment font  l'amour  &  la  crainte,  fi  le  roi  qui  femble 
être  né  tout  amour  &  tout  bonté,  ayant  a  choifir, 
avait  préféré  employer  les  bienfaits  pour  donner 
le  mouvement  à  la  machine  qu'il  régilfait,  qui 
©ferait  lui  en  faire  un  crime  ?  ferait-ce  ceux  qui 
après  avoir  détruit  la  monarchie,  font  allé  tendre 
une  main  avide  aux  ro;s  de  la  république  ?  Sera-ce 
M.  Roland  qui  dénoncera  les  pamphlets  de  Va- 
ladc  &  le  journal  à  deux  liards,  lorfqu*à  fon  début 
dans  la  république,  il  gratifie  de  50  mille  francs  les 
deux  théâtres  du  Palais-Royal  &  de  la  rue  St. 
Martin,  pour  les  indemnifer  du  mépris  &  de  Tab- 
fence  du  vrai  peuple  ;  du  public  ? 

Mais  j'anticipe  déjà  fur  la  juftification  que  pré* 
parent  des  plumes  plus  éloquentes  que  la  mienne , 
fi  toutefois  le  roi  defcend  jufqu'a  juftifier  fa  con- 
duite devait  ceu^-)à  qui  fe  font  rendus  coupables 
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(de  félonie  envcrç  l]uî,  et  qui  après  avoir  coopéré  à 
faire  la  conftitution,  Taccufcnt  d'avoir  voulu  la 
détruire,  lorfqu'ils  fe  glorifient  d'avoir  confpiré 
contre  elle  dès  le  moment  de  fa  naijGTanpe.  Cepen- 
dant, peu  de  jours  s'écouleront,  &  le  fort  de  Louis 
XVI  fera  décidé.  Le  fceau  fer^  mis  i  notre  honte 
&  à  nos  crimes.  La  France  eft  le  pays  de  l'uni- 
vers qui  a  vu  le  plys  de  rois  aflaffinés  ;  mais  il  n'a- 
vait  pas  cnçpre  feit  coyler  fur  TéchafTaud  le  fang 
de  fçs  maîtres.  Ah  !  fax^s  doute  cette  fcène  exé- 
çf^hh  s'apprête  :  le  combat  de3  deux  partis  de 
la  convention  en  fera  le  fignal  ou  le  tçrme  ;  mais 
il  n'échapper^  pas,  notre  malheureux  roi  !  Que 
cette  idée  coûte  de  larmes!  Ah!  du  moins, 
puifTe-t-il  ne  point  dégrader  fon  caraélere  augufte! 
11  retrouvera  dans  Thiftoire  &  dans  la  poftérité,  le 
t;rône  que  des  fcélérats  veulent  lui  ravir  avec  la 
vie,  &  qu'il  ne  devra  plus  qu'au  courage  avec  le- 
quel il  paraîtra  devant  fes  bourreaux.  L'échaf- 
faud  tue  le  roi,  mais  la  dégradation  tue  la  royauté  ; 
(e/p/rons  qu'ils   rCoJerons  pas  lé  juger  !)  En- 

vain  depuis  trois  ans  indiquions-nous  cç  terme 
fatal  aux  confticutionels,  il  a  fallu  d'apfll  terribles 
malheurs  pour  les  convaincre  que  dç  petits  manè- 
ges n'ét^ieQt  pas  capables  de  les  éviter,  &  que  ce 
n'étaient  pas  des  hommes  exalté^,  ceux  qui  leur 
criaient  qu'ils  perdaient  tout.  Les  nouveaux  fuccès 
de  la  république  n'arrêteront  pas  cette  cataftrophe, 
Çf  s  fuccès  ne  peuvent  être  continuels,  coinme  ils 
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Pont  été  depuis  deux  mois  ;  quelques  revers  vîen* , 
dront  fans  doute,  les  balancer,  &  rallumer  les  ven- 
geances populaires.     Si  ces  fuccès   continueiu,  la 
fciffion  de  raiiëmblée  nationale  ne  rend  pas  moins 
ce  dénoument  inévitabic.    Les  républicains  feront 
battus  à  leur  tour  par  les  anarchiftes>  c'eft  leur  fortj 
Robefpierrc  a  déjà  commandé  impcrieufement  à 
fes  dénonciateurs  Tordre  du  jour,  &  le  décret  d'ac- 
cufatLon  de  Dumouiiez  fe  prépare   peut-être  dans 
le  foutcrrein  de  Marat,  à  côté  du  décret  qui  a  con- 
damné  Montefquiou.  Dans  une  telle  fituation,  où 
trouver  la  force  qui  peut,  qui  doit  défendre  im- 
médiatement le  roi  ?  L'opinion  ?  Elle  eft  corrom- 
pue ;  la  majorité  du  peuple  ?  Elle  eft  dominée  par 
la  terreur  ;  fera-cc  la  pitié  de  la  convention  natio- 
nale qu'il  faudra  implorer?  Mais  la  convention 
êft   fans   puiÛance,    &   {a  pitié   eft  un   fupplice 
pire  que  la  mort.     Fidèle  à  la  monarchie,  fidèle 
à  fes  premières  loix^  à  fes  anciens  maîtres,  tout 
cœur  vraiment  français  cherche  une  armée  quel- 
conque,  qui  nous  préfente  le  fantôme  de  la  puif- 
fance,  &   l'apparence  d'un  chef  qui  puiflc  impri- 
mer le  refpedt,  &  faire  jaillir  la  royauté  du  fond  de 
fa  prifon.  .  .  Faut-if  le  dire,  les  armées  étrangères, 
la  nobleflc  françaife,  ne  nous  en  lailfcnt  plus  qu'un 

bien  faible  efpoir Mais  il  eft  une  armée  vidto- 

rieue,  &  cette  armée  eft  françaife.  La  gloire  eft 
le  foyer  où  fe  développe  le  germe  de  l'honneur.  .  • 
Sera-t-il  affez  fort,  fera-t-il  affez  vertueux  pour 

commander 


C    199    ] 

commander  l'ordre^  le  vainqueur  de  Mom  ?  .  .  • . 
Devrons- nous  la  royauté  à  un  Français?  Ah! 
qu'il  triomphe  alors,  cet  inconcevable  Dumourierl 

;.... Qu'il  paffe  le  Rubicon Qu'il diffipe  toutes  les 

fetétions Que  les  poignards  répargnent.....Qu'îl 

foit  le  connêtable^e  mon  roi,  ^  tout  efi  pardonné.. 

Je  me  fuis  trouvé  entrainé  hors  de  mon  fujet  au 
récit  de  la  fituation  de  Louis  XVI.  Je  me  fuis 
tvxx  un  moment  à  la  convention  écoutant  le  plai- 
doyer du  mortel  généreux  qui  de  Londres,  s'offre 
pour  être  le  défenfeur  du  roi,  &  fe  dévoue  pour 
jouer  le  rôle  le  plus  beau  du  plus  fublime  drame 
qui  ait  jamais  excité  fur  le  globe  la  terreur  &  la 
pitié  ;  je  déplorais  la  néceffité  où  feront  tous  les 
défenfeurs  de  S,  M.  de  rechercher  fon  inviolabilité 
dans  les  feuillets  d'une  conftitution  qu'il  devait 
méprifer  comme  fes  auteurs,  au  lieu  de  la  chercher 
dans  la  nature  de  fa  dignité.  Convaincu  que  la 
gloire  d'un  roi  eft  fa  vie^  j'aurais  voulu  que  Ton 
ne  juftifiât  les  adions  de  Louis  XVI  que  par  fon 
propre  intérêt  inféparable  de  celui  du  peuple,  & 
fes  volontés  que  par  fa  confcience  :  j'aurais  déGré 
en  un  mot,  qu'il  pût  avoir  un  général  pour  avocat, 
au  lieu  d'un  orateur  dont  tout  le  talent  ne  le  fera 
pas  régner.  Mon  ame  depuis  long-tems  affaiiTée 
fous  le  poids  des  douleurs,  fe  réchaufiait  à  ce 
penfer,  Ik  j'allais  oubliant  que  je  n'ai  pas  encore 
donné  le  deuil  de  l'abolition  totale  de  la  monar* 

chic, 
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chic.  J^ai  laifle  le  roi  à  raflêmblée  nationale  ;  le 
récit  de  cette  mémorable  féance  fera  le  fujetdu  cha- 
pitre prochain.  Je  vais  confacrer  les  dernières  pages 
de  celui-ci  a  tracer  quelques  traits  de  la  campagne 
du  Duc  de  Brunswick,  &  de  la  fituation  aâuelle 
de  l'Europe.  Quelqu'intéreflànt  que  foit  le  premier 
tableau  que  j'ai  annoncé,  un  intérêt  non  moins 
grand  vient  aujourd'hui  partager  Tattention.Tou- 
tes  les  fociétés,  tous  les  gouvernemens  éprou<* 
vent  déjà  d'une  manière  plus  ou  moins  direâc 
l'agitation  qui  a  bouleverfé  la  France  de  fond 
en  comble  :  Ainfi  une  partie  des  differens  nu- 
méros de  mon  ouvrage  fera  employée  déformais 
à  une  revue  des  tranfadions  les  plus  récentes: 
de  cette  manière  il  me  fera  poffible  de  lier  les  com- 
mencements de  la  republique  avec  la  fin  de  la 
monarchie,  &  de  préparer  de  la  forte  les  nouveaux 
travaux  dont  je  m'occuperai  en  Janvier  prochain, 
par  des  tableaux,  ou  toutçs  |es  fççnes  de  la  fin 
de  1792  feront  réunies. 


LA  Journée  du  10  Août,  coûta  à  l'humanité 
environ  700  foldats  &  2a  officiers  Suifies  ;  20 
gardes  nationaux  royaliftes,  500  fédérés,ou  Marfei- 
l^^^Sj  5  gentilshommes^  3  commandans  de  troupes 
nationales,  40  gendarmes,  plus  de  100  perfonnes 
à^  la  maifon  dgmef^ique  du  Roi^  200  Ijommes 

tués 
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ttiéspour  vols,  les  9  citoyens  maflacrés  aux  Fcuîl- 
lans,  M.  De  Clermont  Tonnerre,  &  environ 
3000  hommes  du  peuple,  tués  fur  le  Carroufel 
dans  le  Jardin  des  Thuilleries,  &  à  la  place  Louis 
XV.  au  total  environ  4500  hommes. 

Ce  fut  fur  ces  cadavres  amoncelés  que  s'éleva 
l'édifice  monftrueux  de  la  Repvbliqjtk 
Française,  &  femblable  à  ce  monument 
que  fit  édifier,  je  ne  fais  quel  defpote 
d'Afie,  avec  des  crânes  humains,  il  cho- 
que tellement  les  regards  que  Ton  defire  in- 
volontairement de  voir  à  fon  tour  cet  édifice 
couronné  comme  fon  modèle ....  par  la 
tête  de  fes  architeâes.* 

♦  Pendant  qu'on  imprimait  cette  feuille,  le  récit  des  débats 
qu'occafîonne  la  force  année  dont  la  convention  nationale  veut 
f'cntourer^  m'eft  parvenu.  J'ai  lu  dans  le  Moniteur  du  9  çbre, 
k  difcours  de  Cambon  à  la  féance  du  8.  Il  dit  tout»  il  avoue 
tout»  il  explique  en  peu  de  mots  toute  raffatre  du  10  Août  Je 
ne  peux  réflfter  au  dcfîr  de  l'inférer  à  la  fin  de  ce  Rèfumé.  J'ob- 
lêrve  que  ce  Cambon  a  été  trépané  trois  fois,  &  qu*il  eft  fou  h 
moitié  de  l'année.  Ce  font  ces  accès  de  folie  foutenus  d'une  figu^ 
re  de  maniaque,  &  d'un  cofhmie  horriblement  craflèux,  4ui  lui 
pnt  valu  la  confiance  dont  il  jouit. 

Cambon*  ^^  Témoin  de  plufieurs<faits,  je  crois  nécefiaire  de 
Ijcs  rapporter  pour  que  la  convention  n'éprouve  pas  ce  que  le 
corp  légidatif  a  éprouvé.  Ennemi  des  rois,  j'avais  fiiifi  avide- 
ment la  révolution  de  1789  qui  a  amené  la  chute  des  rois.  Ar- 
rivé à  Paris,  j'ai  vu  qu'il  fallait  une  nouvelle  révolution  pour 
C9n£:>mmer  cette  chute  dss  roi«.    Cette  révohitioa  s'ell  faite,  non 

fax 
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pis  par  ceux  qui  difent  l'avoir  faite,  mais  par  le  corps  légiflatif 
qui  avait  licencié  une  garde  confpiratrice,  qui  avait  ordonné  le 
départ  des  Suiflè^»  qui  avait  fupprimé  Tétat-major  de  Paris,  qui 
avait  fait  partir  les  troupes  de  ligne,  &  mis  les  citoyens  à  portée 
de  ne  rien  craindre  (  ^  ).  Le  château  des  Tuileries  /entù  le 
€oupy  fe  féqueih*a,  &  fit  fermer  fon  jardin.  Le  corps  légiflatif 
toujours  révolutionaire,  dit  :  tu  fermes  ton  jardin,  eh  bien  !  je 
vais  rouvrir  ;  &  le  jaidin  fut  ouvert  malgré  le  tyran  qui  s'y  était 
renfermé.  Cette  mefure  parut  miférable,  mais  elle  était  révolu* 
tionaire.  Le  Parifien  ennemi  de  la  royauté,  vit  qu'on  lui  avait 
enlevé  tous  les  obfiacles,  ic  il  renverfe  la  royauté  ;  des  agitateurs 
voyant  la  force  déibrganifée  commencèrent  a  attaquer  le  corps 
légiflatif.  Ils  voulurent  s'emparer  de  la  révolution  pour  en  re- 
cueillir les  avantages.  Dès  lors  il  n'y  a  pas  d'horreurs  dont  le 
corps  légiflatif  n'ait  été  le  témoin.  Dès  lors  le  corps  légiflatif  a 
été  obligé  de  prier,  non  pas  le  peuple,  il  n'a  pas  befoin  d'être 
prié,  mais  des  agitateurâ  qui  voulaient  tout  maffiicrer.  Lacroix 
a  été  obligé  de  fe  mettre  à  genoux  pour  arrêter  leurs  fureurs  &c. 
&c.  &c.  Le  corps  légiflatif  éprouva  beaucoup  de  défagréments. 
Le  château  voulut  attaquer  fucceifivement  tous  ceux  qui  défen- 
daient la  liberté.  Tout  échoua,  parceque  le  corps  légiflatif  était 
réfolu  de  fauver  la  liberté.  Le  corps  légiflatif  crut  qu'une  révo- 
lution devait  être  Texpreflion  du  vœu  de  tous  it^  Francs.  Il 
fit  venir  20000  hommes.  )jt  defpotifme  vit  cette  réunion  avec  ef- 
froi, parce  qu'il  penia  que  ces  20000  hommes  réunis  aux  PariGent 
rétabliraient  et  maintiendraient  l'ordre.  Malheureufément  ces 
^0000  hommes  ne  vinrent  pas  à  Paris:  (^  quêtaient  donc  Usfédc- 
ris  ^  Us  Marfeillais  f)  car  ils  nous  auraient  fauves  de  1  anarchie 

qui  nous  dévore  depuis  le  10  Août [cUft-à-dire  depuis  Vin* 

Jurreâlion  fi  vantée.)     Le  2  7bre  j'étais  navré. ...  Je  montai  à  la 
tribune.  ...  Si  nous  nous  étions  emparés  de  la  force  municipale» 

npus  aurions  prévenu  l'anarchie (^Ji  le  roi  defmis  le  20 

Juin  s^ était  emparé  de  la  force  Ugiflative^   tC aurait-il  f  ai  prévenu 
finfurre^ion  là  F  anarchie  du  10  ^out.)     J'approuve  la  révolution 

♦  ^  le  2  Sef(emire. 

du 
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du  lO  Août.     {Jnfenjl^  tu  af preuves  donc  V anarchie^  (sf  le  Z  jirej. 

fuitnejl  lafuite. " 

On  n'a  jamais  accumulé  des  aveux  plus  précieux,  et  plus  pré- 
cis ;  l'homme  qui  parlera  pour  la  défeiife  du  roi  n*a  plus  rien  a 
dire  :  Cambon  a  tout  révélé  ;  quelques  démarches  qu*ait  feites 
Louis  XVI.  pour  ou  contre  la  conftitution,  les  voilà  toutes 
juftifiées.  L'Europç  a  jugé»  il  ne  faut  plus  maintenant  que  dés 
agensàfajuflice. 
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DERNIER  TABLEAU  DE  PARIS. 


CHAPITRE    CINQUIEME. 

Séance  de  rAjJemhlie  Nationale  du  dix  Août. 

ELLE  commença  à  deux  heures  du  matin, 
&  depuis  lors,  Taflembléc  fut  permanente 
jufqu'au  20  ybre,  époque  de  Touverture  de  la  con- 
vention nationale,  époque  à  laquelle  la  révolution 
françaife  commença  a  propager  aAivement  les 
révolutions  en  Europe  ;  époque  à  jamais  remar- 
quable, par  la  retraite  des  armées  étrangères  du 
territoire  de  France,  Tinvafion  des  armées  françai- 
fes  dans  le  territoire  étranger,  l'abolition  de  la  ro- 
yauté, &  le  commencement  du  procès  de  la  famil- 
le royale. 

Trois  préfidents  fucceffifs  occupèrent  le  fauteuil 
dans  cette  journée  5  il  fut  affez  fingulief  de  voir 
que  le  préGdent  de  quinzaine,  M.  Mcrlet,  n'ola 
pas  remplir  ce  jour  là  fes  fonôions,  &  que  fon 
vice-préfident  les  laiffa  exercer  par  les  trois  cory- 
phées de  la  députation  de  la  Gironde,  les  trois  a- 
vocats,  Vergniaud,  Guadet,  &  Genfonné.  Dans 
une  pareille  circonftance  il  fallait  mettre  en  ufage 
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ce  qu'on  avait  de  mieux.  Les  conjurés  n'auraient 
pas  permis  à  un  Feuillant^  ni  même  à  un  modéré, 
de  tenir  la  fonnette  dans  une  circonflance  auffi  cri- 
tique. 

Le  petit  nombre  des  membres  qui  fe  trouvercnl 
raflemblés  dans  la  Me,  ne  permit  pas  à  TafTem* 
blée  de  prendre  un  caradterc  délibérant  avant  7 
heures  du  matin.  Les  députés  n*y  furent  pen- 
dant toute  la  nuit  qu'au  nombre  de  30  tout  au 
plus.  Ils  fe  promenaient  dans  la  falle,  allaient  aux 
informations,  paflaient  dans  les  Tuileries,  s'agi- 
taient dans  les  comités.  Une  grande  inquiétude 
le  faifait  remarquer  dans  toute  leur  peribnne. 
Merlin  était  le  plus  aâif  de  tous.  Feu  de  Feuil- 
lans  oferent  dans  cette  nuit  iè  rendre  à  leur  pofte. 
Le  bruit  du  canon  d'allarme,  le  fon  du  tociin,  les 
avaient  averti  que  leur  conftitution  fi  vantée  allait 
périr  ;  &  ils  fentaient  bien  qu'elle  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  défendue  davantage  ;  ils  l'abandonnè- 
rent aux  hazards  de  fà  deflinée* 

J'ai  déjà  dit  que  le  maire  de  Paris,  Pétion, 
ayant  trouvé  le  moyen  d'informer  l'aflemblée  na- 
iionale  qu'il  était  détenu  en  quelque  forte  aux  Tui- 
leries par  un  détachement  nombreux  de  la  garde 
nationale,  qui  voulait  avoir  auprès  d'elle  un  magif- 
trat  refponfable,  afin  de  légalifer  la  réfiftance  qu'el- 
"le  fe  préparait  a  i&ire,  le  peu  de  membres  qui  fe 

'  trouvaient 
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trouvaient  alors  dans  la  {allc,  fe  crut  en  ftombfe 
compétent  pour  rendre  le  décret  qui  dégageait 
le  maire,  en  le  mandant  à  la  barre,  fous  le  prétexte 
de  rendre  compte  des  mefures  qu'il  avait  prifeà 
pour  maintenir  la  fureté  publique.  Pétion  parla, 
&  fe  retira  :  il  fut  remplace  à  la  barre  par  une 
foule  de  prétendus  députés  des  fedions,  c'eft-a- 
dire,  par  des  hommes  de  la  populace,  qui  fe  fuccé- 
derent  pour  donner  des  nouvelles  à  ce  fantôme  de 
corps  légiflatif.  L'un  tout  dégoûtant  de  fueur 
vient  du  fauxbourg  S.  Antoine;  l'autre  en  chc- 
mife  &  prefque  fans  vêtemens  arrive  du  Roule; 
des  enfans,  des  charbonniers,  des  forts  de  la  halle 
&  des  quays,  viennent  jurer,  hurler  au  nom  deg 
citoyens;  &  ces  converfations  font  repréfentées 
dans  tous  les  journaux  du  lendemain,  comme  des 
pétitions  d'orateurs  députés  par  différentes  Jetions  de 
Paris ^  qui  tous  annoncent  que  la  fermentation  des  e/prits 
ift  au  comble  j  qtie  les  mouvemens  des  faux-bourgs  pro^ 
viennent  de  ce  que  le  peuple  regarde  la  cour  comme  con^ 
tre-révolutionnaireyi^  qu^ il  s' irrite  de  fa  longue  patience 
ajupporter  les*  trahijons  du,pouvoir  exécutif.  Les  fé- 
crétaires  de  Taffemblée  plus  conféquens  que  les 
journaliftes  ne  firent  point  mention  de  ces  rapports 
dans  le  procès-verbal  de  la  féance, 

L'aflemblée   qui  s'était  jugée  aflez  nombreufe 

lorfqu'il  avait  été  queftion  de   rendre  un  décret 

pour  dégager  P  tion  de  fes  craintes  &  de  fes  de  • 

Q^a  voirs. 
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voirs,  décrète  vers  les  fix  heures,  qu'elle  n'cft  pâ$ 
en  nombre  fufEfant  pour  envoyer  au  roi  une  dépu* 
tation  de  (es  membres.  Le  miniftre  de  la  juftice, 
Joly,  reclame  cette  députation  au  nom  du  roi,  au 
nom  de  la  conftitution,  au  nom  même  de  Thuma- 
nité  ;  tous  ces  noms  font  étrangers  au  corps  légif* 
latif,  &  le  miniftre  retourne  vers  le  roi,  lui  rappor- 
ter qu'un  infultant  ordre  du  jour  a  été  la  réponfc 
au  défir  qu'il  avait  formé  de  voir  quelques  députée 
veiller  fur  (a  fureté. 

Les  prifonniers  faits  pendant  la  nuit,  &  conduit! 
aux  Feuillans,  avaieiu  rempli  de  monde  les  ave- 
nues de  la  falle;  le  peuple  en  rempliflait  même 
l'intérieur  :  cependant  le  nombre  des  députés  qui 
arrivèrent  fur  les  7  heures  établit  un  efpèce  d'ordre 
dans  ce  bouleverfement  général,  &  la  feance  coca* 
men9a  alors  avec  aoo  membres*&  plus  de  500  é« 
trangers  fur  les  bancs.  Ce  fpeâacle  retraçait  celui  du 
5  8bre  lorfque  les  femmes  &  les  brigands,  vinrent 
délibérer  côte-à-côte  de  Mirabeau,  pour  fe  prépa- 
rer aux  travaux  de  la  nuit. 

Trois  officiers  municipaux  expofent  d'abord  à 
l'aflemblée,  que  des  commiflaires  nommés  par  les  48 
JeBions  viennent  de  fe  porter  à  THôtel-de-VîHe,  de 
fe  conftituer  en  confeil  général  de  la  commune,  de 
chaifet  l'ancien  confeil,  de  cafler  la  municipalité,  à 
l'exception  feulement  de  Pétion,  Manuel,  &  Daiv 
X  ton] 
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ton;  qu'ils  ont  lancé  un  mandat  d'arrêt  conlft 
Mandat  commandant  général  de  la  garde  natio* 
nale^  déforganifé  Tétat-major,  &  nommé  provifoi- 
rement  Santerre  commandant  de  la  force  armée  de 
Paris,  c'eft-a-dire,  général  de  Tinfurredion. 

On  a  déjà  vu  de  quelle  manière  cette  nomina- 
tion nofturne  par  les  fedions  s'était  opérée,  tandis 
que  tous  les  citoyens  au  bruit  du  toclin  s'étaient 
portés  à  leurs  bataillons  pour  prévenir  le  maflacre 
du  roij  ^  le  pillage  dont  on  parlait  depuis  pluûeurs 
jours. 

Un  membre  a  le  courage  de  demander  que  Taf- 
femblée  prononce  fur  le  champ  la  jiullité,  rillégali* 
té  de  la  notnination  des  commiflaires»  8c  de  leur 
arrêté.  *L'aflemblée  ignorait  ou  feignait  d'i- 
gnorer que  le  nouveau  confeil  de  la  commune  avait 
fait  maflàcrer  le  malheureuip  Mandat  ;;  on  renvoyé 
à  la  hâte  la  connaiffance  de  toute  cette  affaire  à  la 
commiflion  extraordinaire^  &  les  rédacteurs  du 
procès-verbal  pour  pallier  cette  infraction  à  la 
con/litution,  écrivirent  depuis  que,  Paffembléedi- 
termina  i attendre  des  iclairciffemetis  ultérieurs^  par  la 
raifon  que  F  on  éclairait  le  peuple  par  la  perjuafion^  ià 
non  pas  par  des  mefures  violentes^  àf  que  dans  les  dan* 
^ers  qui  menaçaient  la  cbofe  publique^  il  eut  été  impru^^ 
dent  d^ écarter  des  hommes  qui  pommaient  lajervir  utile^ 
ment.     Voilà    donc    Marat,  Robefpierre,   Fanii» 

Qj  HugucoiH 
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Hugucnin,  Sergent,  &  Oflèlin  déclarés  des  hom- 
mes utiles  ! 

Dans  ce  moment  on  injlruit  Vajfemhlefquelafaujfe 
patrouille  armée  iTefpingolleSy  (on  fait  ce  qu'on  doit 
entendre  par  le  mot  de  fauffe  patrouille,  c'étaient 
ces  malheureux  jeunes  gens  arrêtés  dans  les 
Champs  Elyfées  les  uns  après  les  autres,  un  feul 
avait  un  piftolet  de  gros  calibre,  &  voilà  rôriginc 
de  cet  armement  d'efpingolles  !  &  c'eft  une  aflem- 
bléc  grave  &  délibérante  qui  imprime,  &  qui  dit 
à  la  poftérité  qu'il  a  éxifté  une  patrouille  armée, 
d* ejpingolles  ;  il  lui  fallait  des  mots  bien  bizarres, 
des  chofes  bien  extravagantes  pour  féduire  la  mul- 
titude. Une  patrouille  (Tejpingolle^  en  pareil  cas, 
était  une  découverte  fans  prix.  Honneur  a  l'in- 
venteur !  )  On  inftruity  dis-je^  Fajfemblée  que  la 
'^faujfe  patrouille  armée  d*efpingolleSy  arrêtée  la  nuit 
aux  Champs  Elyfées  ,  fff  détenue  au  corps-de-garde  des 
Fcuillans^  efi  environnée  par  un  grand  rajjemblemenl 

de  peuple.  * Aujfitôt  fajemblée  nationale  décrète 

que  les  petfonnes  détenues  sont  sous  la  sauve-garde  de  la 
loi  y  iS  elle  envoyé  des  commissaires  pour  engager  le  peu^ 
pie  a  remettre  à  la  loi  seule  le  soin  de  punir  les  coupa- 
bles ; &  ces  commiflaires  ne  peuvent  empê- 
cher le  peuple  de  maffacrer  fous  leurs  yeux,  onze 
de  ces  malheureux,  &  ils  croient  fe  mettre  à  l'abri 

*  Les  pafFages  qui  font  imprimés  en  caraâère  italique,  font 
tirés  du  procès- verbal  rédigé  par  ordre  de  raïïemblée  nationale. 

do 


de  la  refponfabilité  qui  péfe  fur  leurs  tètes,  quand 
ils  difcnt  qu'ils  ont  imploré  pour  eux  la  fauve- 
garde  de  la  loij  quand  ils  l'ont  paralyfée,  quand 
fon  exécution  eft  devenue  impoffible.  La  loi  ^ui 
iCagit  points  ejl-elle  me  loi  ? 

Cependant  on  fe  rappelle  que  le  miniftre  de  la 
juftice  eft  venu  demander  une  députation  pour  veil- 
ler à  la  fureté  de  la  famille  royale.     On  reprend^  di- 
fent  les  redafteurs,  la  difcuffion/ur  la  propofition  d*en^ 
voyer  une  députation  chez  le  roiy  ou  de  Pinviter  a  Je 
tendre  avec  fa  famille  dam  le  fein  de  Vajemblée  na^ 
tionale.     Sur  quoi,  on  obfervey    qne  la  confiitutio» 
'    lûiffe  au  rfii  la  faculté  de  fe  rendre  ^  qfiand  il  le  juge 
convenable^  au  milieu  des  reprefentans  du  peuple  ;  àf 
Vaffemblée  paffe  à  P ordre  du  Jour  motivifur  cette  obfer^ 
vation.    Quelle  humiliante,  &  barbare  découverte 
raflèmblée  fait  là  dans  la  conftitution  !  Oui,  certes» 
le  roi  avait  le  droit  de  venir  dans  Taifemblée  j   il  y 
était  venu,  lorfque  fes  miniftres  le  contraignirent  a 
déclarer  la  guerre  j  il  y  était  venu  lorfque,  par 
•  une  reconciliation  illufoire,-  vous  lui  fîtes  efpérer  à 
.   la  fin  de  Juin,  quelques  jours  de  paix  &  de  bon- 
lieur,    &  que  vous  dévouâtes  à  l'exécration  du 
peuple  ceux  qui  oferaient  jamais  parler  de  repub- 
lique en  France  ;  &  vous  lui  montrer  une  fem- 
blable  faculté  lorfqu'il  ne  peut  fe  préfenter  au  mi- 
lieu de  vous  que  comme  un  fugitif  échappant  aux 
poignards  ;   &  dans  votre  enceinte  même,  les  jours 
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de  ceux  que  vous  venez  de  mettre  fous  la  fkuve* 
garde  de  la  loi,  font  expofés,  vous  venez  d'y  en- 
voyer des  commiflàires  ;  &  vous  refiifez  à  la  fa- 
mille royale  la  faveur  que  vous  accordez  à  de  fim- 
pies  citoyens.  La  mort  fe  promène  dans  \q% 
murs,  &  vous  y  appeliez  le  monarque  que  vous 
avez  juré  de  défendre  au  péril  de  vos  jours  ;  cruels  ! 
vous  vouliez  donc  fa  mort  !  vous  vouliez  donc  au*r 
paravant,  jouir  de  (on  humiliation  pire  cent  fois 
qnie  la  mort  ! 

Le  commandant  du  corps  de  garde  des  Feuittans 
vient  dire  que /on  pfte  a  été  forcée  fef  (jl^^ily  a  tout  a 
craindre  pur  la  vie  des  prifonniers.  Le  prifident 
donne  de  nouveaux  ordres  pour  leur  Jureiii  &  il  n'en 
donne  aucuns  pour  celle  de  la  famille  royale  ! 

Un  juge  de  paix  à  la  barre^  annonce  que  le  roi  iàfa^ 
famille  j  Us  membres  du  département^  là  ceux  de  la 
municipalité  qui  font  aâluellement  aux  Tûilleries  vont 
fe  pré/enter  à  Fajfemblée  nationale. 

i 
Un  officier  municipal  demande  que  rajfemblie  per^ 

mette  que  le  roi  viennent  accompagné  de  fa  garde^  oh 

du  moins  que  celle-ci  puiffe  être  employée  pour  confewer 

la  liberté  des  avenues  de  lafalle. 

Uaffemblécy  confidérant  qu\elle  n^a  befoin  d^MUtre 
garde  que  de  ^ amour  du  peuple ^  charge  feulement  /es 

com'- 


fommi/Jaires  infpeSietirs  delà  JaUe^  de  redoubler  d*qU 
teniion  pùur  maintenir  l'ordre  dans /çn  enceinte;  là 
confidérant  quç^  hors  de  /on  enceinte^  la  police  apparu 
tient  aux  corps  adminijlratifs^  elle  pajfe  à  Vordfe4^ 
jour  Jur  la  demande  de  V  officier  municipal* 

On  annonce  l* arrivé  du  roi  ;  conformément  à  Ip  coH* 
çonjitution^  une  dépuiation  de  24  membres  va  le 
recevoir. 

Il  entre  avec  fa  famille^  &f  les  minifires  :  plufieurs 
fnmimes  de  fa  garde  fe  précipitent  pour  le  fuivre^  ils 
pr if  entent  leurs  bayonettes  :  ils  veulent  forcer  le  paf 
Jage  :  dei  memhes  de  Vafjemblée  les  arrêtent^  là  leur 
prdonnent,  avec  la  plus  vive  énergie^  de  refpeUer  le 
temple  de  la  liberté  ;  la  troupe  armée  fe  retire. 

Refpirons  un  moment.  Il  y  avait  donc  encore 
dp  bons  royaliftes!  ils  entrent  avec  .le  roi  jufque  dans 
la  falle  du  corps  Icgiilatif.  La  moitié  des  députés 
^firayée^  fe  précipite  vers  l'autre  porte  de  la  fallc  ; 
ce  font  de$  députés  modérés  qui  obfervent  à  la 
force  armée  qu'elle  compromet  la  fureté  du  roi, 
&  ce  n'efl  que  fur  cette  obfervation  qu'elle  fe 
retire. 

Le  roi  prend  fa  place  à  côté  du  préfident  ;  (â 
femille,  &  deux  miniftres  feulement,  vont  fe  pla- 
cer fur  les  fauteuils  qui  font  audevant  de  la  barre, 

eu 
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en  face  du  bureau  dupréfident,  &  qui  font  deftinés 
aux  miniftres.  Le  roi  dit^  Meffieurs^  je  fuis  venu 
ici  pwr  éviter  un  grand  crime ^  là  je  penfe  que  je  ne 
fourais  être  plus  en  fureté  qu^au  m  ilieu  de  vous» 

M.  Vergniaud  fit  au  roi  la  rcponfc  que  Ton  t 
lo  au  Chapitre  troifième  (page  134  *)• 

Le  roi,  et  la  famille  royale  palïerent  dans  la 
loge  du  LrOgographe,  ils  y  furent  fuivis  des  mi- 
nières, de  quatre  gentilshommes,  &  d'un  petit 
nombre  de  gardes  nationales  fidèles. 

Le  confeil  général  du  département  qui  était 
venu  avec  le  roi,  fe  préfente  à  la  barre.  M.  Rœ- 
derer  eft  à  la  tête  ;  il  informe  raflcmblée,  qu'au 
bruit  du  canon,  &  du  tocfîn,  il  eft  venu  au  châ- 
teau à  minuit  ;  que  M.  Petion  s'y  était  rendu  à 
la  même  heure;  qu'un  décret  ayant  mandé  le 
maire  à  Taflemblée  nationale,  &  un  ordre  du  con- 
feil général,  ayant  appelle  le  commandant  général 
à  la  municipalité,  lui,  Rœderer,  s'était  trouvé 
feul  au  château,  chargé  de  défendre  les  jours  du 
roi,  fans  favoir  ce  qui  fe  paflait  dans  les  Faux- 
bourgs,  dans  les  fedions,  &  à  l'alFemblée  ;  qu'on 
bruit  confus  lui  a  appris  que  le  commandant  gé- 

*  C'cft  par  erreur  que  j*ài  mis  cette  reponfe  dans  la  t>ouche  de 
Guadet.  Vergniault  préfidait  alors,  il  ne  remit  le  iauteuil  i 
Guadet  qu'une  demi-heure  après  Tentrée  du  roi. 
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néral  n'cxiftait  plus,  qu'un  grand  raflemblement 
fe  formant  au  Carroufel,  &  les  canons  étant  tour- 
nés fur  le  château,  les  adminiftrateurs  y  étaient  ac- 
courus, &  avaient  rappelle  au  peuple  la  loi  qui 
bornait  à  vitigt  le  nombre  des  pétitionnaires;  enfin 
que  pour  lui,  il  avait,  à  la  vérité,  donné  ordre  de 
repouffer  la  force  par  la  force,  mais  qu*il  avait  re- 
commandé à  la  garde  nationale  de  ne  point  être  af- 
laillans,  de  n'être  que  fur  la  dcfenfive  ;  &  qu^ 
cette  invitation,  les  canoniers,  pour  toute  rc- 
ponfe,  avaient  déchargé  leurs  canons. 

Un  homme  du  peuple  interrompt  alors  M.  Rœ- 
derer,  &  dit,  que  le  raflemblement  tout  entier, 
veut  refter  auprès  de  raflemblée,  jufqu*à  ce  qu'elle 
*it  prononcé  la  déchéance  du  roi. — 

Voila  les  vœux  des  républicains  remplis  :  un 
homme  téméraire  a  repréfenté  en  un  moment,  tout 
le  peuple  Français,  vous,  moi,  les  colons,  les 
femmes,  lès  vieillards,  les  enfans,  les  propriétaires 
abfens  &  préfens,  pafles  &  futurs,  toute  la  raîfon 
du  royaume  s'eft  trouvée  dans  la  bouche  d'un  fac- 
tieux, peut-être  d'un  étranger.  L'afîemblée  laiflc 
interrompre  le  magiftrat  qui  lui  rend  compte  ;  elle 
laifle  menacer  fa  liberté  par  un  individu,  elle  jouit 
de  l'infulte  qui  lui  e(l  faite,  elle  va  au  devant 
des  fers  qu'on  lui  préfente. 

Rœdcrcr 
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ILœderer  reprend  la  parole,  &  continue  ;  la  ma* 
mcipalité  étant  déforganifée,  le  commandant  de  la 
^arde  nationale  n'exiflant  plus  pour  nous,  nous  ne 
nous  fommes  plus  fentis  en  état  de  garder  le  dépôt 
qui  nous  était  confié.  Nous  avons  confeillé  au  roi 
de  fe  tranfporter  avec  fa  famille  dans  TafTemblée  na- 
tionale. Notre  fprce  étant  paralyfée,  inexiftante^ 
nous  ne  pouvons  plus  en  avoir  d'autre  qile  celle 
qu'il  plaira  à  l'aiTemblée  nationale  de  nous  donner. 

Magiftrat  inconféquent,  auteur  toi-même  de  la 
conftitution,  pouvais-tu  ignorer  que  la  hiérarchie 
des  pouvoirs  établie  par  cette  mçme  coijftitution, 
avait  affigné  aux  départemens  les  fonctions  des 
municipalités,  lorfque  par  leur  filence,  ou  leur  in- 
furreâion.  Tordre  de  TadminiAration  était  inter* 
rompu  ;  &  la  force  publique  a-t<elle  jamais  pu 
être  inéxiftante  un  feul  moment  ?  le  commande^ 
ment  n'eft-il  pas  gradué  pour  empêcher  cette  (Ug- 
nation  que  Tabfence,  ou  la  mort  du  général  pour- 
rait produire  ?  que  fignifie  donc  cette  baflefTe,  cet 
aflerviflement  aux  caprices  d'un  corps  de  faétieux  ! 
&  pourtant^  il  fe  dit  un  homme  libre,  ce  Rccde-^ 
rer,  peut- il  ignorer  que  le  premier  axiome  de  la 
liberté,  eft  que  les  pouvoirs  doivent  être  indépcn- 
dans,  &  que  l'homme  de  bien  doit  mourir  en  fai^ 
fant  fon  devoir.  Que  Eût  le  procureur  fyndic  du 
département  ?  il  lui  faut  un  defpote  ;  il  en  a 
trouvé  un  ;  il  a  Tair  de  s'humilier  devant  la  fouve* 

raineté 
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râîneté  du  peuple  ;  &  c'eft  devant  Robcfpicrre 
qu'il  fléchit  te  genou  ;  car  Robefpicrre  a  ûdi  faire 
rinfurreftion,  &  Robefpicrre  dirige  le  confeil  gé- 
néral de  la  commune,  qui  maitrife  à  fon  tour  le 
corps  legiflatif;  mais  il  a  beau  fe  debactre  dans 
rignominie,  ce  vil  Rœderer,  aucun  de  fcs  efforts 
PC  pqpt  le  laver  de  la  double  foillure  qu'il  con- 
traûe.  Le  peuple  n'oubliera  point  Tordre  donné 
de  tirer  fur  lui  ;  &  les  amis  du  roi  lui  demanderont 
toujours  raifon  d'avoir  conduit^  comme  il  le  fit,  le 
roii  iâ  famille,  &  fa  gloire^  au  pied  de  la  Ëiâioa 
■  ■  qu'en  eft-t-il  refulté?  Louis  XVI.  tomba  des 
mains  de  Rœderer,  dans  celles  de  Manuel  ;  dc9 
TuiUeries  à  fa  prifon,  Tintervalle  fut  d'un  jour, 
&  Rœderer  pour  prix  de  l'avoir  livré,  n'a  pas 
même  eu  Tinfàme  honneur  d'être  nommé  enfui^e 

au  nombre  de  fes  bourreaux  *. 

Comment 

*  Je  me  fuis  étendu  fur  ce  Rœderer,  parce  que  Ton  peut^  & 
l'en  doit  le  regarder  comme  un  des  hommes  les  plus  immoraux 
de  la  révolution.  Plus  hideux  encore  que  Danton^  &  feu  Mira- 
beau, ià  figure,  réunit  à  la  laideur,  tous  les  çaraâères  de  la  fauf- 
feté  &  de  Thypocriiie.  Lors  de  Taffaire  du  20  Juin,  Rccderer 
qui  ne  pouvait  pas  fe  dif&muler  les  torts  de  Petion,'  était  de  l'avis 
de  tous  les  membres  du  département  pour  la  fufpeniion  de  ce  ma - 
gifh*at  perfide  ;  on  peut  juger  de  la  furprife  de  tous  ibs  collègues, 
lorfqu*à  la  leâure  de  fon  refumé,  on  l'entendit  atténuer  les  toits 
de  ce  même  Pétion,  &  rejetter  toute  fa  conduite  fur  la  difficult4 
des  circonftances,  &  fur  la  jufle  horreur  qu'il  avait  de  refPufioa 
4tt  (àng  du  peuple.  Bel  efyrit,  &  faâieux  à  la  &is,  il  ambition- 
nait en  même  tems  les  fuccés  de  Beaumetz,  8ç  c«ux  de  Robef- 
picrre 
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Comment  Pâffcmblée  nationale  rend-clle  compte 
du  difcours  de  Rœdcrer  ?  elle  fc  contente  de  dire 
que  le  procureur- général- fyndic  avait  inftruit  tas- 
semblée  des  mesures  prises  les  jours  précêdens^  ià  pen* 
dant  la  nuit  pour  prévenir  toute  espèce  de  désordre  ; 
qti^ ayant  ensuite  demandé  les  ordres  de  rassemblée^  il 
avait  protejfé  que  le  département  était  prit  à  mourir 
pour  leur  exécution.  On  croira  fans  doute  que  le 
préfident  de  Taflemblée  va  l'envoyer  au  milieu  des 
faftieux  pour  arrêter  le  maflacre  qui  fe  prépare  : 
non;  il  faut  que  raflcmbléc  foit  forcée;  il  faut 
que  le  peuple  foit  livré  à  fon  ardeur  pour  réchauf- 
fer la  fureur  froide  des  lâches  repréfentans  ;  on  in* 
vite  le  département  à  la  séance. 

*^  Un  ofEcier  municipal,  &  un  adjudant  de  la 
6me.  légion  de  la  garde  nationale  viennent  annoncer 
qu'au  Carroufel  on  braque  les  canojis  contre  le 
château,  &  qu'on  parait  fe  difpofer  à  le  forcera- 
Un  membre  propofe  alors  de  nommer  douze 
commifTaires  pour  aller  haranguer  le  peuple^  & 
empêcher,  s'il  était  poffible,  un  combat. '•^ 

"  Sur  cette  propofitîon  ^  celle  d'un  autre 
membre,  le  décret  fuivant  eft  rendu  ;" 

"  L'affemblée  nationale  met  fous  la  fauve-garde 

pierre,  Tinfluence  de  Manuel,  &  les  profits  de  l'évêque  d'Au- 
tun  ;  le  miférable  n  a  attrappé  que  le  journal  de  Pari^ 

du- 
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du  peuple  de  Paris  la  fureté  des  perfonnes  &  des 
propriétés  :  elle  charge  vingt  de  fes  membres  de  fo 
tranfporter  dans  les  lieux  du  raflèmblement,  de 
communiquer  au  peuple  le  préfent  décret,  & 
d'employer  tous  les  moyens  de  perfuafioiî  pour  ra- 
ramener  le  calme." 

**  On  demande  auffi  que  douze  cofnmiflaires  fe 
tranfportent  à  la  maifon  commune,  pour  y  confé- 
rer avec  les  commiflàires  d«  feftions,  &  autres  per- 
fonnes inverties  de  la  confiance  du  peuple,  fur  les 
moyens  de  faire  régner  l'ordre. 


ic 


Cette  propofition  eft  décrétée.** 


Le  préfident  nomme  les  commiflàires  qui  doi- 
vent fe  tranfporter  au  château,  &  ceux  qui  doi- 
vent aller  à  la  maifon  commune. 

Les  commiflàires  nommés  partent  pour  remplir 
la  miflion  qui  leur  eft  donnée. 

M.  Vergniaud  cède  le  fauteuil  à  M.  Guadet 

Quelques  perfonnes  armées  s'étaient  introduites 
en  même  tems  que  le  roi,  dans  Tintérieur  de  la 
&lle. 

On  décrète  que  nulle  force  armée  n*y  fera  re^ue. 
Ces  perfonnes  fortent. 
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Un  coup  de  canon  fe  fait  entendre  ;  le  prciî*- 
dent  fe  couvre  :  le  filence  règne  dan$  raflèmbléeé 
Les  commifiàires  envoyés  au  peuple  reviennent  : 
ils  annoncent  qu'il  leur  a  été  impoflTible  de  péné- 
trer jufqu'au  lieu  du  combat.  Le  peuple  s'cft 
prefle  autour  d'eux  ;  il  leur  a  fermé  le  palTag^. 
Vous  n'irez  pas,  leur  a-t  il  dit,  expofer  votre  vie 
aux  coups  aflaflins  du  château  ;  nous  ne  le  fouffri- 
rons  jamais  :  c'eft  à  Tafiemblée  nationale  que 
vous  appellent  vos  fbn&ions  ;  c'eft  là  que  nous 
irons  vous  défendre. 

"  L'aflcmblée  nationale  décrète  que  tous  fcs 
membres  refteront  dans  fon  fein  ;  que  c'eft  là-  le 
pofte  où  ils  doivent  fauvcr  la  patrie,  ou  périr  avec 
eUe/' 

Les  coups  de  canon  redoublent  ;  le  bruit  de  la 
moufqucierie  s'y  joinit.  Quelques  gardes  nationa- 
les de  Tefcorte  du  roi  entrent  jufqu'au  milieu  de  la 
falle.  On  entend  aufii  une  décharge  de  fuiîls  fur 
la  terraffe  des  Feuillans  ;  c'étaient  les  grenadiers 
Suiflès  qui;^venaient  de  recevoir  l'ordre  de  fe  laiffcr 
défarmer,  mais  qui  du  moins  ne  veulent  pas,  en 
livrant  leurs  fufils  chargés,  fournir  des  armes 
contre  eux.  Il  parait  quelques  uns  de  ces  Suiffes 
à  la  porte  de  la  falle;  l'effroi  &  la  confternation 
s'emparent  de  l'aflemblée  ;  les  gens  des  tribunes 
cûcnt  :  voilà  les  Suiflès,  nous  fommes  perdus  :  on 

fe 
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Té  précipitent  les  uns  fur  les  autres  ;  un  officier  de 
la  garde  nationale  accourt  tout  échcvelé  en  difant  : 
nous  fommes  forcés.  On  entend  fur  la  terraffe  le 
peuple  crier,  vive  la  nation,  aux  Suifles  qui  ont 
tiré  en  l'air;  on  répète  ce  cri  machinalement; 
Cjuand  on  voit  que  le  danger  n'éxifte  pas,  &  tas-^ 
semblée  nationale^  dit  le  procès  verbal,  se  lève  toute 
entière  pour  repondre  à  ce  cri,  Vive  la  Liberté. 

Il  eft  inutile  de  chercher  à  peindre  la  confufion 
qui  régnait  à  ce  moment  dans  la  falle  de  Taffem- 
blée  nationale.  Les  tribunes  &  les  galeries  furent 
forcées,  on  y  entra  par  les  fenêtres,  par  les  corri- 
dors, par  les  comités  ;  le  peuple  couvrit  les  bancs 
des  députés  ;  les  curieux,  les  brigands,  les  gens 
effrayés  s'y  portèrent  à  la  fois  j  tous  délibéraient 
enfemble.  Cette  orgie  populaire  dura  jufqu'au  20 
7bre.  Cependant  pour  fe  donner. un  air  de  gran- 
deur qu'elle  n'eut  jamais,  le  procès-verbal  eut  foin 
de  publier,  que  l'assemblée  avait  continue  de  delibe" 
rer  dans  le  calme. 

J'eflaycrais  auffi  vainement  de  dépeindre  la  dou- 
leur profonde  dont  le  roi  fut  faili,  lorfqu'il  entendit 
le  premier  bruit  du  combat.  J'ai  donné  des  ordres^ 
s'écria-t4l^  pour  que  l'on  ne  tirât  pas.  A  l'inftant  il 
chargea  M.  Dubouchage  miniilre  de  la  marine  de 
faire  fortir  les  Suifles  du  château,  &  de  les  faire 
venir  à  rafTemblée  pour  recevoir  les  ordres  qu'  il 
Tome  L  R  aurait 


aurait  i  leur  donner  fuivant  les  circonflanccs,  * 
Les  larmes  qui  fillonnaient  le  vifage  de  la  reine, 
manifeftaient  l'horreur  &  Tinquiétude  qu'elle  é- 
prouvaît,  fans  altérer  fa  dignité.  Le  tumulte  &  ki 
confufion  qui  régnaient  autour  d'elle,  le  bruit  des 
balles  &  des  boulets  qu'elle  entendait,  les  propos  - 
horribles  que  l'on   faifait  retentir  près  d'elle,  la 

♦  Lorfque  le  roi  fut  décidé  a  fc  rendre  à  l'afTemblce,  il  dit  aux 
miniflres  Se  aux  autres  perfonnes  qui  l 'entouraient,  ces  paroles 
mémorables  &  trop  ignorées,  j^Ilons  Mfjpeursy  il  n\y  a  plus  rien  a 
faire  ici.     C'était  certainement  donner  Tordre  le  plus  clair  &  le 
plus  pofitif  de  ne  pas  relier  au  château,  puifqu'il  n*y  avait  plus 
rien  a  faire,  &  fi  cet  ordre  eut  été  tranfmis  ofHcieHement,  com- 
me il  aurait  dû  l'être,  aux  officiers  des  Suiflls,  de  la  garde  natio- 
nale &  autres,  ils  fe  fulfent  tous  retires,  Icntrce  du  château  fût 
reftée  libre,  il  eut  peut-être  été  bouleverfc,  mais  il  n'y  aurait  pas 
eu  un  feul  coup  de  fuill  de  tiré.    Malheureufement  cet  ordre  ne 
fut  point  tranfinis>  &  ne  fut  exécute  que  par  les  pei*fonncs  qui 
JLTaient  entendu,  &  qui  accompagnèrent  le  roi  à  l'aflemblée.    U 
en  cft  réfulté  d'un  côté,  que  les  Suifles,  les  gardes  nationales  ic 
toutes  les  perfonnes  qui  s*étaienç  rendues  au  château  pour  la  dé«- 
fenfe  du  roi,  ont  cru  qu'il  n'avait  penfé  qu  u  fa  propre  fureté  :  Ar 
fe  lont  plaints  qu*il  ks  eut  ainfi  abandonnés,  tandb  que  d'un 
autre  côté,  le  peuple  a  cru  que  le  roi  avait  ordonné  en  partant, 
ia  réûftance  &  les  décharges  qu'il  avait  effuyces,  &  de  là,,  les  foup- 
çons  &  les  clameurs  contre  la  prétendue  trahifon  du  roi,  &  coa- 
tre  les  confpirations  de  la  cour.    Ces  dctails  font  atteftés  par  ua 
trop  grand  nombre  de  témoins  oculaires,  pour  que  l'on  puiflè 
les  révoquer  en  doute  :   ils  prouvent  évidemment  que  les  rcpro- 
ches  faits  au  roi  ne  font  pas  mieux  fondés  d  un  côté  que  de 
Ta^lre.     Noie  tirée  de  lafecQude  lettre  de  M.  Bertrand  de  M^llevilk 
émfrefident  de  la  convetUioH  mationale. 

faible 
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Êiible  garde  qui  la  protégeait,  tout  devait  lui  faire 
envifager  ce  moment  comme  fon  heure  fuprême  ; 
les  larmes  qu'elle  répandait  étaient  pour  fes  enfans 
&  ce  qui  l'entourait  ;  la  dignité  &  le  calme  de  fa 
contenance  étaient  tout  ce  qui  lui  reftait  a  op- 
pofer  à  fes  affalfins. 

*VM  le  préftdent  fait  part  à  Ta£emhlêe  J^une 
lettre  écrite  par  M.  le  Maire  aux  officiers  municipaux 
pour  leur  apprendre  que  y  confipii  i£  retenu  à  la  mairie^ 
il  lui  était  impjjible  de  Je  réunir  a  eux!^ 

L'artifice  eft  fi  gro(fîer  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
le  dévoiler.  Tout  était  arrange  dès  la  veille  entre 
Sergent  &  Santerre.  Cependant  cette  garde  po- 
pulaire ne  fufEt  pas  a  calmer  les  inquiétudes  du 
vertueux  maire,  lorfque  les  fuyards  repouffés  par 
les  Suifles  venus  jufqu'à  la  mairie,  annoncèrent  au 
grand  Pétion  qu'il  allait  être  maffacré.  Des  gens 
qui  l'ont  vu  en  ce  moment,  m'ont  afTuré  que  ce 
moderne  Ciccron  n'avait  alors  rien  de  Romain. 

**  En  même  tems^  continue  le  procès-verbal,  deux 
bruits  differens  Je  répandent  fur  le  commandant  gênerai 
en  tour  de  la  garde  nationale  :  d^une  part^  on  dit  qu^il 
a  été  mis  en  état  d'arrejlaiim  a  la  mai/on  commune  i 
d'un  autre  côtéy  on  affirme  qu^ ayant  ordonné  défaire 
feu  fur  des  citoyens  qui  venaient  paijiblement  du  coté  du 
à>AteaUy  il  a  perdu  la  vie  dans  le  mouvement  populaire 

R  2  emî^ 
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exdtipar  cet  ordre  criminel     V  assemblée  décrite  qUe 
Jon  prejident  pourra  donner  tous  les  ordres  que  Us  cir* 
confiâmes  exigeront,^* 

Ainfi  voila  le  préfident  d'une  bande  de  faftieirc 
devenu  le  roi  de  Tempire  par  la  mort  de  M.  Man- 
dat j  &  cette  autorité,  il  en  eft  invefti  en  prefence 
même  du  roi  ;  &  il  la  doit  à  la  mort  d'un  homme 
qui  vient  d'être  maflacre  pour  avoir  fait  fon  de- 
voir ;  &  ce  n'eft  point  le  préfident  naturel,  ni  fon 
fuppléant  qui  préfident  raflemblée;  ce  font  les 
chefs  des  infurgens  qui  tour-à-tour  fc  partagent 
la  tribune  &  la  fonnette,  pour  décréter  &  propofer, 
propofer  &  décréter  fucccffivement  \  &  ils  ont  cru 
en  impofer  aux  étrangers,  &  à  la  poftérité  ! 

Le  préfident  expédie  un  premier  ordre  pour  faire 
rentrer  les  SuiJJes  dans  leurs  cazernes  ;  un  fécond  pour 
faire  lever  la  configne  qui  retient  le  maire  chez  lui. 
^lant  aux  SuiJJes  ^  le  minière  de  la  marine  annonce 
quUls  ont  déjà  reçu  du  roiy  un  ordre  pareil  à  celui  que 
le  préfident  de  l'affemblée  vient  de  leur  envoyer. 

Le  roî.^'était  empreffé  de  remplir  fes  obligation» 
en  ordonnant  aux  Suifles  de  fe  retirer.  Le  devoir 
de  Taflemblée  était  d*ufer  de  fon  influence  fur 
le  peuple,  pour  diffiper  fon  raffemblement,  &  ter^ 
miner  fon  infurreftion  ;  elle  préfère  ufurpcr  le 
pouvoir  exécutif,  en  ordonnant  aux  Suifles  de 
rentrer  dans  leurs  ca  zernes.  C'était  une  jouiflknce 

nouvelle 
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nouvelle  pour  elle  ;  &  Vl^n  fait  qu'un  plaîfir  a  fa- 
lisfaire,  fut  toujours  plus  doux  qu'un  devoir  a 
remplir. 

Relativement  au  ^^airey^n  propojêy  i^  Vajfemblée 
décrète  la  proclamation  Juivante  :  ' 

**  Si  la  première  des  autorités  conftituies  efi  encore 
reJpeRie  ;  files  repréfentans  du  peuple,  amis  defon  bon-- 
heur,  ont  encore  fur  lui  tafcendant  de  la  confiance  là  de 
ta  raifonj  ils  prient  les  citoyens,  i^,  au  nom  de  la  loi  ils 
leur  ordonnent,  de  lever  la  configne  établie  à  la  Mairie^ 
îâ  de  laijfer  parait re  aux  yeux  du  peuple  le  ma^ifirat 
que  le  peuple  chérit  y 

Un  membre  obferve  que  le  commandant  général  de  la 
garde  nationale  étant  ou  tué  ou  arrêté,  il  efi  important 
de  le  remplacer.  Il  demande  que  le  commandement 
gêfiéraljoit  confié  provifoirement  à  M.  de  Lachenaye, 
chef  de  la  fixième  légion,  qui  efi  préfent  à  la  barre. 

On  répond  qifil  efi  impofiîble  que  les  commiffaires  de 
feêlions  qm  font  à  la  commune,  n^ayent  pas  déjà  nommé 
un  commandant  gênerai  ;  que  fi  Va£emblie  en  nommait 
im  fécond,  ce  ferait  introduire  de  la  confufion,  fuivanf 
fie  les  deux  commandans  agiraient  en  fins  inverfe  I^mi 
de  Vautre,  faute  d'avoir  pu  fe  concerter  :  que  bailleurs 
dans  les  cir confiances  aStuelles,  un  commandant  ne  pour^ 
faitfefiatter  d'être  abei,  qu'autant  qu^il  tiendrait  im. 
R  3  médiatment 
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m^diatement  fon  autorité  de  la  confiance  du  peuple  i 
qu^enfin  un  corps  militaire  n*ejl  jamais  Jans  cbef^pui/que 
Us  officiers  font  fubftituh  de  droite  les  uns  aux  autres^ 
fuivant  F  ordre  déterminé  par  la  loi. 

Vajfembl^e  pajfe  à  F  ordre  du  jour. 

Que  conclure  de  cette  logomachie'!  L'aflcm- 
blée  reconnait  que  la  loi  fubflitue  un  commandant 
Tun  à  Tautre  ;  d'un  autre  côté,  elle  avoue  que 
rinfurreûion  a  le  droit  d'en  nommer  un  ;  elle 
flotte  entre  la  loi  &  Tinfurreftion,  &  pour  ne  pas 
introduire  la  confufion,  elle  y  plonge  tout  le  mon- 
de jufqu'aux  lefteurs  du  procès-verbal. 

Elle  adopte  une   adrejfe   au  peuple  conçue  en  ces 
'  termes  : 

**  Au  nom  de  la  nation^  au  nom  de  la  liberté,  au 
nom  de  V  égalité  y  tous  les  citoyens  font  invités  a  refpeBer 
les  droits  de  l'homme^  la  liberté,  ià  légalité. 

L'on  niaffacrait  aux  Feuillans  ;  on  promenait 
des  têtes;  on  pillait  au  château  :  raflemblce  pro- 
clamant la  liberté  &  l'égalité,  fans  parler  de  la 
éonftitution  &  de  la  propriété,  autorife  le  meurtre, 
&  permet  le  pillée. 

On  décrète  que  cette  adrejfe,  la  proclamation  fur  le 
Maire  feront  fur  le  champ  imprimées  fcf  placardées 

da^s 
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dafis  toute  la  ville  :  enfuit  e  Vaffemhlêe  Je  lève  une  Je^ 
conde  fois  toute  entière,  tsf  aux  acclamations  des  ci- 
toyens  présem  à  la  feance,  elle  jure  de  périr ^  s'il  le 
faut  y  pour  la  défenfe  de  la  liberté  ts?  de  f  égalité. 

Dans  une  pareille  agitation,  il  fallait  que  Taf- 
fembjée  éprouvât  auffi  fes  fécouffes,  &  qu'elle  mê- 
lât fes  fermens  aux  juremens  qu'elle  entendait. 
Tout  était  conjuration  &  imprécation.* 

Une  députât  ion  de  la  feUion  des  Thermes  de  Julien 
efi  introduite  à  la  barrer  ^  nous  adhérons^  dit  Vora^ 
teur^  au  vœu  manifefté  par  la  commune  fur  la  déchéance 
du  roi.  Recevez^  UgijlateurSy  avec  cette  déclaration^ 
le  témoignage  de  notre  confiance^  mais  ofez  jurer  que 
Vfius  fauverez  P empire. 

Nous  le  Jurons^  s^ écrient  tous  les  membres  de  l'ajem" 
ileef 

Encore  du  bruit,  du  fracas,  un  ferment  ;  c'eft 
Ip  troiiième. 

]Le  préiidefit  répond  aux  pétitionnaires  que  le 

*  On  aflure  (&  les  preuves,  dit-on«  en  feront  fournies  in* 
eeflkroment)  que  TaiTaflinat  du  roî  avait  été  médité  depuis  quel- 
que tems,  ainfi  que  celui  de  toute  la  famille  royale;  qu'on  avait 
drefle  des  Séydes  à  ce  crime  des  crimes  par  des  cérémonies  horri- 
bles; que  des  poignards  teints  defang  avaient  été  déjiiaf^  dan^ 
dçs  lieuj^  mjftérieMx.  &c.  ^c,  &c« 
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peuple  trouvera  toujours  dans  fes  repréfentans,  le» 
véritables  amis  de  fon  bonheur  &  de  fa  liberté.  Et 
vous,  ajouie-t-il,  qui  êtes  fi  dignes  de  fa  confiance 
par  les  fentimens  civiques  que  vous  manifcftez, 
retournez  vers  lui;  invitez-le  a  attendre  paifible- 
ment  les  décifîons  de  raffomblée  nationale  ;  tranf- 
mettez-lui  les  décrets  qu'elle  a  déjà  rendus,  &  rc-p 
commandez-en  Téxécution  à  fon  zèle  &  à  fon 
patriotifme. 

Ces  pétitionnaires  'étaient  les  Sieurs  Matthieu, 
Cellier,  Piogé,  Dubofc,  Varin,  J^ob,  Gérard, 
Dupiefne,  Jobbé,  &  Gaudri, 

Ces  8  noms  confacrés  dans  le  procès-verbal  fe-r 
ront  un  monument  curieux  pour  Thiftoire  future 
des  révolutions  ;  des  ouvriers,  des  manœuvres, 
des  gagne- deniers,  des  écoliers,  voilà  la  repréfen - 
tation  d'une  fedion  de  Paris  ;  c*eft-a-dire,  d'une 
cinquantième  partie  de  ce  département,  &  de  la 
4i5ocmc.  ponion  du  royaume.  L'infertion  de  leurs 
noms  affure  au  moins  leur  refponfabilité,  lorfquc 
le  peuple  leur  demandera  tôt  ou  tard,  compte  de 
fon  bonheur  &  de  fon  roi  5  lorfque  la  juHicc  pu- 
blique pourra  venger  la  veuve  de  Romorentin.* 

^  La  déchéante  du  roi,  l'abfence  4e  tout  gouvernement,  l'a- 
narchie, &  la  famine,  furent  les  conféquences  de  tous  ces  compila 
mens  civiques  faits  à  quelques  miférables  de  Paris  ;  &  voilà  par 
queik  chaîne  de  forfaits^,  on  a  inU'oduit  en  France  ^n  tel  déforr 


C    tl9    1 

Enfin  fîx  députés  du  nouveau  corUêîl  général  de 
la  commune,  viennent  faire  légalifer  leur  infurrec- 
tion  ;  ils  font  précédés  de  trois  bannières  aux 
couleurs  nationales  ;  on  croira  peut-être,  qu'on  y 
IHait  les  mots  de  /w,  paixy  isf  propriété^  on  y 
Jif  feulenient,  patrie  y  égalité  y  liberté  y  Vprba  et 
vocçs. 

Ces  députés  font  Huguenîn,  Bourdon,  Tron^^ 
chon,  Periem,  Vigaud,  &  THullier. 

Huguenîn,  orateur  du  20  Juin,  prend  encore 
la  parole,  &  dit  ; 

**  Ce  font  les  dangers  de  la  patrie  qui  ont  pro* 
voqué  notre^nomination.  Le  peuple  las  d'être  depuis 
quatre  ans  le  jouet  des  perfidies,  &  des  intrigues 
de  la  cour,  a  voulu  arrêter  Tç mpire  fur  le  bord  de 
J'abyme.  Le  peuplç  nous  a  donnç  fa  confiancet 
nous  la  juftifierons  par  notre  zélé.  Potion,  Ma-' 
nuel,  Danton,  font  toujours  nos  collègues.  San- 
terre  eft  à  la  tête  de  la  force  armée.  Le  fang  du  peu-^ 
pie  à  coulé,  des  troupes  étrangères,  des  Suiâës  qui 
Oe  font  encore  à  Paris,  que  par  un  nouveau  délit  du 
pouvoir  exécutif,  ont  tiré  fur  les  citoyens,  des  vcu- 

iirtj  qu'on  a  vu  trois  mois  après  des  mère$  de  &miUe  ne  pou« 
y^nt  fe  procurer  du  pain,  égorger  leurs  enfims,  &  iè  pendre  çuy 
fllitç.    ^ipnife^r  du  ^r4i  2J  Nweff^re 

V95 


\t%,  &  des  orphelins  demandent  leurs  époux»  & 
leurs  pères*'* 

Ici  les  députations  fe  fuccédent;  les  péti- 
tionnaires arrivent  pêle-mêle  de  tous  côtés  ;  les 
uns  pâles  d'effroi,  les  autres  écuoians  de  colère^ 
les  cheveux  en  defordre,  quelques  uns  en  chemife^ 
le  bras  enfanglanté.  Celui-ci  demande  les  armes 
qge  le  roi  a  donné  ordre  aux  Suiffes  de  depofer  ; 
Taffcmblée  renvoyé  cette  propofition  à  fon  comité 
militaire,  &  déjà  ces  armes  étaient  volées  par  la 
populace.  Celui-là  annonce  qu'il  vient  300 
Suiffes  de  Courbevoye  avec  du  canon  ;  il  demande 
à  l'affemblée  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de 
rartillerie,  pour  renverfer  cette  nouvelle  co- 
lonne d'ennemis.  Le  miniilre  de  la  marine  ob« 
ferve,  au  nom  du  roi,  qu'il  ne  refte  à  Courbevoye 
que  les  Suiffes  neceffaires  à  ja  garde  des  cazernes» 
&  que  fa  majefté  vient  de  leur  envoyer  Tordre  par 
écrit  de  ne  pas  en  fortir,  (il  n'y  reftait  pas  30  hom- 
mes, non  compris  les  malades).  D'autres  péti- 
tionnaires viennent  répéter  à  l'affemblée  le  bruit 
populaire  qu'avant  le  combat,  les  Suiffes  qui 
étaient  de  garde  au  château,  ont  feint  de  vouloir 
fratemifer  avec  le  peuple;  qu'abulknt  de  la  fécu- 
rite  qu'ils  lui  ont  infpirée,  ils  ont  fait  tout-à-coup 
une  décharge  qui  a  tué  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens ;  que  le  peuple  irrité  d'avoir  été  trahi,  me-i 
naçelavie  des  officiers  et  foldats  Sui^es^  defar* 
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mes  &  arrêtés.  L'aflemblée,  qui  cft  derenue  le 
vil  jouet  de  la  plus  vile  populace,  les  met  fous  la 
lauvegarde  de  la  loi,  &  des  vertus  du  bon  peuple. 

Dans  rintervalle  de  ces  pétitions,  un  membre 
demande  la  parole,  &  dit  :  Le  ferment  du  jeu  de 
paumç  honora  TafTemblée  conftituante  ;  celui  que 
nous  avons  fait  aujourd'hui  tous  enfemble  de  main- 
tenir la  liberté  &  Tégalité,  ne  fera  pas  moins 
mémorable  dans  l'Europe.  Je  demande  un  appel 
nominal,  afin  que  chacun  de  nous  puiile  le  prêter 
individuellement.  L'appel  nominal  eft  décrété, 
fur  la  motion  de  M.  Montaut.  Voici  la  foirn^ule 
de  ce  quatrième  ferment.  Au  nom  de  la  nation^  je 
jure  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  liberté  y  ià 
tégalitiy  ou  de  mourir  à  mon  pojle.  C'eft  ainfi  qu'on 
avait  juré  de  maintenir  la  conflitution,  &  le  roi, 
ou  de  mourir.  Cet  appel  fans  ceflè  interrompu 
par  de  nouvelles  Réputations  dure  plus  de  trois 
heures. 

Un  M.  Mallct,  marchand  de  vin,  apporte  1 73 
louis  d'or  trouvés,  dit-il,  fur  un  prêtre  tué  dans 
le  château  (ces  173  louis  furent  remis  à  Hugue- 
nin,  préfident  de  la  commune  ;  toutes  les  fois  qu'on 
Jui  en  a  demandé  compte  depuis,  il  n'a  répondu 
que  par  des  proteftations  de  civifme). 

Vingt  cinq  autres  viennent  apporter  une  malle 

pleine 
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pleine  de  la  vaiffellc  du  roi,  qu'ils  ont  volée  au 
château,  raffembléc  pour  leur  exprimer  fa  rccon- 
naîflànce,  fouille  de  leurs  noms  fon  procès  ver- 
bal. Ici,  c'eft  une  croix  de  St.  Louis  qu'on  ap- 
porte, plus  loin  la  montre  d'un  Suille,  un  rou- 
leau d'affignats,  un  fac  d'écus,  des  bijoux,  des 
diamans,  une  caflette  ou  le  roi  avait  1 500  louis 
en  dépôt  *.  L'aflemblce  ne  peut  diffimuler  la 
joie  à  l'afpcâ:  de  cette  richeflc  nouvelle.  Elle  re- 
grette de  ne  pas  connaitre  les  noms  des  citoyens 
modcftes  qui  font  venus  remettre  fidèlement  dans 
fon  fein  tous  les  tréfon  volés  au  roi  ;  elle  confi- 
gn«  fes  regrets  dans  fon  regiftre;  elle  ordonne 
que  tout  ce  qui  fera  pris  au  château,  fera  remis  à 
la  municipalité  pour  en  àKpoitï  fuivant  les  loix. 
C*eft  la  première  fois  qu'on  entend  prononcer  que 
les  loix  pern^ettent  de  difpofcr  d'un  vol. 

Un  'pétitionnaire  vient  apporter  un  paquet  de 
lettres,  il  a  xîéjà  eu  le  tems  de  les  lire  (peut-être 
les  a-t-il  écrites  lui  même)  la  connaiflance  de  ce» 
lettres,  dit-il  niaifement,  aurait  détourné  rajfmblée 
^innocenter  k  général  la  Fayette.  (Patience,  il  ne 
fera  pas  innocent  long  tems).  Un  fécond  péti- 
tionnaire apprend  que  M.  d'AfFry,  colonel  gêné* 
rai  des  Suifles,  eft  en  en  prifon  pour  Ja  fureté ^    & 

*  Cette  caflette  de  1500  louis  avait  fait  le  voyage  deVarcnneSy 
elle  lui  avait  été  rendue  depuis  fon  retour.  Sa  majefté  la  coa« 
ft^rv^t  comme  un  monv.meot  hifLoriqur, 

que 
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que  le  fcellé  a  été  mis  fur  fcs  papiers.  Un  troi* 
fîème  fe  préfente  tout  dégoûtant  de  fueur  ;  c'eft  un 
canonier  de  la  garde  nationale,  les  plus  horribles 
blafphêmes  font  fur  fa  bouche,  il  montre  à  Taffem- 
blée  fon  bras  nud  &  tout  fanglante;  il  TofFrc 
pour  arracher  la  vie  au  roi,  s'il  eft  nécefiàire.  Ap- 
prenezy  dit  il  à  l^affembléây  que  le  feu  efi  aux^fuile- 
ries,  îff  que  nous  ne  l^ arrêterons  que  lorjque  la  vengeance 
du  peuple  fera  faîisfaite.  Je  fuis  chargé  encore  une 
fois  y  au  nom  de  ce  peuple  ^  de  vous  demander  la  dé^ 
cheance  du  pouvoir  exécutif  Je  fupprime  le  refte  de 
fon  difcours,  pour  ménager  la  fenfibilité  de  mes 
lefteurs  qui  n'ont  pas  oublié  fans  doute  que  le 
roi  était  à  quinze  pas  du  pétitionnaire,  entouré  de 
fa  famille,  &  feparé  par  une  fimple  cloifon  d'une 
horde  de  furieux  prête  a  mettre  à  exécution,  ce 
que  propofait  l'orateur  ;  une  fituation  aufS  horrible 
peut  fe  concevoir,  mais,  certainement,  elle  ne  peut 
(è  décrire. 

Enfin,  l'aflemblée  qui  jufques  là,  avait  paru 
le  quartier  général  de  l'infurredlion,  prend  le  parti 
d'agir,  &  de  conforamer  fon  crime.  La  copftitu- 
tion  eft  mûre,  elle  va  tomber.  Cette  produftion 
bizarre  du  bel  efprit,  des  pallions,  de  la  peur,  de 
l'intérêt,  des  vengeances,  cet  avortoa  forci  avec 
tant  de  peine  du  cerveau  de  Thouret,  &  des  flaocs 
de  Target,  n'a  pas  éxifté  même  auffi  long  tems 
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qu*Il  en  a  fallu  pour  le  concevoir  &  le  mettre  au 
jour. 

Vergniaux  monte  à  la  tribune  au  nom  de  la 
commiflion  extraordinaire.  '*  Je  viens,  dit-il,  vous 
**  préfenter  une  mefure  bien  rigoureufe  ;  mais  je 
'*  m*en  rapporte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  péné- 
**  très  pour  juger  combien  il  importe  au  (alut  de 
•*  la  patrie  que  vous  l'adoptiez  fur  le  champ." 

En  conféquence,  on  rend  les  décrets  fuivans 
pour  Tabolition  de  la  conftitution,  du  pouvoir 
exécutif,  des  loix,  des  mœurs,  du  gouvernement» 
des  propriétés,  des  fubfiftances  ;  tout  ordre  ceflc, 
la  fociété  eft  rappellée  àTétac  primitif  de  la  nature, 
le  nom  même  de  la  monarchie  Françaife  n*exifie 
plus,  fa  gloire,  fes  monumens,  fes  arts,  vont  être 
anéantis  ;  la  barbarie  va  renaitre,  la  conquête  va 
devenir  notre  unique  reflburce,  le  cahos  va  recom- 
mencer, les  cataraâes  du  brigandage  font  ou* 
vertes,  fe  fauvera  qui  pourra  dans  ce  déluge  gé- 
néral. 


Décrets  du  lo  Août. 

'*  L'Aflèmblée  nationale»  confidérant  que  les  dangers  de  is 
Fitrie  font  parvenus  à  leur  comble  ; 

"  Quec'eft  pour  le  Corps  Icgiflatif  le  plus  ûdnt  des  deToiia 
d'employer  tous  les  moyens  de  la  (âuver  i 
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♦•  Qu'il  cft  impoifiblc  d'en  trouver  d'efficaces,  tant  qu'on  ne 
s'occupera  pas  de  tarir  la  fourcc  de  fes  maux  ; 

**  Confidérant  que  ces  maux  dérivent  principalement  des  dé- 
fiances qu'a  infpirées  la  conduite  du  Chef  du  Pouvoir  exécutif» 
dans  une  guerre  entrepriiè  en  fon  nom  contre  la  conftitution  ^ 
l'indépendance  nationale  ; 

<*  Que  ces  défiances  ont  provoqué  de  diverfes  parties  de  l'Em- 
pire un  vœu  tendant  à  la  révocation  de  l'autorité  déléguée  à 
Louis  XVI  ; 

^  Confidérant  néanmoins  que  le  Corps  légiflatîf  ne  doit  ni  ne 
veut  agrandir  la  fienne  par  aucune  ufurpation  ; 

**  Que  dans  les  circonûances  extraordinaires  ou  l'ont  placé  des 
événemens  imprévus  par  toutes  les  lois,  il  ne  peut  concilier  ce 
qu'il  doit  à  la  fidélité  inébranlable  à  la  Conftitution,  avec  (a 
ferme  réfolution  de  s'enfevelir  fous  les  ruines  du  Temple  de  la. 
Liberté,  plutôt  que  la  laifTer  périr,  qu'en  recourant  à  la  (buve« 
raineté  du  Peuple,  &  prenant  en  même-temps  les  précautions  in- 
difpenfables  pour  que  ce  recours  ne  foit  pas  rendu  illuibire  par 
des  trahifons^  décrète  ce  qui  fuit  : 

ART.  I.  Le  Peuple  Français  eft  invité  à  former  une  Conven- 
tion  nationale  :  la  Commiffion  extraordinaire  préfentera  demain 
un  projet  pour  indiquer  le  mode  &  l'époque  de  cette  Con- 
vention. 

Art.  II.  Le  Chef  du  Pouvoir  exécutif  eft  provifoirement 
fufpendu  de  fes  fon^ion  jufqu'à  ce  que  la  Convention  nationale 
ait  prononcé  fur  iesmefures  qu'elle  croira  devoir  adopter  pour 
affurer  la  fouver^ineté  du  Peuple,  le  rcgne  de  la  liberté  &  de 
Pégalité. 

Art.  III.  La  Commiffion  extraordinaire  préfenteia  dans  le 
jour  un  mode  d'organifer  un  nouveau  miniftère  :  les  Miniftret 
aéluellement  en  aélivité,  continueront  provifoirement  l'exer- 
cice de:  leurs  fonâions. 

Art. 
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AïT.  iV.  '*  La  Cômmiffion  extraordinaire  proentcra  éga- 
lement dans  le  jour  un  projet  de  Décret  fur  la  nomination  ai 
Gouverneur  du  Prince-Royal. 

Art.  V.  "  Le  paiement  de  la  lifte  civile  dienieurera  fùfpendti 
jufqu'à  la  décifion  de  la  Convention  nationale.  La  Cômmiffion 
extraordinaire  préfentera,  dans  vingt  quatre  heures,  un  projet 
de  Décret  fur  le  traitement  a  accorder  au  Roi  pendant  fa  fuf- 
penfion* 

Art.  VI.  •*  Les  regiftrcs  de  la  lifte  civile  feront  dcpoflSs  for 
le  bur^u  de  rAflcmblée  nationale,  après  avoiï^  été  cotés  &  pa- 
niphés  par  deux  Commiifaires  de  TAfTemblée,  qui  fe  tranf- 
porteront  à  cet  effet  chez  Tlntendant  de  la  lifte  civile.  ^ 

Art.  VII.  ••  Le  Roi  &  fa  famille  demeureront  dans  l'en- 
ceinte du  Corps  légiilatif,  jufqu'à  ce  que  le  calme  foit  rélkbU 
dans  Paris. 

Art.  viii.    *^  Le  Département  donnera  des  ordres  pour  leur 
'  faire  préparer,  dans  le  jour,  un  logement  au  Luxembourg,  où 
ils  feront  mis  fous  la  garde  des  Citoyens  &  de  la  Loi. 

Art.  IX.  ^^  Tout  Fdnélionnaire  public,  tout  Soldat,  Sous« 
Officier,  Qfficier,  de  tel  grade  qu'il  foit,  &  Général  d'armée^ 
qui,  dans  ces  jours  d*alarmes,  abandonnera  fon  pofte,  eft  dé- 
claré  infâme  &  traître  à  la  Patiie. 

rt.  X.    ^^  Le  Département  &  la  Municipalité  de  Paris  fe« 
ront  proclamer  fur  le  champ  &  folemnellement  le  préfent  Décret* 

Aar.  XI.  *'  Il  fera  envoyé  par  des  couriers  extraordinairss 
aux  quatrevingt-trois  Départemens,  qui  feront  tenus  de  le  faire 
parvenir  dans  les  vingt^uatre  heures  aux  Municipalités  de  leur 
reflbrt,  pour  y  âtre  proclamé  avec  la  même  jfokmnité." 


Après  avoir  rendu  cé^  décrets  deftruAeurs  de  la 
conftitution  *,    rafletnblée  nationale  adopte  une 
Adrefife  a,ii  peuple  Français,    Elle  cft  conçue  en 
cts  tercdés  : 

^  Depuis  long-tems  de  vi^^es  inquiétudes  agitaient  tous  les  dew 
{Mutemens  :  depuis  long-tems  le  peuple  attendait  de  fes  repré* 
feiitaos  des  mefures  qui  puflent  le  ikuver.  Aujourd'hui  les  ci« 
toyens  de  Paris  ont  déclaré  au  corps  legiflatif  qu'il  était  la  feule 
autorité  qui  eut  confenré  leur  confiance.  Les  membres  de  Taf^ 
ièmblée  nationale  ont  juré  îndividuelfement,  au  nom  de  la  na- 
tion,  de  maintenir  la  liberté  6c  Tégalité,  ou  de  mourir  à  leur 
pofte  :  ils  feront  fidèles  à  leur  ferment. 

•*  L'aflcmblée  nationale  s'occupe  de  préparer  les  loix  que  ies, 
cîrconftanccs  fi  extraordinaires  ont  rendu  néceffairei  Elle  in- 
vite Ictf  cîtoyeœ,  au  nom  de  la  Patrie,  de  veiller  à  céquele^ 
droits  de  l'homme  foient  refpeftês,  &  les  propriétés  adùrées. 
£lle  ks  invite  a  fe  rallier  à  elle,  a  l'aider  a  (auver  la  cholè 
publique,  a  ne  pas  aggraver  par  de  funeftes  dfvifions,  les  maujc 
ii  les  dangers  de  l'empire." 

"  L'aflcmbléé  nationale  déclare  înlSrae  &  traître  envers  la  pa- 
trie,  tout  fonétionnaire  public,  tout  officier  &  foEdat,  qui  dé- 
fertera  fon  polie,  &c  n'y  attendra  pas  fes  répréfenCans." 

Il  eft  inutile   de  faire  aucune  réflexion  fur  ces 

*  Lorfqùe  raiTembiée  renverfa  ainfi  la  conftitutîon  à  laquelle 
«lie  devait  fon  exiftence,  le  rqi  caufait  avec  bonté  avec  quelques 
,mcmbres  de  l'aflcmbléé.  M.  Coutard  fe  leva  pour  voter  en  fa- 
veur du  décret.  Le  roi  lui  obferva  que  ce  qu'il  foifait  là  n'é- 
tait pas  trop  conftitutionnel— C^  vr^w,  Sire,  repondit-il,  maL 
te  *vms  fauve  la  T/V*--quelle  impudence  ! 
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décrets*    H  n'y  a  que  des  conftitutloûnels^  c*eft-à- 
dire,  des  gens  de  mauvaife  foi^  ou  des  imbéciUes 
qui  puiflent  ^'apitoyer  fur  le  deftin  de  la  conflitu 
tion  décrétée  aux  années  1789^  1790,  &  1791,  & 
morte  en  1 792.    Les  voies  de  la  providence  font 
incompréhenfible.    La  conftitution  eft  détruite  ;  be- 
niflbns  le  ciel  qui  a  permis  que  cette  deibruftion 
s*operât  par  fes  enfans  eux  mêmes.     La  confiitutiên 
fCefi  plus.    Ce  mot  femble  rafraichir  Tamc.    Ce 
n*eft  point  le  roi  qui  le  premier  a  faufle  un  fer- 
ment malheureux*     L'afTemblée  a  feduit  le  peu- 
ple, le  peuple  à  fon  tour  a  violé  raffemblée  ;  ils 
fc  dilputeront  fans  doute  les  honneurs  du  parjure, 
mais  le  cœur  du  roi  reftera  pur  &  fans  tache.    Il 
quitte  une  thrône  mal  afTuré  pour  une  prifon  d'où 
il  ne  peut  plus  fortir  que  pour  recevoir  ime  cou- 
ronne, celle  de  France,  ou  celle  du  martyre  5  Saint 
Louis  ne  cefla  point  d'être  roi  en  tombant  dans 
les  mains  des  Emirs.     Louis  XVI.  dans  celles  des 
barbares,    a  plus  de  chances  pour  régner,  qu'il 
n'en  avait  depuis  trois  ans — il  va  entrer  dans  la 
vallée  des  larmes  ;  le  jufte  va  lutter  avec  l'infor- 
tune; mais  l'immortalité   a  commencé  pour  lui 
avec  fes  malheurs.     Le  roi  eji  dans  les  fers,  tous 
nos  cœurs  font  en  allarmes,  mais  la  conjlitutim  ffeft 
plus,  &  du  moins  notre  efprit  eft  délivré  du  plus 
pénible  fardeau. 

Lorfque 


LoMcJuè  les  repréfentaris  temporaires  de  la  Mfi' 
tioti  ieurent  ahnuUé  foh  répréfentant  héréditaire } 
lorfque  des  hommes  de  dix  mois  eurent  pris  là 
place  du  propriétaire  d'ime  pofleffion  de  quatorze 
fiècles^  il  leur  fallut  eflkyer  dé  remplacer  fofl 
jgouvernement  par  tan  gouvernétherit  provifoi- 
re,  organifer  tant  bien  que  mal  leur  pouYoiir 
exécutif,  &  légalifer  au  nom  de  la  république^  le 
defpotifme  qu'ils  s'apprêtaient  a  exercer  lur  tous^ 
ftu  nom  de  tous. 

Ils  commencèrent  par  rendre  ies  décrets  fuivanst 
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Premier  Décret  fur  VùrganifaiÎM  du  Mnifiiré» 

•*  Art.  I.  L'Aflcmblée  nationale,  voulant  pourvoir  à  Tac- 
tFon  du  gouvernement,  déclare  que  le  Minirtère  aàuel  n'a  pas  là 
confiance  de  la  Nation.  Elle  décrète  qu'à  la  diligeiice  du  Prooi- 
reur-général-Syndic,  les  fcellés  feront  mis  fur  les  papiers  perfon- 
nfels  des  Miniftreé,  &  qu'il  fera  poUrvu  au  remplacement  du  mi- 
niilcre,  dans  la  forme  fuivante  : 

**  Art*  iî.  Les  Miniflres  feront  provîfolrement  nommés 
par  rAifembléc  Nationale,  &  par  une  élection  individuelle  :  ils 
ne  pourront  pas  être  pris  dans  fon  fein. 

*•  Art.  III.    Ils  feront  élus  dans  Tordre  fuivant  :   le  Mi- 

nifire  de  rintérieur,  le  Miniftr6de  laGuerre^le  Miniftredes 
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Contributions  publiques,  le  Muiifire  de  la  Juftice»  le  ACnifbe  de 
la  Marine»  le  Miniilre  des  Affaires  Etrangères. 

**  Akt.  tr.  Celui  qui  fera  nommé  le  premier  aura  la  ligna- 
ture  polir  tous  les  départemem  du  Mmlfière»  tant  qu'ib  refleroat 
vacans. 

**  AaT.  V.  L*éleâion  fe  fera  de  b  manière  fuivante:  cha- 
que Membre  de  rAflèmblée  propofera  à  haute  voix  un  fujet  U 
fera  drefll  une  lifte  des  fujets  propofib,  qui  fera  lue  à  TAsBcm'- 
bjée  avec  le  nombre  des  voix  que  chaque  fiyet  aura  obtenu, 

**  Akt.  VI.  Chaque  Membre  de  TAssemblée  Nationale 
nommera  enfuite  un  des  fujets  dont  le  nom  fe  trouvera  fur  la 
Uite  ;  ic  néammoins  Péleétion  par  féconde  lifte  ne  portera  que 
fur  ceux  qui  n'auront  pas  déjà  obtenu  dans  U  première  la  maj<h> 
fité  des  fufirages. 

**  AaT.  VII.  Si  aucun  fujet  ne  réunit  la  majorité  abfohie  dea. 
roix,  l'Assemblée  prononcera  entre  les  deux  qui  en  auront  le 
plus»  d'abord  par  affis  Se  levé,  ic  enfuite  par  appel  nominal,  8*il  y 
»  du  doute. 

**  Aar,  viii.  Le  Secrétaire  du  confeil  fera  noouné  de£k 
m|ine  manière. 

**  Aat.  ik«  On  fuivra  le  même  mode  pour  la  nomination 
du  Gouverneur  du  Prince-Royal." 

Second  Décret»  "  L'Assemblée  Nationale  décrète  que,juf- 
qu*à  rorganiiktion  du  nouveau  Miniftère»  le  Comité  de«  Di 
crets  eft  provifoirement  chargé  de  fkire  l'envoi  de  toutes  ks  lois 
&  de  tous  les  aâes  du  Corps  légiflatif." 

Troifième  décret.  "  L'Assemblée  Nationale,  confidéran^ 
qu'il  eft  important  d'adopter  fur-le-champ  une  mefure  qui  puisse 
cmiitater  que^  Sm  décrets  auront  été  remis  à  leur  deftlnation, 

«•  Décrète^ 
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^  Décr^  queldsportsunt  de  décrets  ou  autres^ajfindil  Cotf^ 
légiflatif»  prendront  un  récéphsé  des  Corps  admiuiftratîb  ou  des 
individus  auxquels  ils  feront  chargés  de  les  tranûnettre/' 

Quatrième  Décret.  «  L'Aflèmblée  Nationale,  confidértmt 
qu'il  importe  de  régler  la  foime  de  fes  Décrets  pendant  la  fuf- 
penfion  du  Pouvoir  exécutif  décrète  qu'il  y  a  lu^gence. 

L'Assemblée  Nationale  apviès  avoir  décrété  Turgence,  décrite 
ce  qui  fuit  : 

^  Art.  I.  Les  Décrets  déjà  rendus,  &  qui  n'auraient  pas  été 
lanétionnés,  &  les  décrets  à  rendre,  qui  i>e  pourraient  l'être  à 
caufe  de  la  fufpenôon  du  Rpi,  porteront  néaamioins  le  nom  de 
£<oi,  &  en  auront  la  force  dans  toute  l'étendue  du  Royaume.  L« 
formule  ordinaire  continuera  d'y  être  obfervée. 

«*  Att,  II.  Il  eft  enjoint  au  Minière  de  &  Juftice  d'y  àppo- 
iér  le  fceau  de  rEtat,  &ns  qu'il  fbit  befoin  de'ianétibti  du  Roi,  Se 
de  figner  les  minutes  &  expéditions  des  lois  qui  doivent  être  en» 
voyées  aux  Tribunaux  &  aux  Corps  adminiflrati^  ;  les  Miaif» 
très'  arrêteront  Se  figneront  enfembie  les  Proclamations  iç  auti:es 
fliâesdemême  nature." 

Bientôt  il  s'élève  des  cKfcufioni  ftir  ce  dernier  DtScret.  On 
£ût  remarquer  quor  pendant  k  iu^nfioo  du  Chef  du  ^cwveir 
exécutif,  il  fendit  inconvenant  d'emjAoyer  la  formule  Royde;  On 
demande  le  rapport  du  Décret,  en  ce  qu'il  coaiàcre  l'uûiy  dç 
cette  formule. 
Le  rapport  eft  ordonné,  &  le  Décret  fuivant  eft  rendu  : 
**  L'Assemblée  Nationale  décrète  qu'à  compter  de  ce  jour» 
tous  fis  Décrets  feront  imprimée  &  publia  £uî6  préambèlir,  Sç 
qu'Us  feront  terminés  par  le  mandement  accoutumé»  ^  figàés 
par  le  Miniftre  de  U  Juftice  au  nom  dç  h  N^oc^** 

On  annonça  à  raflemblée   que  la  fermentation 
continuaît  ;  çlfc  fit  faire  ranalyfe  de  wus  fes  dé- 
cret, 
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crets^  &  elle  envoya  publier  &  a/ficher  à  tous  lof 

carrefours,  les  paroles  fuivantes  : 

Le  roi  eft  fufpendu  :  fafamiUe  i^  lui  refleni  en  ô- 
tage. 

Le  miniftère  aSluel  tfa  pas  la  confiance  4e  la  Na/ion^ 
fcf  Pajemhlie  va  procéder  a  k  remplacer. 

La  Lifie  civile  cejfe  cT avoir  Heu. 

Ce  court  extrait  de  larévolutîon  du  lo  Août,enii\- 
dique  clairement  les  caufes.Leroi  en  otage  êft  pour 
raflurer  le  peuple  contre  le-  Pruffiens  &  les  Autri- 
chiens.— ^La  nomination  d'un  miniftère  populaire, 
a  pour  objet  de  carefler  fa  vanité  &  fon  imbécillité 
en  lui  redonnant  ces  mêmes  miniftres  auxquels  il 
doit  la  guerre^  les  aflignats,  &  les  fous-cloches  ;  & 
la  fuppreffion  de  la  lille  civile  couronne  Tœuvre, 
en  lui  faifant  croire  qu'il  gagne  dans  cette  journée 
vingt-cinq  millions^  (c'eft- a-dire  vingt  fols  par  an 

pour  chaque   citoyen).- Ainfi  les  mobiles  de 

cette  journée,  comme  ceux  de  toute  la  révolution^ 
furenç  encore 

La  PEtTRr— L'ignorakce— et  la  Cupidité, 

L^affcmbléc  doi^na  fa  piefure  ei^  trois  phrafes,— ? 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  n'y  eut  à  cette  £â- 
îitice   que  284  membres,  fur  7455  ç*çft-a-dirc^ 
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qu'il  n'y  en  eut  pas  tout-à-fait  les  deux  cinquiè- 
mes préfens. 

Le  règne  provifoire  de  raflemblée  fera  divifé  en 
deux  époques  ;  celle  du  mois  d'Août,  8ç  celle  de 
Septembre.  Je  les  donnerai  dans  les  chapitres 
fuivans.  Je  vais  terminer  celui-ci  par  quelques 
réflexions  générales  fur  cette  journée,  &  ce  qui 
précéda  Temprifonnement  du  roi  &  de  la  faoïiUc 
royale. 


S  4  JUJlxim 
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Réflexions  Jur  la  Révolution  du  lo  AoUt,  et  en  général 
fur  toutes  les  Révolutions, 


QUAND  oa  cft  parvenu  a  étouffer  dans  une 
nation  tout  fenciment  de  religion  ;  quand  Tcf- 
prit  de  brigandage  &  d'oifiveté  a  été  fubftitué  à 
refprit  d'ordre  &  de  travail»  chez  un  peuple  enfio 
dont  les  mœurs  font  entièrement  dépravées,  le  goun 
vernement  ne  peut  fe  maintenir  que  par  les  cbdti- 
mens — quand  une  telle  nation  inftiguée  par  d*ha- 
biles  fadieux,  fe  fouléve  contre  fon  légitime  fou- 
verain,  s'il  ne  fe  hâte  de  reprimer  le  premier'ade 
de  rébellion,  fi  des  fupplices  terribles  &  infligés 
fans  délai,  ne  font  pas  rentrer  les  rebelles  dans  le 
devoir  ;  s'il  reçoit  enfin  la  terreur,  au  lieu  de  la 
donner^  c'en  eft  fait,  il  est  detmrone^ 

Tel  fut  le  fort  de  Louis  XVI.  Invefti  encore 
de  la  plénitude  de  fa  puifiTance  royale,  il  eut  la 
faibleffe  de  fouffrir  la  défobéiflTance  infolente  de 
Mirabeau  à  fes  ordres  le  23  Juin,  &  le  thrône 
de  France  fut  ébranlé  dès  ce  moment  ♦.    Si  cette 

*  M.  de  Brézé  apportait  Tordre  du  roi  de  fufpendre  jufqu'au 
lendemain  raiTemblce  de9  commune$|  &  de  fe  feparer  pour  faire 
des  changemens  à  la  falle  ;  allez  dire  à  celui  ^i  wus  envoyé^  re- 
pondît Mirabeau,  que  nous  Jhmmes  ici  e^embUs  par  Tordre  ilu  peu^ 
fle^  &  que  nws  fCcnfirtirws  que  far  la  fuijffancc  des  bof «nettes., 

défobé. 
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défobéiflànce  qviî  était  alors  un  crime  (puifque  per* . 
fonne  ne  pouvait  contefter  au  roi»  le  droit  de  con-% 
voquer  &  de  diflbudrc  ks  états  généraux)  eut  été 
punie  de  mort,  la  difîblution  de  raflemblée  na- 
tionale, inégalement  formée,  s'e^  fut  fuivic;  la 
déclaration  du  23  Juin  eut  été  exécutée^  U  Fcanc& 
ferait  heureyfe  &  tranquille  5  le  commwce  &  les 
arts  fleuriraient,  &  le  monarque  régnant  avecfplen- 
deur  jouirait  du  boniieur  de  fon  peuple^  &  ii 
pourrait  fe  dire  ce  bonheur  tR.  mon  ouvrage» 

C'eft  la  faiblefle  de  ceux  qui  gouvernent,  qui 
perd  tous  les  gouvernements.  La  démence,  cette 
belle  vertu,  devient,  dans  certains  cas,  un  crime 
politique^  Si  Léopold,  après  avoir  diflipé  les  ie« 
voltés  du  Brabant,  eyt  fait  un  exemple  effrayant 
de  leurs  chefs  laïcs  ou  féculiers,  les  germes  de  fé- 
dition  au  lieu  de  fe  développer,  comme  ils  onc 
fait,  auraient  été  étouffés  d'abord.  Si  le  mal  anar- 
chique  qui  dévore  adtuellement  la  France,  atteint 
tous  les  autres  états  de  T Europe,  a  qui  doit-on 
s'en  prendre,  fînon  à  ceux  qui  les  gouvernent  ? 
ils  n'ont  pas  eu.  ji^fqu'ici  le  difcerqement  de  cal- 
culer  fes  fuites  ;  ils  n'ont  point  agi  à  propos,  & 
quand  ils  l'ont  voulu  faire,  ce  n'a  été  qu'avec, 
inolleffe,  &  avec  des  moyens  infuffifants, 

l^j  fpuverains  de  l'Europe  font  fouvem  entrés 

en 
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en  guerre  pour  Iç  pas  accordé  à  rambaffadeur 
d'une  autre  cour  fur  le  leur;  pour  une  infulte 
faite  à  leur  pavillon  ;  pour  une  injure  &ite  à  un  de 
kurs  matelots  ;  &  a  la  fin  de  ce  fiécle,  ils  ont  pu 
voir  avec  indifférence  Louis  XVI  leur  pair,  leur 
couiin,  leur  frère,  trainé  comme  un  captif  de 
Verfailles  à  Paris,  par  une  fadtion,  fon  époufe 
menacée  par  une  autre,  fes  gardes  même  aifaflinés  à 
les  yeux,  leurs  majeftés  ramenées  au  milieu  de 
mille  outrages  de  Varennes  à  Paris,  le  roi  fuf- 
pendu  de  fon  pouvoir,  &  confiné  dans  fon  palais 
dont  on  lui  fait  une  prifon  ;  dès  lors,  il  fut  fiicile  de 
prévoir  la  chute  de  cet  infortuné  monarque,  &  fi 
les  projets  de  ceux  qui  l'ont  renverfé,  projets  qu'ils 
ne  prennent  pas  même  la  précaution  de  déguifer^ 
ne  font  pas  confondus  fans  délai,  par  un  dernier 
&  unanime  effort  de  tous  les  fruvcrains  de  l'Eu- 
rope, il  n'exiftc  plus  un  feul  thrônej  avec  eux 
l'on  verra  tomber  la  religion,  les  mœurs,  &  lés 
loix  de  tous  les  pays;  le  propriétaire  protégé  par- 
elles,  fera  obligé  de  fuir  &  d'abandonner  fa  fortune 
pour  fouftraire  à  la  mort  fa  tête  profcrite  ;  tous 
les  fléaux  de  Thumanité  defpleront  enfemble  la 
terre  ;  le  meurtre  &  la  famine  promèneront  par- 
tout leurs  ravages,  la  nature  retombera  dans  le 
cahos,  &  il  faudra  recommencer  le  mpnde^ 

Il  ferait  inutile  de  le  diffimuler  ;  la  liberté  n'a 
été  que  le  pretejftc  de  U  révolution  Françaife  ;  le 
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vrai  motif  a  été  de  dépouiller  fon  voifin  de  (à  prchi 
priété,  &  de  s'en  partager  les  dépouilles  ;  en  un 
mot,  fc'cft  la  guerre  de  ceux  qui  n*ont  rien  contre 
ceux  qui  pôûedent  ;  &  comme  dans  tous  les  états 
du  monde,  il  n*y  a  guères  plus  du  dixième  des  ha* 
bitans  qui  ait  des  propriétés,  (i  Ton  ne  reprime  Tifi- 
quiétude  &  la  jaloufie  des  neuf  autres  dixièmes  ; 
fi  au  contraire,  on  encourage  leurs  prétentions 
auffi  iiyuftes  qu*infenfées,  fi  enfin  on  arme  leurs 
bras,  au  lieu  de  reprimer  la  tendance  qu'ils 
ont  a  troubler  Tordre  pubfic  ;  fi  après  les  avoir 
éclairés  fur  leurs  intérêts  inféparables  de  ceux  dés 
propriétaires,  on  ne  févit  pas  avec  la  plus  grande 
rigueur  contre  ceux  qui  égarent  leur  jugement,  *- 
lumeni  leurs  h^es,  &  multiplient  leurs  préten* 
tions,  tous  les  maux  que  j'ai  prédits  feront  inévi- 
tables, &  il  n'y  a  pas  de  puiflance  humaine  qui 
puifle  les  en^pêcher,  lorfqu'elle  auia  négligé  de 
Jc5  prcvenir, 

Les  jacobins  ont  mieux  fenti  que  les  rois  cette 
vérité,qu'un  peuple  fans  religion,  &  fans  mœurs,  ne 
pouvait  plus  être  gpuverné  que  parxA  terreur. 
C'eft  en  commandant  les  aflaffinats  qu'ils  ont  com- 
mandé à  l'opinion;  c'efi:  en  marchant  fur  des 
cadavres,  qu'ils  ont  renverfé  une  conflitution  ju- 
rée avec  folemnité  par  tous  les  corps  adminftratiff, 
par  l'armée^  par  le  roi,  &  enfin  par  le  peuple  entier 
oui  dans  toute  la  France  l'avait  jurée  avec  çnthou- 
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fiafme  ftir  Tàutel  de  la  patrie.  Le  dépôt  en  était 
confié  a  ces  mêmes  corps  adminîftratifs»  à  la  fidé« 
lité  des  gardes  nationales,  aux  pères  de  famille, 
aux  mères,  &  aux  enfans  ;  peu  de  tems  avant  (a 
deftruétion,  le  corps  légiflatif  avait  décrété  de  re- 
garder comme  infinie  &  traitre  à  la  patrie,  qui- 
conque propoferait  la  republique.  Les  jacobins 
qui  n'ont  jamais  celTé  de  la  vouloir,  font  avancer 
leurs  hordes  Marfeilloifes.  Les  maflacres  ibat 
commandés,  les  viâimes  defignées,  le  fang  ruif- 
fdle  dans  les  rues  de  Paris  ;  la  conftemation  &  la 
ftupeur  qui  glacent  toutes  les  âmes,  font  peintes  ftur 
toutes  les  figures,  &  les  300  Marfeillais  renforcés 
,  de  ces  brigands  qui  fuivent  les  revoludons  comme 
]e$  corbeaux  fuivent  les  armées,  otdonnent  au 
torps  kgiflatif  de  renverfer  la  clef  de  la  voûte  du 
gouvernement;  conquis  par  ces  étranges  auxi- 
liaires, le  corps  légiilatif  a  obéi,  la  déchéance  du 
roi  été  prononcée,  &  la  France  épouvantée  a  laiffé 
faire  la  republique  fans  ofer  dire  \m  mot^  &  pro- 
férer un  feul  murniure* 

Si  les  corps  admir^iifanatifs  fi  les  gardes  natio- 
jioux,  ufant  des  droits  que  leur  donnait  la  conftî-i 
tution,  avaient  montré  autant  de  fermeté  que  leurs 
adverfaires  ont  montré  de  fureur;  fi  fidèles  à  leur 
ièrment,  ils  avaient  employé  la  force  qui  était 
entrd  leurs  mains  pour  fouteoir  le  soi  ;  fi  enfin  par 
le  fuppUce  des  MurfciUois,    que  les  tribunaujit 
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n*iuiraient  pu  fe  difpenfer  de  condatimef,  iU 
avaieqt  épouvanté  les  fadieuic  &  les  brigandg 
dont  la  France  fourmille,  ils  n'auraient  pas  eu 
la  honte  d*être  refradtaires  a  leurs  ferments.  *  La 
falutalre  terreur  qu'il  auraient  ê^^ée^  au  lieu 
de  la  rscevoixrj  aurait  retenu^  finqn  dans  le  de- 
voir^ au  moins  dans  le  filence,  les  vils  agita^ 
Ceurs  du  peuple  ;  l'anarchie  qui  dévore  la  France, , 
te  qui  finira  par  l'anéantir,  aurait  pu  ècre  prévenue, 
&  la  conftitution  aurait  exifté  ^aifiblement,  juf- 
qu'à  ce  que  convaincus  de  foh  imperfedion,  le  roi 
&  la  nation  s'en  fuflent  délivrés  par  un  effort  com*^ . 
Qiun»  &  ce  moment  n'était  peut-être  pas  éloigné. 

Terreur  iâ  pillage  y  voila  les  moyens  &  le  but  des  y 

iliouvemens     populaires.     Terreur  6f  confa-vatiM 
font  les  inftrumens  &  les  devoirs  de  rois»  îb  ne 

^  La  convention  natîonaje  vient  de  juger  la  conduite  de  l'af- 
femblée  legiflattve  :  en  Improuvant  le&  trois  commiflàires  Maïuv 
Bîroteau»  &  Le  Cointre,  qui,  envoyés  à  Chartres  pour  calmer 
une  émeute^  ont  taxé  le  pain  pour  éviter  la  mort,  tandis  que 
leur  devoir  était  de  périr  plutôt  que  de  fîgner  la  taxation,  elle  a 
prononcé  Tarrêt  de  fes  prédeceiTeura,  dont  le  devoir  était  de  pé- 
rir plutôt  que  de  laiflcr  entamer  la  conftitution. 
Quand  Toaconfidère  que  les  états  généraux  ont  détruit  Pauto- 
rité  des  parlemens,  qui  les  avaient  demandés  ;  que  l'aiTemblée 
conûttuante  a  détruit  les  états  généraux,  que  raifcmblée  legifla- 
tîve  a  renyerfé  la  conftitution  ;  que  la  convention  nationale  a 
jugé  à  mort  raiTemblée  legiilative  ;  &  qu'on  voit  la  nation  a  ibn 
cour  menacer  tU  la  bart  la  convention,  &  la  convention  vouloir 
afLi&ner  le  roi,  il  fet|^Ie  Jire  une  hiftoire  de  parricides. 

ddivent 
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doivent  jamais  fc  laiffer  prévenir  ;  &  certes,  s^il 
appartenait  à  quelqu*un  d'accufcr  le  roi  de  la  rê-* 
Volution  du  to  Août,  &  des  fléaux  qui  en  ont 
été  la  fuite,  ce  n'était  qu'aux  malheureux  qu'a 
fait  ùl  trop  grande  bonté,  &  noii  pas  à  ceux  qui 
ne  l'ont  dethroné  que  pour  fonder  Tempirc  de 
leurs  crimes,  fur  les  débris  d'unb  puiffance  qu'il  i 
toujours  négligée,** 

*  Une  réâéxion  douleureufe  fc  préfente  d'ciîc  même  a  la  fuite 
du  tableau  que  Paris  &  l'Europe  nou$  offrent  à  prefent  ;  elle 
eft  affligeante  pour  rhumanité,  mais  eJle  n*en  eft  pas  moins 
fondée.  C'eft  combien  Vhomme  e({  généralement  une  fotte  efpèce 
d'animaL  II  faut  des  fiècles  pour  le  conquérir,  le  feçonner  au 
joug  de  la  loi,  à  Tempire  des  mœurs,  à  TinfluenGe  de  b  religion, 
il  efi  enfin  bien  logé,  bien  vctUi  bien  tlourri,  il  eft  heureux,  il 
ed  hridi.  Survient  un  faquin,  un  fripon,  un  Payne,  un  Cbn- 
dorcet,  qui  vous  le  débr'uknt  en  24  heures,  au  nom  de  fes  droits; 
&  foudain  voila  Vhwmmc  errant  à  l'avanture,  fes  châteaux  fe 
changeant  en  cabanes,  fes  vêtemens  en  haillons,  fes  outils  de  la- 
bourage en  inftrumcns  de  guerre  ;  k  mifére,  la  faim,  le  talon- 
nent auifitôt  :  a  peine  en  périflfânt  reconnait-il  fon  erreur  ;  il 
faut  enfuite  des  fiècles  pour  le  refortir  de  Tétat  de  barbarie,  &  le 
feire  rentrer  dans  l'état  de  fociété,  il  faut  facrifier  la  moitié  des 
générations  pour  rendre  l'autre  heureufe,  répandre  des  tor- 
rents de  fang  pour  lui  apprendre  a  vivre  ;  &  voila  pourtant  où* 
nous  conduifent  ces  plats  rhéteurs  qui,  fuivis  d'une  armée  de 
foux  déclarent  la  guerre  à  tous  les  gouvernemens.  Cette  phi-, 
lofophie»  fur  laquelle  ils  veulent  tout  fonder,  ne  tend  qu*a  dc(^ 
unir  tous  les  hommes»  allumer  les  paiïions,  propager  Fégoifme* 
c*efl  un  diflblvant  général.  Cette  nature  qu'ils  invoquent  ikns 
ceffe,  leur  indique  pourtant  chaque  jour  leur  fautes  &  leurs  de**" 
voîrs?  En  effet>  que  deviendrait-elle,  elle  même,  fans  le  gouver- 
nement celcfte  qui  ftconde  fon  fein  en  lai  difpenfantia  chaleur 
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du  tnîdii  &  la  roSe  des  nuits,  &  qui  fait  fervir  à  fes  defTeins^  iâ 
foudre  &  les  ouragans  même  dont  elle  les  afflige.  £h  bien,  ks 
exemples  de  tous  les  fièdes,  de  toud  les  jours,  les  leçons  de  l'an- 
tiquité» les  loix  de  la  nature,  tout  vient  fe  brifer  devant  l'or- 
gueil, &  les  Cerveaux  étroits  des  Garât,  des  Grouvellc,  des 
Sieyés,  des.BrilTot,  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  boulevedément  du 
globe  pour  les  convaincre  que  les  élémens  du  repos,  font  la  poli^^ 
tique  &  la  religion  ;  que  ce  font  là  les  feuls  liens  qui  retiennent 
l'homme  dans  l'état  de  fociété,  &  qui  l'obligent  par  une  force 
phifique  &  morale,  à  éteindre  toutes  les  paflions  dans  le  foyer  de 
Pobéiifance  &  de  la  charité  ;  auf&  qu'eft-il  refulté  pour  nous  de 
leur  vanité  fpeculative?  La  vengeance  divine  s'eft  appé&ntiç  fur 
les  contrées  que  le  fer  &  le  feu  ont  épargnées.  Celles  qui  ont 
échappé  aux  ravages  de  la  guerre,  n'ont  pu  fe  fouflraire  aux  hor- 
reurs de  la  iamine  ;  a  peine  quatre  mois  fe  font  écoulés  depuis 
que  le  gouvernement  cfk  détruit  en  France,  &  déjà  les  habitans 
de  nos  provinces  les  phis  feitiles  font  réduits  a  vivre  de  choux  8c 
de  pommes  de  terres  ;  &  bientôt  ils  feront  condamnés  à  dévorer 
le  gland.  Peuples  de  la  terre,  qu'un  tel  exemple  ne  foit  pas  perdu 
pour  vous,  qu'il  vous  apprenne  qu'il  n'y  a  point  de  gouverne" 
ment,  quelqu'il  foit,  abfolument  mauvais  ;  aidez  &  ne  detruifez 
pas  celui  qui  vous  régit  ;  que  la  raifbn  confervée  au  moins  dans 
quelque  coin  de  l'Europe  puifTe  y  refter  en  dépôt  pour  régner 
encore  parmi  nous,  &  que  la  pofterité  ne  généralife  pas  le  pa- 
radoxe de  Boileau, 

Pe  Paris  au  Japon,  de  Pékin  jufqu'à  Rome, 
Le  plus  fot  animal,  à  mon  avis,  c*ieft  l'homme 
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La  Famille  Royale  à  rAJfemblee  Nationale^ 
âepttit  le  Vendredi  <}  lo  beureSyjufju^au  Lundi  à  miS* 

LORSQUE  la  famille  royale  fat  placée  dans 
la  loge  du  Logographe,  il  fut  permis  aux 
mîniftres,  &  à  quelques  perfonnes  de  la  cour, 
de  prendre  place  auprès  de  leurs  majeftés.  La  pe^ 
tite^e  du  local,  &  la  chaleur  Tuifocante  qu^il  faîfatt 
ce  jour-Ifl,  auraient  fuffi  pour  faire  périr  de  fatiguei 
des  dangers,  des  inquiétudes,  des  horreurs  de 
mille  efpèces  s'y  joignirent,  Se  mirent  cette  déplo- 
rable famille  à  une  des  plus  rudes  épreuves  que  Ir 
cœur  humain  ait  jamais  eu  a  fupporter.  Chaque 
coup  de  canon  portait  la  mort  dans  Tame  du  roi  i 
le  liflement  des  balles  qui  pafldient  à  dix  pas  de 
TaiTemblée,  les  cris  des  bleiTés,  la  rage  du  peuple, 
celle  des  pétitionnaires  qui  arrivaient  par  tous  les 
points  de  la  falle,  les  hurlemens  des  tribunes,  tout 
devait  faire  croire  au  roi  &  à  la  reine,  que  c'en 
était  fait  d'eux.  On  arracha  la  gri  le  de  fer  qui 
féparait  la  loge,  de  raflemblée,  afin  que  le  famille 
royale  pût  pénétrer  dans  la  faUe  des  députes,  fi  le 
peuple  venait  a  forcer  les  corridors.  Une  garde 
de  50  hommes  choifis  &  fidèles,  faifant  partie  de 
Tefcorre  des  Tuileries  fut  de  fervice  toute  la  jour- 
née du  lOj  &  Tordre  fut  afTez  exa&ement  main- 
tenu. 

Le 
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Le  TOI  appuyé  fur  le  bqrd  de  la  loge,  voyait 
tout,  écoutait  tout  avec  calme  &  dignité.  Il  com- 
muniquait avec  bonté  fes  remarques  aux  députés 
les  plus  voifins  de  fon  azile.  Toutes  les  injTultcs 
qui  lui  furent  adreflees  n'altérèrent  p?is  un  feul 
moment  la  férénité  de  fa  phifionomie^  Ces  traits 
lancés  du  bas  en  haut  par  les  mains  les  plus  vilçs, 
ne  pouvaient  l'atteindre.  M  M.  Coutard,  Calon 
^  Vergniaud  à  qui  il  adreflait  fucceflivement  la 
parole  feront  forcés  tôt  ou  tard,  de  lui  rendre  cette 
juftice.  Il  entendit  avec  fang-froid,  le  rapport  fur 
£i  déchéance,  &  le  décret  qui  la  prononçait.  Quels 
regrets  ea  effet  pouvait  lui  infpirer  i.a  perte  d'une 
autorité  donc  la  conftitution  ne  lui  avait  donné 
que  le  nom;  &  s'il  avait  déjà  répondu  à  un  miniftre 
qui  lui  faifait  craindre,  à  je  ne  fais  qu'elle  occaGon, 
un  accroifiëment  d'autorité  pour  Taffemblée  natio- 
nale, au  préjudice  de  fa  prérçgative  royale,  tant 
mieux^  s*ils  i' en  fervent  pour  le  bonheur  du  peuple  :  ne 
dut-il  pas  avoir  la  même  penfée,  dans  le  moment 
où  on  le  délivrait  du  fardeau  affreux  de  gouverner 
un  peuple  rendu  incapable  d'être  gouverné  ! 

Ce  ne  fut  qu'à  une  heure  du  matin  qu'il  fut 
permis  au  roi  de  fortir  de  la  loge  où  il  venait  de 
paffer  i6  heures  horribles.  Perfonne  ne  put  y  pren? 
dre  de  nourriture.  Quelques  fruits,  &  de  l'eau  4© 
grofeille  que  fourniffait  le  caffé  voiiin,  furent  tout 
et  que  Leurs  Majeftés  purent  fe  procurer,  A  çb^qu^ 
.      Tome  L  T  pcrfonnçj 


perfonne  qui  arrivait  des  Tuileries,  &  qui  pouvait 
parvenir  auprès  d'elle,  la  reine  demandait  avec  ré- 
motion  la  plus  vive,  &  Tintérêt  le  plus  touchant, 
des  nouvelles  des  malhcureufcs  femmes  qu'elle 
avait  été  contrainte  de  laifler  au  château  ;  clic  eut 
la  confolation  d'apprendre  qu'elles  étaient  fauvécs. 
Accablé  de  chaleur,  de  fatigue  &  de  veilles,  te 
Dauphin  s*aflbupit  fur  le  fcin  de  là  mère  ;  c'était 
un  fpcftacle  attendriflant  que  ce  repos  de  l'inno- 
cence au  milieu  des  agitations  du  régicide. 

Le  colonel  de  la  gendarmerie.  Cari,  était  dans  H 
loge  du  roi.  Sur  les  trois  heures  du  foir,  un  grand 
bruit  fe  fit  entendre  dans  le  paflage  des  Feuillans^ 
Cari  annonça  qu'il  allait  s'informer  de  ce  qui  ie 
paffait  ;  à  peine  fut-il  forti,  que  le  tumulte  redou- 
bla ;  Leurs  Majeftés  voulurent  en  favoir  la  caufe  : 
elles  apprirent  en  frémiflant  que  c'était  la  mort  du 
malheureux  Cari  qui  ne  faifait  que  de  les  quitter» 

Les  miniftres  furent  obligés  de  fe  féparer  du  rc» 
vers  les  6  heures.  L'aflèmblée  venait  de  rendre 
un  décret  pour  mettre  le  fcellé  fur  leurs  papiers. 
On  avait  déclaré  précédemment  qu'ils  n'avaient 
plus  la  confiance  de  la  nation.  Il  n'y  avait  pas  un 
moment  a  perdre;  le  roi  leur  ordonna  de  veiller  à 
leur  confervation  ;  ils  prirent  congé  de  S.  M.  &  ft 
retirèrent.  Le  compte  rendu  qu'ils  fe  difpofent  a 
(donner  eux-mêmes,  de  l'affaire  du  lo  Août,  m'o* 
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blîge  a  renvoyer  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  quelques^ 
anecdotes  particulières  des  deux  journées  du  9/  & 
du  10  Août. 

On  avait  préparé  dans  la  journée  quatre  petites 
chambres  qui  formaient  le  logement  de  l'architeéte 
des  Feuillans.  On  y  conduiGt  la  famille  royale. 
Des  commiflkires  de  l'aflemblée,  &  un  détache- 
ment de  garde  nationale  les  accompagnèrent  Tou- 
tes ces  chambres  étaient  contigues  :  dans  la  pré-» 
xnière  qui  fcrvait  d'antichambre,  dormirent  ou 
plutôt  veillèrent  cinq  gentilshommes  qui  ne  vou- 
lurent jamais  abandonner  le  roi* 

La  famille  royale  fe  divifa  de  la  manière  fui- 
vante.  Le  roi  coucha  dans  la  féconde  chambre, 
à  demi  habillé  ;  une  ferviette  lui  tint  lieu  de  bon- 
net de  nuit.  La  reine  repofa  dans  la  troifième 
chambre,  fes  enfans  à  côté  d'elle.  Mde.  Elifabeth, 
iA^.  de  Lamballe,  &  Mdc.  de  Tourzel  occupè- 
rent la  dernière  chambre,  &  repofèrent  comme 
elles  purent  fur  des  matclats  étendus  par  terre. 

Le  lendemain  à  dix  heures,  il  fallut  retourner 
dans  la  loge  du  Logc^aphe,  toujours  au  milieu 
de  la  garde,  des  infultes  de  la  populace,  &  des 
motions  de  Taflembléci  ce  fut  ce  lendemain  que 
le  peuple  échauffé  par  des  agitations  perfides,  vint 
idemander  à  grands  cris,  la  tête  des  SuifFes  qui 
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étaient  prîfonnîers  au  corps-de-garde  des  l'cuîlIanSÏ 
Les  menaces  dont  ils  firent  retentir  raffemblée,  * 
glacèrent  tout  le  monde  d*efFroi.  Vergnîaud  qui 
prcfidait,  ne  put  s'empêcher  de  s*écrier.  Grands 
Dieux  !  quels  Cannibales!  La  terreur  s'empara  de 
raffemblée,  au  point  que  M.  Calon  infpefteur  de 
la  falle  accourut  pour  prévenir  Leurs  Majeftés,  de 
fe  retirer  dans  le  couloir  de  la  loge,  auflltôt  qu'ils 
auraient  vu  le  peuple  forcer  la  confîgne.  Le  roi  & 
la  reine  durent  regarder  ce  moment  comme  le 
dernier  de  leur  cxiftence,  comme  le  fignal  de  le\ir 
mort.  Tranquille  &  réfigné,  le  roi  eut  la  préfence 
d'cfprit  de  dire  à  tous  fes  fervitcurs  qui  étaient  là 
préfens,  qu'il  déjirait  de  les  voir  éloignés  y  £ff  hors  de 
tout  danger.  Cet  état  violent  durajufqu'au  mo* 
ment,  où  Pétion  &  Danton  vinrent  dire  qu'ils  a- 
vaient  calmé  le  peuple,  &  qu'ils  répondaient  des 
Suiffes. 

Après  une  journée  luffi  horrible  que  la  précé- 
dente, le  roi  rentra  aux  Fcuillans,  accablé  de  fati- 
gue, le  Samedi  au  foir.  Il  efpéraît  enfin  y  goûter 
quelque  repos,  &  pouvoir  s'y  entretenir  avec  fa- 
miliarité avec  ceux  qui  le  fervaient  :  tout-à*coup 
la  garde  nationale  qui  était  à  ce  polie  fut  rele- 
vée ;  ceux  qui  la  remplacèrent  furent  des  hommes 
inquiets,  jaloux,  &  méchans.  On  s'en  apperçut 
aufiitôt  à  mille  petits  obftacles  de  détail.  M.  Gran- 
gencuve  député  de  Bordeaux  fut  la  caufe  de  ce 

mouvement 
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nicfuvement.  Il  était  membre  du  comité  de  fur» 
veîllance.  Le  local  de  ce  comité  était  à  côté  de 
^appartement  du  roi  ;  on  crut  appercevoir  que  le 
foi  caufait  avec  bonté  avec  ces  mêmes  perfonnes 
qui  ne  Tavaient  pas  quitté  depuis  48  heures  j  oa 
voulut  lui  ôter  cette  faible  &  dernière  confolation. 
On  vient  annoncera  Taflemblée  un  projet  d'enlève- 
ment de  Ja  famille  royale  ;  de  prétendus  députés 
de  la  commune  annoncent  qu'il  y  a  beaucoup  de 
faufles  patrouilles  ;  comment  voulez-vous,  dit  Tun, 
que  nous  répondions  de  Téxlftence  du  roi,  fi  nous 
laiflbns  approcher  de  lui  des  hommes  que  nous  ne 
connaiffons  pas?  Qu'on  nous  donne,  dit  M« 
Choudieu,  la  lifte  de  tous  ceux  qui  fervent  le  roi  ? 
Que  (a  garde,  dit  un  autre,  foit  de  15  volontaires 
&  de  15  gendarmes,  que  le  commandant  en  ré- 
ponde, propofe  un  troifième.  Toutes  ces  motions 
font  décrétées.  Merlin,  membre  du  comité  de 
furveillance,  traverfiint  le  corridor,  apperçoit  M.  le 
Duc  de  Choifeul  ;  vous  êtes  toujours  avec  le  roi  y  lui 
dit-il.  ■  ■  Oui  y  je  ne  F  ai  pas  quitté  y  là  fefpère  «V« 
être  pasfepUrL  ■  Ceji  Bien,  répliqua  Merlin, 

'  en  lui  ferrant  la  main  avec  une  forte  de  loyauté,  Se 
il  alla  voter  avec  Grangeneuve.J 

Il  fut  donc  décrété  que  la  garde  du  roi  ferait 
changée.  Les  nouveaux  fentinelles  accablant  d'in<* 
jures  la  famille  royale,  le  roi  fit  demander  les 
commiffaires  infpeâ:eurs  de  la  falle.    M.  Callon 

l'un 
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Tim  d'eux,  obferve  à  Sa  Majefté»  que  la  garde  m* 
tîonale  répondait  de  leurs  perfonnes  ;  que  le  peu- 
ple voulait  venir  arracher  d'auprès  de  lui  tous 
ceux  qui  le  (êrvaienc^  &  qui  lui  étaient  fufpeâs^ 
qu'il  fallait  qu'ils  (è  retiraient  parce  que  cela 
pourrait  être  le  prétexte  d'excès  nouveaux,  &  de 
malheurs  plus  grands  encore.  La  reine  leur  parla 
avec  énergie  &  fenfibilité.  Le  roi  répondit  avec 
lang^froid  à  M.  Caflon  ;  je  Juis  donc  en  frifon  f 
Meneurs  y  Charks  Lfut  plus  heureux  que  moi,  il  eoH^ 
Jerva/es  amisjufqu^à  T/^i^j^^/^.-— Malheureux 
prince  !  il  était  réduit  dès  le  1 1  Août,  a  envier  le 
fort  du  martyr  de  l'Angleterre  l 

Dans  ce  moment  on  vint  avertir  que  le  r<n  aHait 
pafler  dans  la  falle  où  Ton  avait  préparé  ion  fou* 
per.  Leurs  Majeftés  y  furent  fervies  pour  la  der* 
iiière  fois,  par  les  cinq  gentilshommes  dont  j'^ 
parle.  La  certitude  d'une  prochaine  (eparatioli 
répandit  fur  ce  repas  une  teinte  funèbre  impoffible 
a  dépeindre  ;  l'indignation  fc  mêlait  à  la  fenfîbilité. 
Le  roi  ne  mangeait  rien  ;  il  prolongeait  par  là,  le 
douloureux  plailir  de  voir  encore  quelque  tems 
ces  créatures  aimantes  8c  fidèles,  avant  de  tomber 
dans  la  main  des  barbares.  Enfin  il  fallut  le  fépa- 
rer.  Ce,  moment  fut  déchirant.  Inftruit  du  dé- 
cret de  TafiTemblée  qui  avait  ordonné  de  les  faire 
arrêter,  le  roi  leur  commande  de  le  quitter;  il  ks 

embrafle  au  milieu  des  larmes  &  des  fanglots;  il 
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leur  fait  embrafTer  Tes  enfans  ;  il  femble  leur  bixe 
un  étemel  adieu;  la  reine  leur  dit 'avec  cette 
grâce  qui  la  caraétérife  ;  ce  rieft^  que  de  ce  moment^ 
Meffieuriy  que  nous  commençons  a  fenHr  toute  F  barreur 
de  notre  Jituation  ;  vous  Paviez  adoucie  par  vos/oins^ 
ta  Votre  dévouement 9  ils  mms  avaient  empêché  de  nous 
en  appercevoirjufqu^àpréfent^  faf  notre  reconnaijfance..^ 
à  ces  mots  la  garde  monte  pour  les  fkifir»  ils  purent: 
p*y  fouftraire  par  un  efcalier  dérobé  ;  ils  Te  fépa^ 
rèrent  enfuite  pour  ne  pas  être  reconnus  par  le 
peuple.*  M.  de  Rohan^Cfaabot  (l'un  d'eux,  était 
alors  dans  un  comité  ;  il  avait  pafle  la  nuit  précé- 
dente en  garde  national  auprès  du  roi  ;  la  vivacité 
de  fes  foins  le  fit  foupçonner  ;  il  fut  arrêté^  traduit 
à  la  barre  de  Taflemblée,  &  de  là  jette  dan^  les  ca^- 
chots  de  r Abbaye  où  il  fut  maflâcré  des  premiers^ 
le  2  feptembre.  Excellent  jeune  homme»  qui  a  ré- 
paré ainfi  par  une  conduite  fans  reproche  pendant 
un  an,  &  par  fa  fin  tragique.  Terreur  d*un  moment 
ique  fa  jeunefle,*  Terreur  générale  d'alors  fem- 
,  bknt  excufer.-f  Le 

*  La^  femille  royale  était  venue  à  rassemblée  fans  argent  & 
Iknt  linge.  Au  moment  de  ia  féparation»  chacun  aiit  aaàx  pîedi 
du  roi,  ce  q«*U  avait  d'or  à  fii  diipoiition.  Un  dVux,  M.  Obyer, 
craignant  d'être  reforé,  jetta  50  louis  fiir  la  table»  6c  (e  retînt 
précipitamment.  La  reine  leur  dît  à  ce  fiijct  :  ^ii riif*  wrr^ /)w^^^- 
/èuilie^  MeJUwrsy  voeu  tn  <rv€%  plus  befiàn  pie  nms^  ims  mtre^^j'ef' 
fire  phi  Ung^Hms  à  viv^ê 

t  M.De  Rohaa  Chabot  avait  été  en  2789  aide  de  camp  du 
féliéral  La  Fayette,  on  fit  mettre  le  icellé  fur  fes  papiers.    Heu- 

^reu&ment 
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Le  roi  &  la  famille  royale  paflerent  encore  II 
journée  du  Dimanche,  &  la  matinée  du  Lundi 
dans  la  loge  du  Logographe.  Que  ceux  qui  ont 
aimé,  jugent  de  leur  folitude»  privés  des  amis 
qui  depuis  deux  ans  leur  avaient  prodigué  de$ 
foins  fi  touchans,  un  intérêt  fi  tendre  *  ^  leur  cœur 
^tait  brifé  ;  ce  fentiment  dut  les  rendre  infenfibles 
•aux  nouveaux  outrages  qu'ils  éprouvèrent  encore 
^ans  ces  deux  féances  ;  ce  qui  fe  pafla  parmi  eux 
dans  ces  deux  jours,  n'ayant  pas  eu  de  témoins^ 
cft  ajourné  pour  Thiftore* 

Cependant  le  Lundi  13,  à  3  heures,  fur  la  pro- 
pofition  de  Manuel,  procureur  de  la  commune» 
propofition  convertie  en  décret,  la  famille  royale 
partit  en  deux  voiture«5,pour  fe  rendre  au  Temple  ^ 
la  route  dura  deux  heures,  Pction  &  Manuel 
étaient  avec  le  roi;  l'affreux  plaifir  de  la  ven- 
geance brillait  dans  leurs  yeux  ;  ces  deux  magif- 
trats  infidèles  caffés  30  jours  auparavant,  fe  cror 
yaient  deux  confuls  Romains  conduifant  leur. cap- 
tif aux  prifons  du  capitole  ^  ils  avaient  promis  à 

reu&mcnt  il  eut  le  tems  de  &ire  parvenir  à  un  ami,  if  dç  fauver 
un  manufcrit  très  précieux  fur  Thiftoire  des  Jacobins  qui  lui 
avait  été  confié  par  un  miniftre. 

*  Deux  de  ces  amis,M.  M,  de  Choifeul  &  de  Goguclat  avaieiU 
fait  partie  du  voyage  malheureux  de  Varennes  ;  ils  avaient  été 
traduits  dans  les  prifons  d'Orléans  :  leur  délivrance  n'avait  pas 
^  contribué  k  déterminer  le  roi  à  accepter  la  conftitution. 

Taffera^ 
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Taflimblée  d'avoir  pour  la  famille  royale  les  égards& 
le re^eâ  dûs  au  malheur;  &  d'abord  îh  dirigèrent 
la  marche  par  la  place  Vendôme,  où  ils  firent  re- 
marquer avec  foin  à  leurs  majeflés  les  débris  de  la 
ftatue  de  Louis  XIV  ;  â  cette  première  amertume 
fe  joignit  l'horreur  de  pafler  encore  au  travers 
d'unq  populace  toujours  yvre,  &  d'en  effuyer  à 
chaque  pas  mille  nouveaux  affronts  ;  enfin  ils  fu« 
xent  depoiesdans  la  prifon  où  ils  gémlifent  depuis 
quatre  mois,  &  ils  y  furent  depofés  par  ces  deux 
faâieux  du  20  Juin,  auxquels  le  roi  avait  lui 
même  voulu  pardonner  le  6  Juillet^  lorfque  le 
département,  l'honneur  &  la  France,  les  avaient 
iufpendus  de  leurs  fondions. 

Ainfî  fut  emprifonné  par  fes  fujets,  mis  au  fe- 
cret,  condamné  au  plus  rudes  privations,  le  plus 
profondément  vertueux  des  66  rois  qui  l'avaient 
précédé  fur  le  trône  de  France  ;  celui  qui  avait 
aboli  la  queftion,   qui  avait  détruit  la  fervitude, 
qui  avait  adouci  le  fort  des  prifonniers,  qui  avait 
'  rétabli  la  marine  Françaifc,  afjUrila  liber ié  d^Ami^ 
rique^  rendui  le  premier,  des  comptes  publics  à 
la  nation,  qui,  le  premier,  Tavait  appelle  loyale- 
ment auprès  de  lui  pour  l'aider  a  fupprimer  les 
abus  qui  entravaient  la  marche  du  gouvernement, 
à  qui  dans  Tage  des  pallions,  la  plu»  févere  cenfure 
n'eut  pas  un  écatt  a  reprocher  pendant  z8  aji^s,  au 
f^iliey  de  U  coiruptiQU»  &  de  l'immoialitégéné* 

U  »lei 
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taie  ;  et  pour  prix  de  tant  de  coitceffioBS»  de  tant 
de  bienfaics,  après  trois  am  d'humilhudons  ftr  àt 
douleurs»  il  e(t  tnÛDé  au  fond  de»  cachots  svec  fk 
femme^  fa  foeur»  &  fes  fils,  par  d'inflniss^  re^ 
belles  ;  par  des  rebelles  à  qui  fon  cœur  aonatt  €»• 
core  aimé  à  pardonner.  Ni  les  vertus  de  L.  M* 
ni  les  grâces»  ni  Tinnocence  de  leurs  eiiÊins,  ni 
la  pureté  de  Madame  Elilabetfa»  rien  n'a  pu  M-^ 
chir  leurs  bourreaux.  L'homme  jufte»  tàxm  Dieir, 
efl  dans  les  fers»  (a  famille  partageai  captmcé; 
nos  larmes,  nos  vœux  viennent  expiter  Air  le  £ca& 
de  la  tour  qui  les  renferme  ;  adorons  la  pwvi* 
dencc,  refpedons  fes  décrets,  eipéions  qu'elle  mi- 
ra fur  leurs  jours  *• 

*  Au  moment  ou  la  loyauté  Anglaife  s'exhale  avec  tant  d'ardeur 
pour  le  fupport  du  roî  &  du  gouvernement»  U  fera  permis  Ans 
doute  à  deux  bons  Français  de  fe  réunir  aux  loyaux  Bretons»,  te 
és'  ctemter  en  cœur  avec  eux  la  paraphrafe  du 


DlteU  tout  piiiflànty  &uvs  le  roi^ 
Dieu'  tout  puitiant,  fkuve  la  reiiitf. 
Mets  fin  à*  notre  afimife  peitie. 
Aux  mécbans  iùk  craindre  ta  loU 
Des  apôtres  de  l'impolture 
EmouOê  le  derniei*  des  traits. 
Samve  le  roi  f  pour'uû  Françiîs 
C'tfftle  vrai  cri  de  la  nature. 


Toi»  qui  fur  chacun  des  morttlsj 
A  fout  moment  repans  la  vie,* 
Sa»ve  une  fcmiUe  chérie  - 
Four  (pi  j'embraffi:  tes^Àitfls. 

Dm 
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I>a  régicide,  du.pjujure 
Arrête  les  derniers  forfaits. 
Sauve  le  roi!  pour  un  Français 
C'efi  le  vrai  çri  de  la  nature. 

Sf  jadis  tu  ^ppais  die  mort 
Ceux  qui  touchaient  Tarchc  facréc, 
Defcehds  de  la  voûte  azurée 
Donne  à  tu  fbudrie  un  libre  eflbrl 
Sur  k  régicide  parjure 
Lances  k  plus  prompt  de  tes  traita  ; 
Sawtte  le  roi  !  pour  un  Français 
C*efl  k  vrai  cri  de  la  nature. 


Domine  Sahmm  faç  regem, 

I. 

DIEU,  dont  la  puilTance  infinie 
EmbrafTe  la  terre  &  les  cieux  : 
Diçu  de  mon  roi,  de  ma  patrie, 
Sur  nos  malheurs  jette  les  yeux! 
Sauve  l'innocent  qu'on  opprime  ^ 
Relève  ton  culte  abbattu  ; 
Il  eft  tems  que  le  crime        > 
Tremble  à  l'afpea  de  la  vertu. 

IL 
Souvent  tu  permets  un  orage 
Four  voir  un  roi  félon  ton  cœur, 
Donner  l'exemple  du  courage 
En  luttant  contre  le  malheur. 
Tu  peux  donc  avec  compkifiuice 
Fixer  tes  regards  fur  Louis  ; 
Mais  pour  prix  de  tant  de  coniUncç 
Sauv«-k  de  fes  ennemis. 


m.  Qu*U 
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m. 

Qu'il  vive^  &  de  (a  deftinéo 
Que  le  bonheur  marque  le  cours  ! 
Que  fa  famille  infortunée 
Ne  compte  plus  que  d'heureux  jours 
A  ce  peuple  que  l'on  égare 
Rends  enfin  l'amour  de  la  loi  ; 
£t  qu'à  jamais  rien  ne  fepare 
Son  bonheur  de  celui  du  tou 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

Premiers  momens  du  règne  de  rAJfemblée  Nationale. 

LA  Royauté  conftitiitionelle  n'éxiftait  plus, 
La  commune  révolutionnaire  de  Paris  fe  trou- 
vait inveftie  de  toute  Tautorité.  Elle  voulut  bien 
permettre  au  corps  légillatif  de  devenir  à  fon  tour, 
fon  pouvoir  exécutif;  mais  elle  n'eut  à  redouteraucun 
refus  de  fanftion  sCux  décrets  qu'elle  lui  difta  pen- 
dant 40  jours,  par  l'organe  de  quelques  pétition- 
naires à  la  tête  defquels  on  vit  conftamment  Ro- 
befpicrre.  Il  ferait  difficile  de  peindre,  il  ferait 
difficile  de  concevoir  le  mbuvament  &  l'agitation 
populaires  dans  les  huit  jours  qui  fuivirent  le  10 
Août.  L'Hôtel-de-VilIe,  la  falle  de  l'affcmblée, 
les  places  publiques,  le  jardin  des  Tuileries,  tout 
était  inondé  des  flots  d'une  populace,  qui  fè  re- 
tiouvellaic  à  chaque  inftant.  Les  apparcemens'  du 
château  reftcrent  ouverts  pendant  deux  jours,  & 
chacun  put  aller  raffadicr  fa  tride  &  (lupide  curio- 
iité,  dans  ce  palais  naguères  (i  plein  de  gloire,  & 
maintenant  jonché  de  cadavres,  &  teint  de  fgng. 
Bientôr,  cctie  fuperbc  habitation  de  Louis  XIV 
Tome.L  %  &dê 
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&  de  Louis  XVI  fut  fermée,  &  ncpréfcnta  pldS^ 
que  l*afpeâ:  d'une  vafte  folitude,  d'un  corps  (ms 
vie  qui  femblait  pourtant  réclamer  encore  fon  ani- 
mation première,  la  Royauté,  &  un  Roi. 

On  fut  plus  de  3  jours  à  enlever  les  corps  dci 
hommes  qui  avaient  péri  dans  la  journée  du  10 
Août  ;  l'air  commençait  à  en  être  infefté.  11  j 
eut  encore  quelques  pcrfonnes  maflacrées  dans  là 
journée  du  1 1  :  de  ce  nombre,  fut  le  malheureux 
Guinguerlo,  id.  Lieutenant-Colonel  de  la  gendar» 
merie  nationale  à  cheval.  Il  était  depuis  long* 
tems,  fignalé  au  peuple,  comme  un  ardent  roya* 
lifle,  &  il  méritait  à  tous  égards  cette  honorable 
accufation.  Il  fut  reconnu  fur  la  place  de  Louis 
XV  par  le  peuple  qui  démoliflait  la  ftatue,  &  il  y 
fut  affaflîné,  ainfi  que  l'avaient  été  la  veille,  k% 
deux  fupérieurs,  d'Hermigny  &  Cari.  Au  moini 
n'eut-il  pas,  en  mourant,  la  douleur  de  fe  voir 
remplacé  par  le  collègue  de  Marat,  l'avocat  Ver- 
rières, auteur  des  feuilles  cmpoifonnées  de  rami  du 
peuple.  Ce  Verrières  avait  été  le  défenfeur  officieux 
de  Santerre  contre  Lafayette.  Il  était  bien  digne 
d'être  le  lieutenant  d'un  pareil  général.  On  lui 
compofa  bientôt  une  troupe  digne  de  lui.  On  lui 
donna  à  commander  tous  les  foldats  aux  Gardes- 
Fran(jaifes  qui  avaient  été  chafles  des  bataillons 
foldcs  de  la  garde  nationale.  Du  moment  que  la 
police  fe  trouva  ainfi  entre  les  mains  des  brigands 

la 


C    267    3 

la  propriété  fut  (ans  défenfe,  &  la  probité  fani 
afyle. 

Le  nouveau  commandant  de  la  garde  nationale 
nommé,  non  point  par  les  feâions,  mais  par  quel-* 
ques  membres  du  confeil  général  de  la  commune, 
prit  pofleflîon  de  (k  place»  au  mépris  de  la  loi 
qui  avait  défendu  qu'un  feul  homme  commandât 
en  chef  la  force  armée  de  Pari^.  Il  prit  auffitôt  à 
tâche  de  (uivre  jufque  dans  fes  plus  petits  détails, 
une  marche  diredtement  contraire  à  celle  de  fon 
ancien  rival  :  celui-ci  était  affable,  &  courtifait  le 
peuple,  Santerre  refta  brufque,  &  rudoya  conftam- 
ment  fes  fatellites  ;  Lafeyette  fe  préfenta  toujours 
en  public  avec  un  extérieur  très-foîgné,  &  un  * 
maintien  recherché  ;  Santerre  en  cheveux  ronds, 
toujours  négligé,  craifeux,  fuant  &  débraillé,  af* 
feéta  de  relSembler  à  un  chef  de  gladiateurs,  ou 
pour  mieux  dire,  d'cfclaves  révoltés.  Le  cheval 
blanc  de  Lafayette  était  devenu  proverbial  pour 
défigner  le  blême  général;  Santerre  affefta  de 
donner  fes  ordres  dans  les  rues  de  Paris,  monté  fur 
un  peGint  cheval  noir,  &  fuivi  feulement  d'un  do* 
meilique  faifant  fondions  d'aide  de  camp,  aulieu 
de  cette  troupe  dorée  &  fringante  qui  pendant  2 
ans  avait  toujours  fignalé  à  Paris  le  général  de  Tin^ 
^rreâion. 

Ce  quicompofa  la  nouvelle  garde  nationale  était 
X  2  digne 
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digne  du  brafleur  de  bierre  devenu  Ton  clief.  Dei 
hommes  armés  de  piques»  de  faulx,  de  piftolets^  dt 
bâtons,  voilà  tout  ce  qui  forma  les  patrouilles  que 
l'on  vit  encore  de  tems  en  tems^  dans  les  rues  ;  pa- 
trouilles impuiiTântes,  pour  conferver»  excellentei 
pour  détruire,  avides  de  pillage,  compoCees  d'hom* 
mes  lâns  propriétés,  rebut  des  ibdtions,  étonnés  de 
leur  nouveau  pouvoir,  mais  hon  moins  timides 
que  la  garde  nationale  qu^ils  avaient  remplacée 
contre  le  Bagne  de  Marfeille  &  de  Breft,  qui  con- 
tinua à  être  le  maître  de  Paris.  Les  boutiques 
relièrent  long-tems  fermées  :  un  filence  morne  fe 
faîiàit  remarquer  dans  les  rues  jadis  les  plus  fré- 
quentées ;  ceux  que  Tinquiétude  ou  leurs  afiaixes 
obligeaient  de  fortir  de  chez  eux,  ne  Je  faiiaient 
qu*en  tremblant,  déguifés  fous  les  vétemens  les 
plus  groifiers.  On  avait  Tair  de  s'efquiver  en  £• 
lence,  plutôt  que  de  vaquer  à  fes  occupations. 
L*amitié  craignait  de  rencontrer  les  regards  de  Ta- 
mitié,  &  partout  la  frayeur  commandait  la  di(cré« 
lion.  Ce  filence  monotone  n'était  pas  même 
rompu  par  le  bruit  des  voitures;  il  fallait  que  les 
ombres  de  la  nuit  vinflent  mafquer  les  figures,  & 
raflurer  les  cœurs  pour  que  Ton  ôfat  refpirer  un. 
moment*  Je  me  rappellerai  toute  ma  vie,  qua- 
prés  avoir  été  pendant  quatre  jours  fans  avoir  vu 
pafler  aucune  perfonne  dans  la  rue  que  j'habitais^ 
je  me  déterminai  enfin  à  parcourir  une  nuit,  les 
Champs  Elyfées.    Je  fus  tout  étonné  d'y  trouver 

au 
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tu  fein  dc5  jténèbres,  plus  de  monde  que  dus-  ks 
plu»  beavix  jours  de  la  faifon.  La  même  terxevir  les 
avait  emprifonnés  chez  eu:i(  pepdant  la  journée  ;  le 
même  befoin  de  refpirer  le^  appellaît  au  iQême 
lieu^  à  la  même  heure. 

Le  nouveau  confeil  général  de  la  commune 
Evait  cafle  l'ancienne  municipalité  ;  cependant  U 
avait  été  obligé  d'en  conferver  quelques  comités^ 
tels  que  celui  des  fubfiftances  &  des  travaux  pu* 
blics»  parceque  leur  remplacement  n'offrait  pi 
Tappat  du  pillage,  ni  le  trifte  plaiiir  de  iai|i?  dip 
mal.  On  (e  figure  aifémem  qqels  pouvaient  êtrf; 
les  hommes  compoiant  ce  confeil  général  de  la 
Commune.  L'un  était  cordonnier,  l'autre  un  re^ 
cruteur  ;  celui-ci  un  conupis  renvoyé,  celui-là  ua 
clerc  de  procureur;  un  troiGème  av^it  été  corné- 
diçnrplus  loin  on  voyait  un  poëte  qui  fe  vengeait  par 
fes  ceuvres  du  mépris  qu'on  avait  pour  ies  ouvra- 
ges ;  des  hommes  en  vefte  &  à  longue  barbe  fai« 
{aient  auffi  partie  dç  ce  burle^ue  fénat,  à  la  tét# 
duquel  fe  trouvait  prefque  toujours  Roberpîerre» 
L'auditoire  était  digne  de  l'afTemblée.  Les  tribu* 
nés  étaient  remplies  de  femmes  perdueSj  &  de  mi- 
(erabks  échappes  du  fupplice»  L'ivrognerie  ^é*> 
geait  à  côté  de  Tivrefle  qui  délibérait,  &  telle  était 
la  compofition  de  ce  Sanhçdnn»  que  PétKXt  lui* 
Biéine  s'y  trouvait  effacé* 

?|  Voilà 
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Voilà  pourtant  le  corps  politique  qui  fe  troura 
inveiti  de  la  fouveraineté  nationale  pendant  [du- 
iieurs  mois»  &  qui  Teft  encore  au  moment  où 
jecris. 

Et  d*abord,  fon  premier  foin  fut  d*inftituer  ce 
redoutable  comité  de  fureté  générale  qui  depuis  a 
coûté  tant  de  viâimes  à  la  patrie  &  dont  Maratj 
forti  de  fon.  fouterrein,  devint  l'agent  principal, 
ainfi  qu'on  avait  vu^  trois  ans  auparavant,  Charles 
•Lanieth  fonder  le  premier^  comité  des  recherches 
fur  les  débris  de  Tinfurreékion  du  5  Octobre  ;  avec 
9a  feule  différence,  que  Marat  à  TAbbaye  fe  char* 
^ea  de  crimes,  là  où  fon  devancier  ne  fe  couvrit 
que  de  ridicule^  lors  de  fa  prife  des  Annonciades. 

Cependant,  ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  dé- 
truit la  royauté,  il  fallait  y  fubftituer  prompte- 
ment  un  gouvernement  provifoire;  Taflemblée 
nationale  remplaça,  auiCtôt  les  fix  miniftres  Ste. 
Croix,  JoUy,  Dubouchage,  d'Abancour,  le  Roubc 
de  la  Ville,  &  Champion,  par  les  fix  miniflre9 
fuivans^ 

Le  Brun,  Journalifte,  auteur  d'Un  ouvrage 
afTez  médiocre  fous  le  titre  de  Journal  de  FEurûpe^ 
dans  lequel  fe  trouvaient  traduits  &  copiés,  vingt, 
quatre  heures  avant  les  autres  papiers,  les  para- 
graphes AUemans  de  la  Gazette  d'Hambourg  & 

do 


[      271       ] 

de  Francfort  :  ce  qui  avait  donné  à  Tautcur, 
parmi  les  badauts^  une  forte  de  réputation  de 
publicifte,  &  une  grande  prépondérance  diploma- 
tique parmi  fes  confrères.  Cet  homme  fut  mi- 
niftre  des  affaires  étrangères. 

Le  miniftre  de  la  juftice  fut  le  terrible  Danton, 
ce  farouche  avocat  au  confeil^  de  la  fedion  des 
Cordéliers,  xelui-la  même  qui  avait  dit  aux  con* 
^itutionnels,  qui  fe  plaignaient  à  la  commune  de 
Tarrivée  des  Marfcillais,  que  bientôt  on  leur  ré- 
pondrait à  bout  portant.  Danton  s'adjoignit  au(G- 
tôt  pour  Secrétaires  de  la  juftice,  Fabre  Déglan- 
tine,  &  Camille  Dcfmoulins,  Tun  rédaûcur  des 
révolutions  de  Paris,  &  l'autre  des  révolutions  de  Bra- 
bant  *.  Si  la  mythologie  nous  repréfente  l'impar- 
tiale Thémis  avec  un  voile  fur  les  yeux,  on  peut 
<iire  qu'une  femblable  compoiition  lui  impofa  un 
triple  bandeau,  que  fa  balance  fut  brifée,  &  que 
fon'  glaive  feul  lui  refta. 

'  M.  Monge,  inftituteur  &  examinateur,  des 
élèves  de  la  marine,  fut .  élu  miniftre  de  ce  4é* 
parteinem, 

M.  Servan,  frère  du  célèbre  avocat  général  de 
ce  nom,  fut  nommé  pour  la  féconde  fois  miniftre  de 
Ja  guerre:  on  oublia  que  déjà  il  avait  été  dénoncé 

*  Deux  Journaux  incendiaires^ 

X  4  '  pour 
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pour  négligence  par  Dumourier  fon  fucceflêur^  ac 
cufé  de  fraude  par  le  Cointre,  de  côncuffion,  &  de 
marchés  onéreux,  par  la  voix  publique  ;  on  ou- 
bliait que  le  jour  de  fa  première  nomination  il  s'é- 
tait promu  lui  même  au  grade  de  maréchal  de 
camp  ;  mais  on  ;iimait  à  oublier  &  fon  ambition 
&.fa  cupidité,  pour  fc  rappcUcr  qu'il  était  un  des 
principaux  agens  de  Tinfurreôion,  par  le  décret 
qu'il  avait  follicitc  de  la  formation  d'un  camp  de 
20  mille  hommes  fous  Paris  ;  &  foudain,  pour  lut 
rendre  hommage,  Taflemblée  décréta  la  forma- 
tion d'un  femblable  camp,  à  quoi  Ton  ajouta  la 
faculté  aux  canonicrs  de  Paris  de  faire,  comme  ils 
l'avaient  demandé,  des  ef^lanades  d'artillerie  fur  let 
hauteurs  de  Montmartre. 

LeGénévoisClavière,  cet  homme  haineux,  brouil- 
lon, pétri  de  fiel  &  nourri  de  vengeances,  (e  troimi 
derechef  porté  au  miniflère  des  contributions  pub* 
liques.  C'était  hii,  qui  avait  fourni  à  Brifibt  le  peu 
4'écus  qu'il  lui  avait  fallu  pour  faire  fon  voyage  aux 
états  unis  d*  Amérique,  &  en  rapporter  l'idée  d'une 
convention  nationale.  Il  était  jufte  que  fon  pupille 
s'acquittât,  par  un  emploi  lucratif,  des.débourfes 
de  fon  patron.  Depuis  long-tems  ces  deux  phi- 
lantropes  infeftaient  la  France  de  leurs  pamphlets 
fur  les  affignats,  ou  fur  les  principes  d'économie 
politique,  &  cette  double  faufle  monnoye  avait 
empoifonné  la  France.  Clavière  ne  connaiflait 
(l'autre  ^eflource  en  finances  que  des  affignats  Sç 
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des  foufcloches^  des  foufclochcs  &  des  aflTignatSt 
des  traites  &  remifcs,  des  opérations  de  banque9 
des  rcviremens,  des  jeux  de  caifi'e,  appuyés  {ur 
àts  millions  de  papier  avec  lefquels  on  peut  inû\i* 
cncer  a  fon  gré  les  changes  étrangers  pendant  un 
tems  donné,  &  tous  ces  petits  efcamotages  de 
commerce,  qui  vous  donnent  une,  grande  réputa- 
tion aux  yeux  des  fots,  &  une  fotte  réputation 
chez  les  négocians  éclairés.  Avec  d'auffi  faux  ta- 
lens,  Clavière  était  arrivé  à  Tage  de  foixante  ans» 
fans  avoir  pu  parvenir  à  autre  chofe  qu'à  brouiller 
fon  pals,  en  êtrechafle  honteufemenc,  &  créer  en 
JPrance  une  mauvaifc  compagnie  d'agiotage,  qui 
lui-avait  payé  foixante'  mille  livres  de  dettes  &  af* 
furé  douze  mille  livres  d'^ppointemens.  Déjà 
Clavière  avait  à  deoii  ruiné  fa  compagnie,  lorfque 
la  reconnaiffance  de  Briljbt  le  préfcnta  à  la  rc* 
fonnoiÛance  publique,  afin  d'achever  la  pauvre 
France. 

Enfin  le  vertueux,  réternellement  venuedx 
Rolland,  ou  pour  mieux  dire  Madame  Rolland 
fon  époufe  &  fon^confeil,  ou  pour  mieux  dire  en- 
core, Monfieur  &  Madame  Rolland  fe  trouvèrent 
reportés  au  miniftère  de  l'intérieur,  &  vinrent 
gérer  la  république,  dans  ce  même  hôtel,  où  M. 
^ecker  &  fa  vertueufe  compagne  avaient  com- 
mencé de  gérer  la  révolution.  Telle  fut  la  récom- 
T)cnfe  des  infukes  faites  au  roi  par  ce  Rolland  au 

mois 


jtnois  de  Mai^  lorfqu'il  fut  chaiTé  du  miniftère 
pour  une  lettre  addreflee  à  (à  Majefté^  donc  les 
tribunaux  auraient  pu  &  du  faire  juilice.  La  con* 
duite  vraiment  originale  de  ce  miniftre  au  milieu 
de  tous  les  crimes  qui  ont  fuivi  le  lo  Août  fera 
Tobjet  d'un  examen  particulier  dans  un  cbapitro 
potterieufé 

Il  fallait  un  fecrétaire  à  ce  confeil  exécutif,  dit 
provifoire;  il  fe  trouva,  à  point  nommé,  je  ne 
fats  quel  petit  faquin,  poëce  de  ruelle,  journa- 
lifte  de  campagne,  Monfieur  Grouvelle  enfin,  d'a- 
bord copifte  de  Champfort  Tacadémicien,  puis. 
fecrétaire  dans  la  maifon  de  Condé,  puis  révolu- 
tionnaire &  rédaâeur  de  la  feuille  villageoife,  con- 
jointement avec  Cerutti,  feuille  ridicule,  où  ces 
deux  efprits  faux  catéchifaient  les  payians  avec 
des  antithèfes  philofopbiques. 

Tel  fut  le  gouvernement  formé  par  le  bon  plai- 
(if  de  2S0  membres  de  raffemblée  nationale.  Son 
premier  objet  fut,  comme  celui  de  tous  les  gou* 
vernemens  defpotiques,  de  n'éprouver  aucun  ob- 
ftaclc  dans  fa  marche,  &  pour  cela,  il  fallait  s^em* 
preiTer  de  détruire  tout  ce  qui  aurait  pu  la  con- 
trarier, ou  éclairer  l'opinion  publique.  Toutes 
les  feuilles  dévouées  à  la  royauté,  ou  même  à 
Tanciénne  conftitution  tant  jurée,  furent  fuppri- 
mées,  leurs,  preffes  détruites,  leurs  auteurs  pour- 
fuiyis,  leurs  maifons  pillées,  &  leurs  perfonnes 

empri- 
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tmprifonnées.     De  ce  nombre  fut  la  Gazette  ai 
PariSj  rédigée  par  le  malheureux  de  Rofoi  dont 
j'aurai  occafion  de  parler  bientôt.     U ami  du  roi  par 
i*avocat  Montjoie,  auteur  d'une  hiftoire  eftimée 
de  la  révolution.     La  feuille  du  jouTy  journal  pi- 
quant, rédigé  par  des  gens  de  très  bonne  compa- 
gnie, mais  qui  n'ayant  Ténergie  d'aucun  parti, 
obtînt  les  fureurs  de  tous,  était  lu  &  défapprouvé 
par  tous;  Le  SpeRateur  Cs?  Modérateur  National^ 
par  M.  de  Chamois,^  gendre  du  célèbre  Préville^ 
&  tué  depuis  à  T Abbaye.     Le  Journal  de  la  Cour 
ta  de  la  Fille,  connu  fous  le  nom  du  Petit  Gautier, 
dont  Tauteur  putatif,   le  capitaine  St.   Méard  a 
bien  expié,  par  38  heures  d*agonie,  à  l'Abbaye, 
les   calembours  orduriers  de  fes  collaborateurs. 
Le  Journal  de  Paris,  moins  connu  par  la  rédad:ion 
tle   Regnault  de   St.  Jean  d'Angéli    le  confti- 
tuant,   que  par  les  excellents  articles  de  MéfTrs. 
Suart,  André  Chénier,  De  Pange,  François  Ché- 
ron,  &  généralement  de  tous  les  écrivains,   for« 
mant  ce  qu'on  appellait  à  Paris,  la  Société  Tru- 
daine  j  La  GaTiette  Univerfelle  rédigée  par  Cérifier, 
longtems  auteur  d'une  feuille  HoUandaife,  gazette 
dont  le  plus  grand  crime  était  fes  14000  abonnés  ; 
X^s  Annales  Monarchiques  ;  Le  Bulletin  de  Minuit  ^ 
.  Le  Journal  Ecdéfiajlique,  par  le  favant  &  vertueux. 
abbé  de  Barruel  ;  enfin  U  Logographe,  le  plus  vo- 
lumineux de  tous  les  journaux  publiés  depuis  la 
créa^on  du  monde,  &  qui  par  cela  même,  ^vaic 

i'avan. 
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Tavantage  de  tout  dire,  avantage  qui  u'a  jamais 
plu,  même  aux  Tyrans.  L'opinion  publique  fe 
trouva  donc  livrée  aux  poifons  périodiques  de 
Gorfas,  Carra,  Briffot,  Marat,  Louvet,  Robert, 
Ginguené,Condorcet,  &c.  &c,  &  c*eft  par  leur  ca* 
nal  feu!  que  l'afTaire  du  lo  Août  avait  été  préfen- 
tée  à  l'Europe  jufqu'à  ce  jour,  à  peu  près  de  la 
même  manière  queTalcoran  futprcfenté  au  monde 
par  Mahomet  *. 

*  Je  ne  parle  point  dans  cette  énumératîon  de  Vami  du  ni^  par 
)œ  frères  Royou,  cette  feuille  qui  réunifTait  à  une  grande  pu- 
reté de  principesi  une  grande  force  de  dialeâique,  de  faillie  tu 
de  {arcafme^  avait  été  fupprimée  depuis  3  mois,  &  ion  coura* 
geux  auteur»  décrété  d'accufation,  avait  fuccombé  fous  le  poids 
de  fes  travaux  &  de  Tes  douleurs  le  lendemain  même  dn  so  Juin. 
12  rendit  le  dernier  foiipir  en  apprenant  les  outrages  faits  act 
rot.  Ain/i  Tpn  nous  peint  le  &ldat  d*Âlexandre  fe  précipitant 
dans  le  bucber  de  fon  maitre,  pour  ne  pas  lui  furvivre.  Le  Mçr^ 
nre  de  France  n'était  plus  rédigé  par  MaUet  Dupan.  Ce  cé- 
lèbre publicifle  avait  vu  depuis  dçux  mois  qu'il  était  inipoffible 
d'éviter  Toragc  qui  s'aniaflàit  ;  il  s'était  réfugié  en  Suiâb,  où  il 
employait  fes  loi£rs  à  donner  dçs  confeils  qui  malheurenfement 
ne  furent  jamais  écoutés  :  Le  Mercure  fut  bientôt  aprè»  la  rérohi* 
tion,  tout  barbouille  de  republicanîfine^  &  il  gagna  en  loqHÎ» 
tout  ce  qu'il  perdit  en  abonnés.  La  Cmne/pondance  Politifue  que 
je  rédigeai  juf<^ù'au  9  Août  »  fut  aufii  l'objet  dçs  periScutions  de$ 
Jacobins.  En  géiiéral  on  n'a  pas  afïèz  fait  attention  aux  caufqi 
les  plus  aâiires  de  cetfe  révolution.  JU  prindpaie  eft  la  haîpe 
Tooée  par  le  parti  Brifipt  au  parti  dçs  Laoïeth,  &  la  féconde,  la 
^oufie  des  journalifles  entre  eux.  Uun  djfputai^  à  l'autre  fon 
Influence  ou  fes  foufcripteurs,  &  l'Eure^  iiit  bouleverfée  pour 
fatisfaire  des  imprimeurs,  &  l'orgueil  d'un  pied  plat,  longtemi^ 
cmplc^é  a  corriger  les  épreuves  du  Courier  de  P Europe*     ^ 
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.  Ces  formes  defpodquesfe  prolongèrent  long-temt 
tncore  après  le  lo  Août  ;  jamais  la  b.iftille  n'eut  à 
rougir  d'autant  d'horreurs  que  la  république  ;  on 
ttf.  verra  l'affreux  détail  lorfque  j'aurai  à  traiter  le 
pf océs  du  roi. 

Les  foldats  Snifles  qui  étaient  détenus  au  corps- 
de-garde  des  Feuillnns,  occafionnaient  toujours 
une  grande  fermentation  par  ail  le  peuple,  &  une 
grande  inquiétude  parmi  les  membres  de  l'affem- 
Wéc.  Un  citoyen  vint  les  tirer  de  ce  mal-aife,  en 
annonçant  que,  parmi  ces  hommes  dont  la  cour, 
Jifaît-il,  avaic  voulu  fe  fervir  pour  opprimer  h 
peuple^  il  y  en  avait  qui  n'étaient  qu'égares,  & 
qu'on  leur  pardonnait.  Et  Tailemblée,  pour  em- 
bellir les  pages  de  fon  hidoire,  eut  foin  de  faire 
écrire  fur  fon  procès-verbal  ces  belles  paroles  que 
l'orateur  ne  profera  jamais:  *'  Us  ont  va-fé  notre  ftvig 
^^Hcfclaves:  twus  le  $  traiterons  avec  la  génércfjié  qiU 
caraiïérife  les  hommes  libres.  A  cette  déclamation 
Ipmpoulée,  le  procès-verbal  ajoute  un  petit  drame  : 
un  Sui£e  défarmé^  parait  fondain  comme  par  enchante- 
ment  ;  Porateiar  le  fixe  avec  attcndrijjhn^nt^  fe  jette 
dans  fes  bras^  le  ferre  contre  fonfein^  Carrofe  de  fa 
larmes  y  iâ  fon  cxw  ne  poiîvaiU  plus  fuffire  à  la  violena 
des  moievemens  dont  il  efl  agité  y  il  tombe  évanoui  ;  on 
vole  à  fon  jecours^  bientôt  fts  yeux  fe  rouvrent  ^  &  fe  fi- 
xent encore  fur  le  Suifj'e.  Ah  !  dit -il ,  je  sens  mes  forces 
renaître  eu  voyant  la  malheureuse  viQime  que  j^ ai  eu  le 

bonheur 
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bonheur  de  saueoer.  Je  ne  réclame  qu^une  seule  rançcfÊ 
de  lui  :  (?ejl  qu^ilse  rende  chez  moi,  qu*il  ne  se  sépare 
jamais  de  moi.  Je  veux  le  nourrir-.  Je  veux  en  avoir 
soin  :  cefi  ainfi  que  les  hommes  libres  fe  vengent  des 
despotes.  Ne  pourrait-on  pas  ajouter,  avec  plus 
de  raifon;  c'efl  ainfî,  que  les  charlatans  (avent 
fsûre  des  dupes»  en  excitant  leur  fenûbilité. 

L*aflèmblée  pleure  avec  le  citoyen.  Elle  de- 
mande fon  nom  pour  Tinfcrire  fur  fes  faftes.  Par 
un  hazard  remarquable»  cet  homme  s'appellîdt 
Clément  ;  TaiTemblée  trouve  que  ce  nom  eft  beau  i 
c*eft  celui  du  Jacobin  qui  aflàffina  Henri  III  ;  le 
fuccefleur  de  ce  roi  était  là  préfent,  &  il  entendit 
applaudir  au  nom  du  bourreau  de  fa  famille.  Auf- 
iitôt  le  capucin  Chabot  confeilla  à  Taflèmblée  de 
charger  ce  Clément  d'annoncer  au  peuple  la  fufpen- 
fion  du  roi,  en  obfervant  que  le  nom  de  ce  citoyen 
était  fait  pour  infpirer  la  confiance.  Quel  froid  & 
barbare  jeu  de  mots  !  Tel  fut  toujours  le  caraûèrc 
du  Français»  dans  les  tems  de  la  Ligue»  comme 
dans  ceux  de  la  Fronde»  toujours  l'ironie  à  côté  de 
la  cruauté.  Le  roi  était  prifonnier»  &  un  vil  moine 
rînfultait  ;  c'eft  ainfi  que  frère  André  de  Joycufe 
agitait  Paris,  lorfque  Henry  IV  combattait  pour  fa 
couronne.  Machiavel  avait  bien  raifon,  quand  il 
écrivait  que  les  révolutions  étaient  le  carnaval  de 
rhiftoire. 

L'affembléc 


L'aflemblée  s*empare  des  chevaux  de  la  garde 
du  roi,  qui  étaient  encore  à  i' Ecole  militaire;  dé- 
crète des  fecours  &  des  récompenfes  aux.  Êimilles 
de  ceux  qui  ont  péri  dans  Taffairc  du  lo  ;  accorde 
cent  mille  francs  de  gratification  à  la  commune  de 
Paris  ;  fufpcnd  le  départ  des  couriers  j  interdît  la 
fortie  de  Paris  aux  voyageurs;  s*empare  detous 
les  effets  des  Tuileries  &  du  Garde-meuble  de  la 
couronne  ;  forme  une  cour  martiale  pour  le  juge- 
ment des  foldats  &  officiers  S  uifTcs;  calTe  le  corps 
des  officiers  de  la  Gendarmerie  ;  décrète  que  les 
ftatues  éxiflantes  dans  les  places  &  autres  lieux 
publics,  feront  enlevées  ;  cafTe  le  département  de 
Paris;  ordonne  que  le  fcelle  foit  mis  chez  tous  les. 
miniftres,  chez  M.  Foreftier  tréforier  des' Gardes- 
Suifles  &  le  Ceur  Bonne-Carrère,  fécrétaire  dea 
affaires-étrangères  ;  recommande  à  la  commune  de 
Paris  de  faire  évacuer  les  maifons  de  jeux  ;  auto- 
rife  des  vifîtes  domiciliaires  dans  toutes  les  mai- 
fons fufpcdes  ;  décrète  d'accufation  M.  Blancgily» 
député  du  département  des  Bouches-du-Rhône, 
pour  avoir  trahi  les  fécrcts  des  Jacobins,  fait  ap- 
pofer  le  fcellé  fur  toutes  les  maifons  royales  ;  fe 
crée  une  garde  propre  &  perfonnelle,  en  décré- 
tant la  levce  d'un  corps  de  cavalerie,  &  une  foldc 
de  30  fous  par  jour  à  tous  les  fédérés,  depuis  le. 
tems   qu'ils  font  dans  la  capitale  ;*  ordonne  Tcn- 

*  Lç  miuJfttrc  avait  peut-être  trop  négligé  le&  demandes  faites 
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voi  de  12  commiflaircs  pris  dans  fon  fcirij  pouf 
fc  rendre  aux  quatre  armées,  afin  de  neutralifer 
les  germes  d'honneur  qui  pouvaient  encore  s'jT 
Uouver,  divifcr  le  foldut  d'avec  TofEcier,  épou- 
vanter les  généraux,  &  implanter  l'ePprit  répub- * 
licaîn  dans  les  troupes. 

Jaloufe  de  rendre  hommage  aux  fervices  de  la 
commune,  la  faftion  qui  décrétait  au  nom  de  Taf- 
femhlce*  ota  au  département  provifoirc  toute  in- 
fpedion  fur  les  aâes  de  fureté  générale  &  de  po* 
lice  faits  par  les  repréfentans  de  la  commune 
de  Paris,  &  remit  ce  terrible  pouvoir  entre 
les  mains  de  l'effroyable  comité  de  furveil- 
lance,  qui  depuis,  commanda  !e  2  Septembre,  & 
à  la  tcte  duquel  fc  trouva  un  homme  décrété  d'ac- 
cufiition,   Marat,  puifqu'il  faut  le  nommer. 

Après  avoir  longtcms  héfité  fur  l'habitation  à 

par  les  Marfeiliais,  depuis  leur  arrivée  à  Paris.  L*état  de  dé- 
nuement dans  lequel  il  fe  trouvaient,  le  pain  dont  ils  manque^ 
rent,  pendant  deux  jours,  les  mettaient  à  la  difpofition  du  pre- 
mier enchcriïïeur.  Barbaroux,  leur  agent  follicita  longtems  20 
mille  francs  du  Sieur  Audibert,  ncgociant  de  Marfeille.  Quand 
le  miniftorc  vouiyt  connaître  leurs  befoins,  on  demanda  un  fc- 
cours  de  50  mille  livres.  Pétion  trouva  des  fonds  ;  la  caiflc  fe- 
aette  fatisgt  à  ces  bcfoins,  les  Marfeiliais  furent  foldés>  &  h 
royautc  fut  détruite. 

*  On  ne  doit  pas  oublier  de  dire  qu'aucune  motion  ne  fut 
dTcuréc,  Se  que  de  la  propofition  au  décret  il  aV  avait  prefquc 
pas  d'intervalle, 

donner 


donner  au  roi,  après  avoir  fuccéffiVcriiénC  décrété^ 
&  vu  refufer  par  la  crfmmune,  le  palais  du  Lux- 
embourg &  Thotél  de  la  Chancellerie,  place  Ven- 
dôme, on  fit  dépofer  cette  augufte  viftime  &  Ûi 
famille  dans  les  prifons  du  Temple,  en  leur  al«* 
louant  une  fomme  de  5oo,oooll,  qui  ne  leur  a  ja- 
mais  été  comptée. 

Après  tant  de  décrets  rencluâ  fans  contradiftioil,' 
l'aflemblée  eut  Tair  de  venir  dépofer  fon  pouvoir 
fur  Tautel  de  la  patrie,  en  décrétant  qu'il  ferait 
formé,  dans  40  jours,  Une  convention  nationale!, 
dans  laquelle  tout  homme,  âgé  de  45  ans,  pour-* 
tait  donner  fon  voeu  pour  Télefliion  d*un  repréfen- 
tant.  Elle  alla  jufqu*à  déclarer  que  les  éti*angeîrs 
y  feraient  admiflîbles;  ainfi,  elle  apjtella,  pour 
féconder  fa  rage,  &  confacrer  fes  principes,-  les 
erreurs  &  les  fureurs  de  la  France  &  de  .l'Europe 
entière.  Cette  minorité  de  Taflemblée,  qui  do-* 
minait  aînfi  la  majorité,  qui  même  l'avait  diflip» 
pée,  puifque  280  à  300  membres  feulement  y  pa* 
furent,  cette  minorité,  dis-je,  onfervait  l'appa- 
rence du  défintérefldment,  fans  perdre  la  confcrva- 
tion  de  fa  tyrannie.  Ils  furent  tout  étonnés  depuis, 
de  fe  voir  furpaifet  en  forfaits  par  leur$  noirvcauî: 
Collègues  ;  &  le  cofmopolite  qui,  du  fond  de  fon 
cabinet,  obferve  de  fang  froid  les  mQuvemens  de 
la  révolution,  leur  applique  aujour^Hlui  avec  raî- 
fon  l'axiome  de  Molière  : 
TÔME.  I.  Y  Jufte 
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Jaderetour^  Meifieurs,  de^  choies  d'icM>a$, 
Vous  prétendiez  régner,  &  vous  ne  régnez  pas. 

Lorfque  ce  premier  torrent  de  décrets  fe  fut 
écoulé^  au  bruit  des  (latues  qui  tombaient,  au  mi- 
lieu des  cris  des  morts  &  des  mourans,  de  la  rage 
bruyante  des  uns,  &  de  la  filentieufe  terreur  des 
autres,  Taffemblée  jugea  enfin  néceflaire,  par  un 
retour  fur  elle  même,  d'expofer  fa  conduite  à  l'ex- 
amen de  la  nation,  de  l'Europe,  &  de  la  pollé< 
rite.  Elle  commanda  un  manifefle^qui  peut  être  au 
befoin,  ou  fon  apologie,  ou  fon  excufe.  Elle 
chargea  de  fa  rédadion  ce  faux  bel  efprit,  cet  aca- 
démicien pervers,  ce  mathématicien  brouillon, 
cet  époux  fans  honneur,  ce  philofophe  ingrat,  ce 
républicain  Cms  vertus,  ce  philantrope  homi- 
cide, qu'Avignon  nous  avait  vomi  fous  le  nom  de 
Caritat,  &  auquel  l'ancien  régime  avait  toléré  le 
nom 

du  Marqjjis  de    Conborcet 

Le  Marquis  de  Condorcet  rédigea  donc  le  mé- 
moire que  l'on  va  lire.  Je  le  ferai  fuivre  de  la 
difcuflîon  qui  n'en  a  pas  encore  été  faite  jufqu'à 
ce  jour,  grâces  à  la  terreur  dont  la  faftion  s'eft 
environnée.  Je  terminerai  par  là  le  premier  vo- 
lume de  cette  hiftoire.  Je  promènerai  enfuite 
mes  leôeurs  dans  une  carrière  horrible.  Ce  fera 
au  milieu  des  tombeaux,  ce  fera  fur  des  cadavres 
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palpitans,  qu*il  faudra  s'avancer  poUr  arriver  à  la  . 
<:ataftrophe  fuprême  dont  nous  fommes  .  menacés 
aujourd'hui  :  une  forte  d'attaqucj  une  forte  de  dé- 
fenfc  ont  au  moins  pallié  les  malheurs  duioAoûtî 
des  crimes  nouveaux,  descrimesfans  excufe,  des 
maflacres  de  fang  froid  vont  maintenant  appellct 
les  larmes  de  mes  ledteurs  ;  des  malheurs  inconnus 
jufqu'à  préfent,  des  fccnes  à  peine  croyables,  & 
que  rhiftoire  traitera  un  jour  de  Romans,  vont 
fatiguer  Timagination,  &  tourmenter  les  âmes 
des  lefteurs  fcnfiblcs.  Que  celui  qui  ne  fait  pas 
compatir  au  maux  d'autrui,  détourne  les  yeux,  je 
n'ai  que  des  larmes  à  lui  offrir,  que  du  fang 
à  lui  préfenter.  Ledeurs  frivoles,  encore  una 
fois,  détournez  les  yeux,  ce  n'eft  pas  pour  vous 
que  j'écris  ;  mais  vous  eftimables  infulaires,  chez 
qui  notre  mifére  a  trouve  un  azile,  &  notre  infor- 
tune relief  &  proteftion,  voyez  en  quels  mal- 
heurs notre  corruption  &  notre  déloyauté  ont  pré- 
cipité la  feule  nation  de  l'univers  qui  ait  été 
votre  rivale.  Ah  !  fans  doute,  vous  n'aviez  pas 
befoin  de  cet  exemple  pour  apporter  au  pied  du 
ihrône  ces  hommages  que  votre  loyauté  y  dcpofe 
de  toutes  parts  ;  vous  avez  méprifé  les  droits  de 
l'homme,  parcequc  vous  en  avez  connu  \c^  de- 
voirs ;  &  vous  avez  fu  renforcer  les  droits  de  vo* 
trc  gouvernement,  en  proportion  de  l'adivité  que 
vous  avez  reconnu  dans  le  développement  du  nou- 
veaux piincipc  i    pourfuivez    une  auifi  glorlcufe 
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carrière,  montrez  vous  auffi  forts  que  vous  éret 
grands^  rendez  les  rois  à  leurs  peuples,  &  les 
peuples  à  leurs  rois;  que  l'Europe  vous  doive 
rheureux  accord  de  la  liberté  &  de  la  royauté,  & 
rien  ne  manquera  plus  alors  à  votre  gloire,  comme 
rien  ne  manque  aujourd'hui  à  votre  profpérité  *. 

*  L'Angleterre  a  très-fagemtnt  profité  de  la  (ituation  infulaire 
pour  opérer  la  deilruétion  générale  des  loups  dans  Ton  enceinte. 
C'eft  ainfî  quUl  convient  d*cn  agir  à  l'égard  de  tous  les  animaux 
nuifîbles  &  féroces  qui  ne  vivent  que  de  carnage.  Une  efpècc 
nouvelle  de  ce  genre  d'animaux  s'cft  montrée  en  Europe,  &  y  a 
exercé  des  ravages  qui  font  horreur  à  Thumanité.  Ils  réunilfent 
toute  la  férocité  &  Tavidité  pour  le  fang  du  Tigre,  la  rufe  du 
Renard,  la  lâcheté  du  Loup,  le  Venin  du  Serpent,  la  laideur  de 
l'Hyène,  à  toute  la  méchanceté  de  Thommc  dégradé  par  la  cor- 
ruption de  la  fociété  lorfque  les  vices  y  font  tous  amafles.  Ces 
smimaut  fif  défignent  par  la  dénomination  de  Jacobins.  Leurs 
mœurs»  leurs  rufes,  leur  conduite,  leur  manière  de  fe  propage 
font  aujourd'huy  entièrement  à  découvert,  &  leur  hiftoire  eft 
ti*acée  par  eux-n>èmes  :  partout  ils  peuvent  s'établir,  en  carac- 
tères  de  boue  &  de  fang.  L'inpofturc  &  l'audace  qui  les  jM-é- 
cèdent  préfcntcnt  partout  la  terreur,  le  pillage  &  la  mort.  L'a- 
dreflè  que  ces  animaux  féroces  ont  de  fe  dcguifer  fous  difFérentet 
fiMrmes,  les  rend  infiniment  dangereux  ;  mais  il  n'eft  pas  difficile 
de  leur  hire  dépouiller  leur  déguifement,  en  prenant  des  mefurea 
convenables. 

Une  très-fimple,  eft  de  fe  conduire  dans  de  pareilles  circonf- 
taiices,  comme  on  fait  lorfqu  on  efl  inflruit  que  la  pefte  règne 
dans  quelque  contrée  voifine.  Telle  eft  la  conduite  qu'auraient 
dû  prendre  toutes  les  Puiflances  de  l'Europe  lorfque  lapefte 
Jacobite  s'cft  manifeftée  en  France.  Elles  n'auraient  pas  eu  be- 
foin  de  faire  des  ai*memen$  auflTi  confidérables,  pour  chaffer  &  ex- 
terminer cette -nouvelle  race  d'animaux  féroces,  dont  le  nombre 
s'accroît  en  raifon  de  la  frayeur  qu'ils  infpirent. 
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Que  rAngletcrre  plus  fage,  &  plus  courageufe  que  les  autres 
l'uiflànces  pourfuive  jufqu*au  bout  la  géncreufe  réfolution  de 
combattre  ces  fléaux  de  l'humanité,  ic  qu'elle  donne  à  toutes  Té- 
xemple  de  ce  que  peut  un  bon  gouvernement  contre  les  cflforts 
des  brouillons  qui  ne  paiveut  s'élever  que  dans  le  trouble  Se  le 
dcfordre. 

Il  conviendrait  qu'on  nommut  partout  à  l'imitation  des  Ja- 
cobins eux-mêmes,  mais  fous  la  ûn£lion  de  la  loi,  des  commif- 
fîons  de  recherches  contre  ces  ennemis  publics,  &  de  furveilhnce 
fur  tous  les  membres  de  la  fociété  qui  pourraient  ctre  menacés  de 
la  contagion  du  poifon  que  répandent  ces  animaux  pour  trans- 
former les  hommes  en  raonftres  fcmblables  à  eux.  On  pourrait 
prendre  telles  mefures  que  la  vraie  couleur,  &  la  viaie  forme  de 
chaque  individu  paruflent  à  l'application  bien  faite  de  ces  mç- 
fures.  Dès  qu'on  ferait  aflliré  qu'un  individu  à  figure  humaine 
cft  de  Tefpèce  des  Jacobins,  il  faudrait  le  traiter  comme  un  Loup 
enragé  dont  la  morfure  contagieufe  met  toute  une  peuplade  en 
danger.  Comment  l'Angleterre  pourrait-elle  héfiter  a  prendre 
contre  les  Jacobins  des  mefures  moindres  qu'elle  n'a  prîfes  contre 
les  Loups  qui  n'en  voulaient  guéres  qu'aux  moutons  tandifque 
la  pâture  dont  le  Jacobin  efl  le  plus  avide  eft  la  chair  humaine. 

La  qualité  vénéneufe  du  Jacobin,  exige  en  outre  de  prendre  à 
l'égard  de  tout  ce  qui  lui  a  appartenu,  ou  de  tput  ce  qui  peut 
avoir  eu  quelque  conta«fl  avec  cette  efpcce  d'animal  les  mômes 
mefures  qu'à  l'égard  des  objets  qui  ont  appartenu  à  un  peftiféré, 
qui  ont  été  en  contaél  avec  Ir.i,  ou  qui  viennent  des  contrées  où 
la  pefte  règne.  Il  faut  nécelTairement  des  épreuves  qui'  confia- 
tent  s'il  y  a  ou  non  du  danger  a  laifler  fubfifter  ou  circuler  dans 
la  socioté  des  objets  auflî  dangereux.  Les  papiers  écrits  ou  im- 
primés étant  le  véhicule  le  plus  aélif  par  lequel  le  venin  jacobitc 
fe  propage  le  plus  rapidement  8c  le  j> lus  facilement,  c'eft  furtout 
fur  ceux-là  que  doit  fe  porter  l'attention  des  commîffions  épura- 
toircs  établies  pour  la  recherche  &  la  furveillance  que  les  ma^ 
fiœuvres  dé  b  race  Jacobite  exigent. 

Quant  ftux  individus  monllres  de  cette  efpcce,  on  laiflè  à  juger 

s'il 
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6*il  convient  de  les  ménager  en  aucune  manière,  &  s'il  faut  {h 
borner  à  ttre  timidement  fur  fes  gardes  pour  retarder  un  peu 
•le  moment  inévitable  d'en  être  dôvoré,  H  Ton  ne  va  pas  en  force 
au  devant  dVux,  ainft  qu'il  coir  ient  à  l'égard  d'animaux  auf& 
lâches  que  cruels,  qui  fuient  ceux  cjiîî  les  attaquent  vigoureu- 
fement,  &  qui  pourfuivent  fins  n  l..-  he  ceux  qui  les  fuient.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  régie  à  fuivre  à  lenr  ét^ird,  que  de  faire  contre 
eux  ce  qu'ils  ont  entrepris  contre  le  genre  humain.  Cette  race 
qui  s'eft  élevée  du  bouibicr  des  vices  corrupteui*s  des  âmes 
avilies  de  la  majorité  des  habitans  de  la  l'.ancc,  devenue  lafen- 
tine  de  l'Europe,  ne  jx.ut  pas  avoir  été  dciiaiée  par  la  providence 
à  avoir  une  exiftence  durable.  Semblable  aux  f*uitereîles  qui 
après  avoir  ravagé  des  plaines  immcnfes,  font  repouflces  &  en- 
glouties dans  la  mer  par  un  vent  purificateur,  les  Jacobins 
après  avoir  fervi  de  fléau  pour  châtier  des  hommes  abartadls, 
avilis  et  corrompus  par  une  foufle  philofophic  qui  a  développé  en 
même  tems  en  eux  l'ambition,  la  cupidité,  et  la  lâcheté,  no 
laifleront  bientôt  d'eux  qu'un  fouvenir  horrible  et  dégoûtant  à 
retracer. 
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EXPOSITION 

Des  motifs  d'après  le/quels  rAJfemblée  Nationale 
a  proclamé  la  convocation  dune  Convention  Na- 
tionaky  y  prononcé  la  fujpenjion  du  Potruoir 
Exécutif  dans  les  mains  du  Roi. 


L 'ASSEMBLEE  Nationale  doit  à  la  Na- 
tion, à  TEurope,  à  la  poftérité,  un  compte 
févère  des  motifs  qui  ont  déterminé  fes  dernières 
réfolutions. 

Placée  entre  le  devoir  de  reftcr  fidèle  à  fes  fer- 
mens,  &  celui  de  fauyer  la  patrie,  elle  a  voulu  les 
remplir  tous  deux  à  la  fois,  &  faire  tout  ce  qu'exi- 
geait le  falut  public,  fans  ufurper  les  pouvoirs  que 
le  peuple  ne  lui  avait  pas  confiés. 

A  l'ouverture  de  la  feffion,  un  raflitmblement 
d'émigrés,  formé  fur  les  frontières,  correfpondait 
avec  tout  ce  que  les  départemens,  tout  ce  que  les 
troupes  de  ligne  renfermaient  encore  d'ennemis  de 
la  liberté;  &  les  prêtres  fanatiques  portant  le 
trouble  4ans  les  âmes  fuperftitieufes,  cherchaient  à 
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perfuader  aux  ciçoycns  égarés^  que  la  conftitutîon 
bleiTait  les  droits  de  la  confcience,  &  que  la  loi 
levait  confié  les  fonctions  religieufes  à  des  fchifmati7 
ques  &  à  des  facrilèges. 

Enfin^  une  ligue  formée  entre  des  roîs  puiflans 
menaçait  la  liberté  françaife  ;  ils  fè  croyaient  en 
droit  de  fixer  jufqu- à  quel  point  Tintérêt  de  leur 
^efpotifme  nous  permettait  d'être  libres,  &  fe  flat- 
,  talent  de  voir  la  (buveraineté  du  peuple  &  l'indé- 
pendance de  l'empire  français  s'abaifier  devant 
les  arme?  de  leurs  efclaves. 

Ainfi  tqut  annonçait  une  guerre  civile  &  reli- 
gieufe,  dont  ut^e  guerre  étrangère  augmentecait 
|>ientQt  le  dangef . 

L.*Aflen)blée  nationale  a  cru  devoir  reprimer  les 
^o^igrés,  &  contenir  les  prêtres  fadieux  par  dos 
décrots  févères  ;  &  le  roi  a  employé  contre  ces  dé- 
crets le  refus  fufpen^f  de  fanftion  que  la  confUtu- 
tion  lui  accordait.  Cependant  ces  éniigrés,  ce| 
prêtres  agiflkient  au  nom  du  roi  ;  c'était  pour  le 
yétablir  dans  ce  qu'ils  appellaient  fon  autorité  légi- 
time, que  les  uns  avaient  pris  les  armes,  que  le^ 
autres  prêchaient  l^aflaffinat  &  la  trahifon.  Ce^ 
^migres  étaient  les  frères  du  roi,  fes  parens,  fes 
pourtifans,  fes  anciens  gardes.  Et  undis  que  te 
fappyoçb^mçfi^  de  ce  fait  .&  dp  la  conduite  du  roi 
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lautorifaît,  commandait  mcme  la  défiance,  ce  refus 
de  fan  :ion  appliqué  à  des  décrets  qui  ne  pou- 
vaient ctre  fufpendns  fans  ctrc  anéantis,  montrait 
clairement  comment  ce  veto  fufpcnfif  fuivant  la 
loi,  devenu  définitif  fuivant  la  manière  de  l'em- 
ployer, donnait  au  roi  le  pouvoir  illimité  &  arbîr 
traire  de  rendre  nulles  toutes  les  mefures  que  le 
corps  légiflatif  croirait  néceflaires  au  maintien  de 
la  liberté. 

Dc3  ce  moment,  d'un  bout  de  Tempire  à  l'autre, 
le  peuple  montra  ces  fombres  inquiétudes  qui  an* 
noncent  les  orages;  &  les  (bupçons  qui  accufaient 
}e  pouvoir  éj(écutif,  fe  manifeilèrenc  avec  énergie. 

L'Aflemblée  nationale  ne  fut  pas  découragée. 
Des  princes  qui  fe  di(aient  les  alliés  de  la  France, 
avaient  donné  aux  émligrés,  non  im  afyle,  mais  la 
liberté  de  s'armer,  de  se  former  en  corps  de 
troupe,  fie  lever  des  foldats,  de  faire  des  approvi- 
fionnemens  de  guerre  ;  &  le  roi  fut  invité,  par  un 
meflâge  folemnel,  à  rompre,  fur  cette  violation  du 
droit  des  gens,  un  iîlence  qui  avait  duré  trop  long^ 
lems»  Il  parut  céder  au  vœu  national  :  des  pré- 
paratifs de  guerre  furent  ordonnés ,  mais  bientôt 
pn  s  apperçut  que  les  négociations  dirigées  par  un 
ininidère  ou  faible  ou  complice,  fe  réduifaient  à 
pbtenir  de  vaines  promefics,  qui  demeurant  (lins 
exécution,  ne  pouvaient  être  regardées  que  xom- 
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me  un  piège,  ou  comme  un  outrage,  La  lîgtic 
des  rois  prenait  cependant  une  activité  nouvelle» 
&  à  la  te  te  de  cette  ligue  paraifikit  Tempercur, 
beau-frère  du  roi  des  Français,  uni  à  la  nation  par 
un  traité  utile  à  lui  feul,  que  rAflembléc  confti- 
tuante,  trompée  par  le  minillère  avait  maintenu 
en  facrifiant,  pour  le  conferver,  refpérance  alors 
fondée  d'une  alliance  avec  la  maifon  de  Brande- 
bourg. 

L'Aflemblée  nationale  crut  qu'il  était  néceflàire 
à  la  fureté  de  la  France  d'obliger  l'empereur  à  dé- 
clarer s'il  voulait  être  fon  allié  ou  fon  ennemi,  &  à 
prononcer  entre  deux  traités  contradidoires,  dont 
•l'un  l'obligeait  à  donner  du  fecours  à  la  France,  & 
l'autre  l'engageait  à  l'attaquer:  traités  qu'il  ne 
pou\ait  concilier  fans  avouer  l'intention  de  féparer 
le  roi  de  la  nation,  &  de  faire  regarder  la  guerre 
contre  le  peuple  français  comme  un  fecours  donné 
à  fon  allié.  La  réponfe  de  l'empereur  augmenta 
les  défiances  que  cette  combinaifon  de  circonftan- 
ces  rendait  fi  naturelles.  Il  y  répétait  contre  l'Af- 
femblée  des  repréfentans  du  peuple  Français,  con- 
tre les  fociétés  populaires  établies  dans  nos  villes, 
les  abfurdes  inculpations  dont  les  émigrés,  dont 
les  partifans  du  miniftère  français  fatiguent  depuis 
long-tèms  les  preffes  contre  révolutionnaires.  Il 
protcftait  de  fon  dcfir  de  refter  l'allié  du  roi,  &  il 
venait  de   figner  une  nouvelle    ligue   contre  la 
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France,  en  faveur  de  Tautorité  du  roi  des  Fran- 
çais. 

Ces  ligues,  ces  traités,  les  intrigues  des  émigrés 
qui  les  avaient  follîcité  au  nom  du  roi,  avaient  été 
cachés  par  les  miniftres  aux  repréfentans  du  peuple. 
Aucun  défaveu  public  de  ces  intrigues,  aucun 
effort  pour  prévenir  ou  difliper  cette  conjuration  de 
monarques,  n'avaient  montre  ni  aux  citoyens 
français,  ni  aux  peuples  de  l'Europe,  que  le  roi 
avait  fmcérement  uni  fa  caufe  à  celle  de  la  nation. 

Cette  connivence  apparente  entre  le  cabinet  des 
Tuileries  &  celui  de  Vienne,  frappa  tous  les  ef- 
prits;  l'Aflemblée  nationale  crut  devoir  examiner 
avec  févéricé  la  conduite  du  miniftre  des  affaires 
étrangères,  &  un  décret  d'accufarion  fut  la  fuite  de 
cet  examen.  Ses  collègues  difparurent  avec  lui,  & 
le  confeil  du  roi  fut  formé  de  miniftres  patriotes. 

Le  fucceffeur  de  Léopold  fuivit  la  politique, de 
fon-  père.  Il  voulait  exiger  pour  les  princes  pof- 
feJTionnés  en  Alfacc,  des  dédomagcmens  incom- 
patibles avec  la  Conftitution  françaifc,  &  contraires 
à  l'indépendance  de  la  nation.  Il  voulait  que  la 
Fiance  trahît  la  confiance  &. violât  Jes  droits  du 
peuple  Avignonais.  Il  annonçait  enfin  d'autres 
griefs  qui  ne  pouvaient,  diiaic-il,  fe  difcutçr  avanç 
d'avoir  effayé  a  force  des  armes. 

Le 
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Le  roi  parut  fentir  que  cette  provocation  à  U 
guerre  ne  pouvait  être  tolérée  fans  montrer  UDC 
honteufe  faiblelfe;  il  parut  fentir  combien  était 
perfide  ce  langage  d'un  ennemi  qui  femblait  ne 
s'intéreflcr  à  fon  fort,  &  ne  défirer  fon  alliance,  que 
pour  jetter  entre  lui  &  le  peuple,  des  (èmences  de 
difcorde,  capables  d*énerver  nos  forces,  &  d'en  ar- 
rêter ou  d'en  troubler  les  mouvemens  ;  il  propofa 
la  guerre  de  l'avis  unanime  de  fon  confeii^  &  la 
guerre  fut  décrétée. 

En  protégeant  les  raflemblemcns  d'émigrés,  en 
leur  permettant  de  menacer  nos  frontières,  en 
montrant  des  troupes  toutes  prêtes  à  les  féconder 
en  cas  d'un  premier  fuccés,  en  leuF  préparant  une 
retraite,  en  perfiftant  dans  une  ligue  menaçante,  le 
roi  de  Hongrie  obligeait  la  France  à  des  prépara- 
tifs de  défenfe  ruineux,  épuifait  fes  finances^  en- 
courageait l'audace  des  confjpirateurs  répandus 
dans  les  departemens,  y  excitait  les  inquiétudes 
des  citoyens,  &  par  là  y  fomentait^  y  perpétuait  le 
trouble.  Jamais  des  hoftilités  plus  réelles  n'ont 
légitimé  la  guerre,  &  la  déclarer  n'était  que  la  re* 
pouffer, 

L'Affemblée  nationale  put  alors  juger  jufqu*^ 
quel  point,  malgré  des  promeffes  fi  fouvent  répé- 
tées, tous  les  préparatifs  de  défenfe  avaient  été  né- 
gligés.    Néammoins  les  inquiétudes,  les  défiance^ 
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&*arrêtaient  encore  fur  les  anciens  miniftres,  fur  lèS 
confeils  fécrets  du  roi  ;  mais  on  vit  bientôt  les  mi- 
niftres patriotes  contrariés  dans  leurs  opérations, 
attaqués  avec  acharnement  par  les  partifans  de 
Tautorité  royale,  par  ceux  qui  faifaient  parade 
d*un  attachement  perfonnel  pour  le  roi. 

Nos  armées  étaient  tourmentées  par  des  dîvîfions 
politiques  :  on  femait  la  difcorde  parmi  les  chefs 
des  troupes,  comme  entre  les  généraux  &  le  minif- 
tère.  On  voulait  transfoimer  en  inftrument  d'un 
parti  qui  ne  cachait  pas  le  déflr  de  fubftituer  fa  vo- 
lonté à  celle  des  repréfcntans  de  la  nation,  ces 
mêmes  armées  deftinées  à  la  défenfe  extérieure  du 
[  territoire  français^  au  maintien  de  l'indépendance 
nationale. 

Les  machinations  des  prêtres,  devenues  plus  ac- 
tives, au  moment  de  la  guerre,  rendaient  indifpen-^ 
lable  une  loi  repreflive  y  elle  fut  portée.     ^ 

La  formation  d'un  camp  entre  Paris  &  les  frpn. 
tîèies,  était  une  difpofition  hcuréufement  combinée 
pour  la  défenfe  extérieure,  en  même  tems  qu'elle 
fervait  à  ralfurer  les  départemens  intérieurs,  &  à 
prévenir  les  troubles  que  leurs  inquiétudes  auraient 
pu  produire;  la  formation  de  ce  camp  fut  ordon- 
née; mais  ces  deux  décrets  turent  repoulfés  par  le 
roi^  &  les  miniftres  patriotes  furent  lenvoyés. 

La 
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La  Gonftîtutîon  avait  accordé  au  roi  une  garde 
de  1800  hommes,  &  cette  garde  manifeftait  avec 
audace  un  incivifme  qui  indignait  ou  effrayait  les 
.  citoyens  ;  la  haine  de  la  conftitution,  &  furtout 
celle  de  la  liberté,  de  Tégalité,  étaient  les  meilleurs 
titres  pour  y  être  admis. 

L*Affemblée  fut  forcée  de  diflbudre  cette  garde 
|>our  prévenh-,  &  les  troubles  qu'elle  ne  pouvait 
manquer  de  caufer  bientôt,  &  les  complots  de 
contre-révolution,  dont  il  ne  fe  manifeftait  déjà 
que  trop  d'indices. 

Le  décret  fut  fanftionné  ;  mais  une  proclama- 
tion du  roi  donnait  des  éloges  àceux-mêmes  dont 
il  venait  de  prononcer  le  licenciement,  à  ceux  qu'il 
avait  reconnus  pour  des  homnies  juftemens  accufés 
d'être  les  ennemis  de  la  liberté. 

Les  nouveaux  miniftres  excitaient  de  juftes  dé- 
fiances ;  &  comme  ces  défiances  ne  pouvaient  plus 
s'arrêter  fur  eux,  elles  portèrent  fur  le  roi  lui- 
même. 

L'application  du  refus  de  fanélion  aux  décrets 
néceflités  parles  circonftances,  &  dont  Téxécution 
doit  être  prompte  &  ceffer  avec  elles,  fut  regardée 
dans  l'opinion  générale  comme  une  interprétation 
de  Taéte  conftitutionnel,  contraire  à  la  libeité,  &  à 
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refprit  même  de  la  conftitution.  L'agitation  du 
peuple  de  Paris  devint  extrême;  une  foule  im- 
menfe  de  citoyens  fe  réunfrent  pour  former  une 
pétition  ;  ils  y  follicitaient  le  rappel  des  miniftres 
patriotes,  &  la  rétraftation  du  refus  de  fanftionner 
des  décrets  en  faveur  defquels  Topinion  publique 
s'était  hautement  manifeftée.  ' 

Ils  demandèrent  à  défiler  en  armes  devant  1*  Af- 
iêmblée  ^nationale  après  que  leurs  députés  auraient 
lu  la  pétition.  Cette  permiffion,  que  d'autres 
corps  armés  avaient  déjà  obtenue,  leur  fut  accor- 
dée. Ils  déliraient  prcfenter  au  roi  la  même  péti- 
tion, &  la  préfenter  fous  les  formes  établies  par  la 
loi  ;  mais  au  moment  où  les  officiers  municijîaux 
venaient  leur  annoncer  que  leurs  députés  d*abord 
refufés,  allaient  être  admis,  la  porte  s'ouvrit,  &  la 
foule  fe  précipita  dans  le  château,  Le  zèle  du 
maire  de  Paris,  Tafcendant  que  fes  vertus  &  fon 
patriotifme  lui  donnent  fur  les  citoyens,  la  pré- 
fence  des  repréfcntans  du  peuple,  dont  les  députa- 
tions  fucceflives  entourèrent  conftamment  le  rof, 
prévinrent  tous  les  défordres,  &  peu  de  raflèmble- 
mens  auffi  nombreux  en  ont  moins  produit. 

Le  roi  avait  arboré  les  enfeignes  de  la  liberté,  il 
avait  rendu  juftice  aux  citoyens,  en  déclarant  qu'il 
fe  croyait  en  fureté  au  milieu  d'eux  ;  le  jour  de  la 
fédération    approchait;    des  citoyens  de  tous  les 
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départemens  devaient  fe  rendre  à  Paris,  y  juitf  âe 
maintenir  cette  liberté  pour  laquelle  ils  allaient 
combattre  fur  les  frontières;  &  tout  pouvait  en- 
core fe  reparer.  Mais  les  minières  ne  virent  dans 
ks  cvénemens  du  20  Juin,  qu'une  occafion  favO'' 
Table  de  (èiiier  la  dlvifion  en^re  les  habitans  de  Pa^ 
ris  &  ceux  des  dcpartemens,  entre  le  peuple  & 
Tarmée,  entre  les  diverfes  portions  de  la  garde  na- 
tionale, entre  les  citoyens  qui  repaient  dans  leurs 
foyers  &  ceux  qui  volaient  à  k  défenfe  de  TEtatii 
Dès  le  lendemain  le  roi  changea  de  langage,  xxnt 
proclamation  calomnieufe  fut  diftribuée  avec  pro- 
fufion  dans  ks  armées  ;  un  de  leurs  généraux  vint^ 
au  nom  de  la  fîenne,  demander  vengeance  &  défi- 
gner  fes  viâimes*  Un  alfez  grand  nombre  de  di- 
redoires  de  départemens,  dans  des  arrêtés  încodf- 
tîtutionnels,  laiflerent  entrevoir  leur  projet  forme 
depuis  lohg-tems,  de  s'élever  comme  une  puififan- 
intermédiaire  entre  le  peuple  &  fes  repréfentans, 
entre  TAflèmblée  nationale  &  le  roi.  Des  juges 
de  paix  commencèrent,  dans  le  château  même  des 
Tuileries,  une  procédure  ténébreufe  dans  laquelle 
on  efpérait  envelopper  ceux  des  patriotes  dont  on 
redoutait  le  plus  la  vigilance  &  les  talens.  Déjà 
Tun  de  ces  juges  avait  eflayé  de  porter  atteinte  à 
l*inviolabilité  des  repréfentans  du  peuple,  &  tout 
annonçait  un  plan  adroitement  combiné  pour 
trouver  dans  l'ordre  judiciaire  un  moyen  de  don- 
ner à  l'autorité  royale  une  extenfion  arbitraire.  Ded 

lettres 


[    ^97    1 

lettres  du  miniftre  de  rintérîeur  ordonnaient  d'em- 
ployer la  force  contre  les  fédérés  qui  viendraient 
faire  à  Paris  le  ferment  de  combattre  pour  la  li* 
bertc,  &  il  a  fallu  toute  Tadivité  de  l'aflemblée 
nationale^  tout  le  patriotifme  de  Tarmée^  tout  1« 
£èle  des  citoyens  éclairés,  pour  prévenir  les  effets 
funeftës  de  ce  projet  dcforganifateur,  qui  pouvait 
allumer  la  guerre  civile.  Un  mouvement  de  pa-» 
triotifnie  avait  éteint,  dans  une  réunion  fraternelle, 
les  divifîons  qui  s'étalent  manifeftées  trop  fouvcnt 
dans  Taflemblée  nationale^  &  il  pouvait  en  naître 
encore  un  moyen  de  falut.  Les  pourfuites  com-  . 
mencées  de  Tordre  du  roi,  à  la  requête  de  l'in- 
tendant de  la  lifte  civile,  pouvaient  être  arrêcées* 
Le  vertueux  Pétion,  puni  par  une  fufpenfion  m- 
jufte,  d'avoir  ^  épargné  le  fang  du  peuple,  pouvait 
être  rétabli  par  le  roi,  &  il  était  poffible  que  cette 
longue  fuite  de  fautes  &  de  trahifons  retombât 
(encore  toute  entière  fur  ces  confeillers  perfides, 
auxquels  un  peuple  confiant  avait  la  longue  habi- 
tude d'attribuer  les  crimes  de  nos  rois, 

L'Aflèmblée  nationale  vit  alors  que  le  falut 
public  exigeait  des  mefures  extraordinaires. 

Elle  ouvrit  une  difcuffion  fur  les  moyens  de 
iauver  1^  patrie;  elle  inftitua  une  commiffion  char- 
gée de  les  méditer  &  de  les  préparer. 
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La  déclaration  que  la  patrie  était  en  dârtgef 
appcilait  tons  les  citoyens  à  la  défenfe  commune, 
tous  les  foncbionnaîres  publics  à  leurs  poftes  ;  & 
cependant,  au  milieu  des  plaintes  fans-cefle  répé* 
técs  fur  rinaâiion  du  gouvernement,  fur  la  négli- 
gence ou  la  mauvaife  combinaifon  des  préparatifs 
de  guerre,  fur  des  mouvemens  des  armées  inutiles 
ou  dangereux,  dont  le  but  avoué  était  de  favorifef 
les  combinaifons  politiques  d'un  des  généraux,  on 
voyait  des  minières  inconnus  ou  fufpefks  (ê  fuccé« 
der  rapidement,  &  préfenter,  fous  de  nouveauij 
noms,  la  mcme  inactivité  &  les  mêmes  principes^ 

.  Une  déclaration  du  général  ennemi,  qui  dé- 
vouait à  la  mort  tous  les  hommes  libres,  &  pro- 
mettait aux  lâches  &  aux  traîtres  ù^  honteufe  prcv 
tcâion,  devait  augmenter  les  foupçons.  Lr'ennemi 
de.  la  France  n'y  femblait  occupé  que  de  la  défenfe 
du.roi  des  Français.  Vingt  (ix  milions  d'homme; 
agitaient  rien  pour  lui  auprès  d'une  famille  privilé- 
giée ;  leur  fang  devait  couvrir  la  terre,  pour  ven- 
ger les  plus  Êiibles  outrages  ;  &  le  roi  au  lieu  de 
témoigner  foa  indignation  contre  un  manifefte 
deftiné  à  lui  enlever  la  confiance  du  peuple,  fem* 
blait  n'y  oppofcr  qu'à  regret  un  froid  &  timide 
défavœu. 

Qui  donc  pourrait  s'étonner  que  la  défiance 
contre  le  chef  fuprèuie  du  pouvoir  éxéciuif  aie 
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înfpîrc  aux  citoyens  le  dcfir  de  ne  plus  voir  les 
forces  deflînées  à  la  défenfe  commune  à  la  difpofî- 
tion  du  roi  au  nom  duquel  la  France  était  atta- 
quée^  &  le  foin  de  maintenir  fa  tranquillité  inté^i 
rieure  confié  à  celui  dont  les  intérêts  étaient  le 
prétexte  de  tous  les  troubles  ?  A  ces  motifs  com- 
muns à  la  France  entière,  il  s*en  uniffait  d'autres» 
particuliers  aux  habitans  de  Paris.  Ils  voyaient 
les  familles,  des  corifpirateurs  de  Coblentz  former 
Ja  (bciété  habituelle  du  roi  &  de  fk  famille.  Des 
écrivains  foudoyés  par  la  lifte  civile^  cherchaient» 
par  de  lâches  calomnies»  à  rendre  les  Parifiens 
odieux  ou  fufpeds  au  refte  de  la  France.  On 
cfTayait  de  femer  la  divifion  entre  les  citoyens 
pauvres  &  les  citoyens  riches  ;  des  manœuvres  per- 
fides agitaient  la  garde  nationale,  ou  s'occupaient 
d*y  former  un  parti  royalifte.  Enfin  les  ennemis 
de  la  liberté  fcmblaient  s'être  partagés  entre  Paris 
&  Coblentz,  &  leur  audace  croifl'ait  avec  leur 
nombre. 

La  conftîtutîon  chargeait  le  roi  de  notifier  à 
TAflcmblée  nationale  les  hoftilités  imminentes,  & 
il  avait  fallu  de  longues  follicitations  pour  obtenir 
du  miniftère  la  connaiflance  tardive  de  la  marche 
des  troupes  Pruffiennei.  La  conftitution  pro- 
nonce contre  le  roi  une  abdication  légale,  s*il  ne 
s'oppofe  point  par  un  afte  formel  aux  entreprifes 
formées    en  fon  nom  contre  la   nation;  &  les 
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princes  émigrés  avaient  fait  des  emprunts  publics 
au  nom  du  roi,  avaient  acheté  en  fon  nom  des 
troupes  étrangères,  avaient  levé  en  fon  nom  des 
régimcns  français  5  ils  lui  avaient  formé,  hors  de  h 
Francei  une  maiibn  militaire  ;  &  ces  faits  étaient 
connus  depuis  plus  de  fix  mois,  fans  que  le  [roi^ 
dont  les  déclarations  publiques,  dont  les  réclama-  - 
tions  auprès  des  puiffances  étrangères  auraient 
empêché  le  fuccès  de  ces  manœuvres,  eût  fatisfaic 
au  devoir  que  lui  impoiait  la  conftitution. 

C*eft  d'après  des  motifs  fi  puiflTans,  que  de  nom- 
breufes  pétitions  envoyées  d*un  grand  nombre  de 
départemens;  le  vœu  de  plulieurs  fcdions  de 
Paris,  fuivi  d*un  voeu  général  émis  au  nom  de  la 
commune  entière,  foUicitèrent  la  déchéance  du 
roi,  ou  la  fufpenfion  du  pouvoir  royal  j  &  rAffcm- 
blée  nationale  ne  pouvait  plus  fe  refufer  à  Téxa» 
men  de  cette  glande  queftion. 

Il  était  de  fon  devoir  de  ne  prononcer  qu'après 
un  examen  mûr  &   réfléchi,  après  une  difcuffion 
fblemnelie,  après  avoir  entendu  &  péfé  toutes  les 
opinions.     Mais  la  patience  du  peuple  était  épu^ 
fée  ;  tout-à-coup  il  a  paru  tout   entier  réuni  dans 
un  même  but  &  dans  une  même  volonté  ;  il  s*cft 
porté  vers  le  lieu  de  la  réiidence  du  roi,  &  le  roi 
cft  venu  chercher  un  azile  dans  le  fcin  de    TAf- 
icmblée  des  repréfcntans  du  peirple,  donc  il  (avait 
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que  Tumon  fraternelle  des  hâbitaos  de  Paris  avec 
ks  citoyens  des  départemens  rendrait  toujours 
Tcnceinte  un  a?ile  inviolable  &  facré. 

Des  gardes  nationaux  fe  trouvaient  chargés  de 
défendre  la  rcfidence  que  le  roi  venait  d'abandon* 
"    ner,  nmis  on  avait  placé  avec  eux    des  (bldats 
Suifles*     Le  peuple  voyait  depuis  long-tems,  avec 
une  furprife  inquiète»  des  bataillons  Suifles  parta- 
ger la  garde  du  roi>  malgré  ]a  conftitution^  qui  nç 
lui  permet  pas  d'avoir  une  garde  étrangère.     De- 
puis l6ng-temps  il  était  àifé  de  prévoir  q\3e  cette 
violation  direâe  de  la  loi,  qui^  par  fa  nature^  frap- 
pait fans  ceiTe  tous  les  yeux,  amènerait  tôt  ou  tard 
de  grâEnds  malheurs.    L'Aflêmblée  nationale  n*a* 
vait  rien  négligé  pour  les  prévenir.     Des  rapports, 
des  difcuffionsj  des  motions  faites  par  (es  membres 
>    &  renvoyées  à  fes  comités,  avaient  averti  le  roi, 
depuis  plufieurs  mois,  de  la  nécefl^té  de  faire  difpa- 
roîtrc  d'auprès  de  lui  des  hornmes  que  par-tout  ail- 
leurs les  Français  regarderont  toujours  comme  dei 
amis  &  des  frères,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  voir 
Tt^t  malgré  le  vœu  de  la  conditution,  auprès  du 
roi  conftitutionnel,  fans  les  foupçonner  d'être  de- 
vertus  les  iqilfumens  de^  ennemis  de  fa  liberté»         i 

Un  décret  les  aviit  éloignés  i  leur  chef,  appyyé 
par  le  miniftère,  y  demanda  des  changemèns;  l'Af« 
feqiblée  nationale  y  confentit.    Une  portion  dçs 
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foldats  devoit  reiler  auprès  de  Paris^  mais  fans  au« 
cun  fervice  qui  pût  renouvdler  les  inquiétudes;  & 
c*eft  malgré  le  vcqu  de  rAiTemblée  nationale,  mai-! 
gré  la  loi^  que  le  lo  Août  ils  étaient  employés  à 
une  fonâion  dont  tous  les  motif$  d'humanité  &  de 
prudence  auraient  dû  les  écarter.  Ils  itçucent 
Tordre  de  fairç  feu  fur  les  citoyens  armés,  au  mo« 
ment  où  ceu}(*ci  les  invitaient  à  la  psdxj  où  des 
£gnes  non  équivoques  de  fraternité  annonçaient 
qu'elle  allait  être  acceptée,  au  moment  où  Toii 
voyait  une  dépuration  de  TAflemblée  nationale 
s*avancer  ay  milieu  des  ^rmes,  pour  porter  des 
paroles  de  conciliation,  2ç  prévenir  le  carnage. 
Alors  rien  ne  put  arrêter  la  vengeance  du  peuple 
q^i  éprouvait  xme  trahifon  nouvelle,  au  moment 
vfAme  où  il  venait  fe  plaindre  de  celles  dont  il 
avait  long-tems  été  la  vidime. 

.  Au  milieu  de  ces  défaftres,  l' Aflemblèe  nationa- 
le affligée,  mais  calme,  fit  le  ferment  de  maintenir 
l'égaUité  &  la  liberté,  ou  de  mourir  à  fon  pofte  ; 
elle  fit  le  ferment  de  fauver  la  France,  &  elle  en 
cl^ercha  les  moyen;» 

Elle  n'en  a  vu  qu'un  feu!  :  c'était  de  recourir 
Il  la  volonté  fuprême  du  peuple,  &  de  l'inviter 
à  exercer  immédiatement  ce  droit  inaliénable  de 
fouveraineté  que  la  conilitution  a  reconnu,  & 
iji^'elle  p'avaît  pu  foumçttire  à  aucune  reflriâîon, 
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Lintérêt  public  exigeait?  que  le  peuple  manifeftât 
la  volonté  par  le  vœu  d'une  convention  nationale, 
formée  de  repréfentans  inveftis  par  lui  de  pouvoirs 
illimités  j  il  n'exigeait  pas  moins  que  les  membres 
de  cette  convention  fufient  élus  dans  chaque  dé- 
partement d'une  manière  uniforme  &  fuivant  un 
mode  régulier.     Mais    Taflemblée   nationale  ne 
pouvait  reftreindre  les  pouvoirs  du  peuple  fouvc- 
rain,   de  qui  feul  elle  tient  ceux  qu'elle  exerce. 
Elle  a  dû  fe  borner  à  le  conjurer,  au  nom  de  la 
patrie,  de  fuivres  les  règles  fimples  qu'elle  lui  a 
tracées.  Elle  y  a  refpefté  les  formes  inftituées  pour 
les  éleétiûns,   parce  que  Tétabliffement  de  formes 
nouvelles,  fuffent  elles  préférables  en  elles-mêmes, 
aurait  été  uneCource  de  lenteurs,  &  peut-être  de 
divifions*  Elle  n'y  a  confervé  aucune  des  conditions 
d'éligibilité,  aucune  des  limites  au  droit  d'élire> 
ou  d'être  élu,  établies  par  les  lois  antérieures, 
parce  que  ces  loix,  qui  font  autant  de  reftridions 
à  l'exercice  du  droit  de  fouveraineté,  ne  font  pas 
applicables  à  une  convention   nationale,    or  <e 
droit  doit  s'exercer  avec  une  entière  indépendance. 
La  diftinftîon  entre  les  citoyens  aftifs  n'y  paroît 
point,  parcequ'elle  eft  auffi  une  reftriâion  de  la 
loi.     Les  feules  conditions  exigées,  font  celles 
que  la  nature  même  a  prefcrites,  telles  que  la  né- 
ceffité  d'appartenir,  par  une  habitation  conftante, 
au  territoire  où  l'on  exerce  le  droit  de  cité,  d*avoir 
l^âge  où  l'oQ  efl  cenfé,  par  les  lois  de  la  nation 
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on  fait  partie,  être  en  état  d'exercer  fes  droite  pet- 
fonnels;  enfin  d'avoir  cpnfervé  Tindépendancç 
abfolue  de  fes  volontés. 

.  Mais  il  faut  du  tem^  pour  aflembler  de  nou- 
veaux fepréfentans  du  peuple  ;  &  quoicjue  l'Âf^- 
femblée  nationale  ait  prefle  les  époque»  des  opéra- 
rions  que  cette  convocation  nécefiite  ;  quoiqu'elle 
ait  accéléré  le  moment  où  elle  doit  ceflôr  de  porter 
le  poids  de  la  chofe  publique,de  manière  a  éviter  le 
plus  léger  foupçon  de  vues  ambitieufcs  ;  le  terme 
de  quarante  jours  aurait  encore  expofé  la  patrie  à 
de  grands  malheurs,  &  le  peuple  à  des  mouvemens 
dangereux,  fi  Ton  eût  laifle  au  roi  Téxtrcice  des 
pouvoirs  que  la  conftitution  lui  a  conférés  ;  &  la 
fufponfion  de  ces  pouvoirs  a  paru  aux  repréfentans 
du  peuple  le  feul  moyen  de  fauver  la  France  &  la 
liberté. 

En  prononçant  cette  fufpenfxon  néceflaire,  TAC- 
femblée  n'a  point  excédé  fes  pouvoirs.  La  confti- 
tution  Tautorife  à  la  prononcer  dans  le  cas  d'ab* 
fence  du  roi^  lorfque  le  terme  où  cette  abfencQ 
entraîne  une  abdication  légale  n'eft  pas  encore  arrivé, 
c'eft-à-dire,  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  lieu  encore 
à  une  réfolution  définitive,  mais  où  une  rigueur 
provifoire  eïl  évidemment  néceflaire,  où  il  ferait 
Sibfurde  de  laifler  le  pouvoir  entre  des  mains  qui 
ne  peuvent  plus  en  faire  yn  ufkge  libre  &  utile, 
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Or  ici  ces  conditions  fe  réuniffent  avec  la  même 
.évidence  que  dans  le  cas  prévu  par  la  conftitution 
ynêcne  ;  &  en  nous  conduifant  d'après  les  princi- 
pes qu'elle  a  tracés,  nous  lui  avons  obéi,  biea 
)oin  d'y  avoir  porcé  une  atteinte  contraire  à  nos 
fcrmens. 

La  conftitution  a  prévu  que  toute  cumulation 
fde  pouvoirs  était  dangéieufe,  &  pouvait  changer 
pn  tyrans  du  peuple  ceux  qui  ne  doivent  en  étie 
que  lies  repréfentans  ;  mais  elle  a  jugé  auffi  que  ce 
jdanger  fuppofait  un  long  exercice  de  cette  puiflân- 
pe  extraordinaire,  &  le  terme  de  deux  mois  eft 
(Celui  qu*elle  a  fixé  pour  tous  les  cas  où  elle  permet 
cette  réunion  <jue  d'ailleurs  elle  a  û  féyèrement 
prôfcrite. 

L'ÂlTemblée  nationale,  loin  de  prolonger  cette 
^urée^  Ta  réduite  à  quarante  jours  feulement  ;  tf 
loin  d'excéder  le  terme  fixé  par  la  loi,  en  s'ap* 
puyant  fur  l'excufe  de  la  néceflité,  elle  a  voulu  (e 
féduire  dans  des  limites  encore  pl\}s  étjroites* 

Lorfque  le  pouvoir  de  fanûionner  les  lois  eft 
fyfpendu,  la  conftimtion  a  prononcé  que  les  dé- 
prets  du  Corps  légiflatif  en  aunùent  par  eux-mêmes 
le  caraâère  &  l'autorité  ;  &  puifque  celui  à  qui  la 
Çonftitution  avait  attribué  le  choix  des  miniûrçs 
pe  pouvait  plus  exercer  fes  fondions,  il  fallait 
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l^^me  loi  nouvelle  remît  ce  choix  en  d'autres 
mains.  L'Aflèmblée  s'en  cft  attribué  le  droit  à 
elle  même,  parce  que  ce  droit  ne  peut  être  donné 
qu*à  des  éleâeurs  qui  appartiennent  à  la  nation 
entière,  &  qu'eux  feuls  en  ce  moment  ont  ce  ea- 
raâère.  Mais  elle  n'a  pas  vouhi  qu'on  pût  même 
là  foupçonner  d'avoir  cherché,  en  fe  conférant  ce 
pouvoir,  à  fervir  des  vues  ambkieufes  &  perfoneU 
les  ;  elle  a  décrété  que  l'éledion  fe  ferait  à  haute 
voix,  que  chacun  de  fes  membres  prononcerait  fou 
choix  devant  la  repréfentation  nationale,  devant 
les  citoyen^  nombreux  qui  afiiftent  à  fes  féances. 
Elle  a  voulu  que  chacun  de  fes  membres  eût  pour 
juges  iès  collègues,  le  public  pour  témoin^  &  qu'il 
répondit  de  fon  choix  à  la  nation  entière. 

Français^  réuniffons  toutes  nos  forces  contre  la 
tyrannie  étrangère,  qui  ofe  menacer  de  fk  ven- 
geance vîngt-iîx  millions  d'hommes  libres.  Dans 
fix  femaines  un  pouvoir  que  tout  citoyen  recon- 
naît, prononcera  fur  nos  divifions:  malheur  à 
celui  qui,  écoutant  pendant  ce  court  efpace  des 
fcntimens  perfonnels,  ne  fe  dévouerait  pas  touç 
entier  à  la  défenfe  commune,  qui  ne  verrait  pas 
qu'au  moment  où  la  volonté  fouveraîne  du  peuple 
va  fe  faire  entendre,  nous  n'avons  plus  pour  enne- 
mis que  les  confpirateurs  de  Pilnitz  &  leurs  com- 
p1ice<. 
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Ceft  au  milieu  d*unc  guerre  étrangère,  c'eft  au 
moment  où  des  armées  nombreufes  fe  préparent  à 
une  invafîon  formidable,  que  nous  appelions  les 
citoyens  à  difcuter  dans  une  paifible  afiemblée  les 
droits  de  b  liberté.  Ce  qui  eut  été  téméraire 
chez  ui;i  autre  peuple,  ne  nous  a  point  paru  au« 
deflus  du  courage  &  du  patriotifme  des  Français  ; 
&  fans-doute  nous  n'aurons  pas  la  douleur  de 
nous  être  trompés  en  vous  jugeant  dignes  d^ou- 
blier  tout  autre  intérêt  pour  celui  de  la  liberté,  de 
&çrifier  tout  autre  fentiment  à  Tamour  de  1^ 
patrie. 

Citoyens,  c?e(l  à  vous  à  juger  fi  vos  repréfentans 
ont  exercé  pour  votre  bonheur  les  pouvoirs  que 
vous  leur  avez  confiés,  s'ils  ont  rempli  votre  vœu 
enfaifiint  de  ces  pouvoirs  un  ufage  qu'eux  ni  vous 
n'aviez  pu  prévoir.  Pour  nous,  nous  avons  rem* 
pli  notre  devoir  en  faififlant  avec  courage  le  feul 
moyen  de  conferver  la  liberté  qui  fc  foit  offert  à 
notre  penfée»  Prêts  à  moupir  pour  elle  au  polie 
où  vous  nous  avez  placés,  nous  emporterons  du 
moins,  en  le  quittant,  la  confolation  de  l'avoir  bien 
fervie. 

Quelque  jugement  que  nos  contemporains  ou 
la  poftérité  puifiènt  porter  de  nous,  nous  n'aurons 
pas  à  craindre  celui  de  notre  confcience;  à  queU 
Que  danger  que  nous  foyons  expofés^  il  nous  ref» 
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fera  lo  bonheur  d'avoir  épargné  les  flots  de  fang 
français  qu'une  conduite  plus  faible  aurait  fan 
couler^  nous  échapperons  du  moins  aux  remords, 
&  nous  n'aurons  pas  à  nous  reprocher  d'avoir  vu 
un  moyen  de  fauver  la  patrie,  &  de  n'avoir  ofé 
rembraflër» 

SigHé,  GiTADET,^r^ÊZ?itf;  Goujon,  G.  Romme» 

Maraks,  Crestik,  Ar^na,  Leçointre-PuI'^ 
ItAV  AUZ|  fecritaircs% 

DifcvJiQH 


C  309  3 


ï)i/cuJ!oH  Je  l^ExpoJiiion  frêcidenték 


M.  DE  CONDORCET  préfente  à  TEurop* 
&  à  la  poftérlté,  les  derniers  aâes  de  TAf» 
iemblée»  comme  des  réfolutions  ;  pour  réfottdrey  il 
faut  vouloir  Êsf  dijcuter  ;  or,  il  eft  confiant  que  T Af- 
femblée  n'a  jamais  été  libre^noU  feulement  depuis  le 
10  Août,  mais  même  depuis  une  époque  beaucoup 
plus  éloignée  ;  depuis  furtout  que  pluûeurs  de  fes 
membres  avaient  été  pourfuivis  &  maltraités^  lors 
de  ta  difcuflion  relative  au  général  Lafayette.  D0 
pareils  décrets  ne  font  point  des  réfolutions.  280 
membres  fur  745,  font  une  minorité  évidente,  & 
nuljdoute  que,  fi  les  465  autres  euffent  pu  fe  raf- , 
fembler  paifîblement,  hors  de  la  portée  c^cs  balles 
&  des  boulets,  ils  n'euffent  annuïlé  les  fenriles 
décifions  'd*une  minorité  faâieufe,  ainfi  qu'elles  le 
font  déjà  dans  l'opinion  de  tout  homme  qui  a,  foie 
dans  la  France  foit  dans  l'étranger,  une  idée,  uno 
yertu,  pu  une  propriété. 

M.  de  Condorcet  fe  traine  baffement  fur  les 
traces  de  Pétion,  &  repréfente  infidieufement  TAl* 
fcmblée,  placée  entre  fes  fermens^  iS  le  fahadelm 
patrie^  de  même  que  U  vertueux  maire  s'était  plaint 
pendant  fa  magiflrature  de  fe  trouver  placé  entre  U 

peuple 


peuple  6?  la  ki;  cacophonie  abfurde,  folécifnie 
moral  &  politique  qui  avait  été  relevé,  avec  jufté 
raifon,  dans  tous  les  écrits  du  tems.  En  effet, 
peut-on  fuppofer  davantage  qu'une  loi  éxifte  fans 
peuple,  qù*un  peuple  éxifte  fans  loi  ;  &  fi  cette 
conftitution  ne  renfermait  pas  de  quoi  (âuver  la 
patrie,  pourquoi  Tavait-on  faite,  &  pourquoi  1*^ 
viezrvous  jurée? 

Fous  n^avez  pâS  vùulu,  Jftes-vous,  ujurper  des  pm^ 
voir  s  que  le  peuple  ne  vous  avait  pas  confiés  ^  mais 
croyez -vous  que  ce  peuple  vous  eut  confié  davah* 
ts^e  celui  de  fufpendre  une  monarchie  fous  la- 
quelle  il  éxiftait  depuis  1400  ans,  une  monarchie, 
que  quelques  faâieux  comme  vous,  avaient  déjà 
eflâyé  de  détruire  à  plufieurs  époques,  &  qui  était 
toujours  fortie  de  fes  cendres  plus  brillante  qu'au^ 
paravant  ^fous  Charles  V,  fous  Louis  XII,  &  fous 
Henri  IV,  après  avoir  coûté  des  flots  de  fang  au 
peuple  abufé;  vous  oubliez  que  c*eft  ufurper, 
dans  le  fait,des  pouvoirs  qui  ne  vous  ont  pas  été 
confiés,  que  c'eft  trahir  vos  commettans,  que  d'a- 
bandonner leurs  droits,  leur  prérogative  conftitu- 
tionnelle  à  cette  populace  que  la  loi  avait  féparé 
du  corps  politique,  fous  la  dénomination  de  ci- 
toyens paffifs  ?  Vous  ofez  parler  de  vos  fermens, 
en  aviez-vous  prêté  aucun  à  cette  portion  de 
]a  nation,  que  fon  défaut  de  propriété  &  fes  befoins 
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mvaient  fait  déclarer  incapable  de  s'imttaifcer  uni 
trouble  dans  la  chofe  publique  ?  Voua  lui  deviesi 
bienveillance  &  protedlion,  vous  deviez  employée 
tous  vos  foins  à  développer  chez  elle  &  Tamour  du 
travail^  &  la  pratique  des  vertus^  qui  les  eut  bien- 
tôt  élevés  au  grade  de  citoyens  a6tifs  ;  mais  vou^ 
ne  dûtes  jamais  flatter  leurs  vices^  allumer  leurs 
haines,  encourager  le  défordre,  &  prolonger  leur 
mifere,  en  légalifant  leur  infurredion.  Votre  de- 
voir, vos  fermens  vous  obligeaient  de  mourir  plu- 
tôt  que  de  laifler  entamer  la  loi  que  vous  aviez^ 
feçue  des  mains  des  citoyens  àétifs  ;  d'appeller  s^il 
le  fallait,  vos  commettans  autour  de  vous  ;  car  ne 
croyez  point  vous  fouftraire  au  jugement  des  un» 
8c  des  autres  ;  ceux-ci  vous  demanderont  compte 
de  leur  bonheur  que  vous  avez  méprifé,  de  leurs- 
vertus  que  vous  avez  détruites,  de  leurs  lois  que 
vous  avez  foulées  aux  pieds;  ceux-là  de  leurs^ 
foutiens  &  de  leurs  confolateurs,  que  vous  avez 
difperfés.  £c  (i  jamais  vous  accufez  ce  peuple 
d*avoir  caufé  lui-même  fes  propres  malheurs,  il 
vous  repréfentera  tôt  ou  tard  vos  difcours,  ces  dif* 
cours  dans  lefquels  vous  vous  appropriez  fon'  in- 
fiirrcétion,  dans  lefquels  vous  vous  glorifiez  de  Cet 
crimes,  comme  de  votre  ouvrage,  &  ce  fouverain 
défabufé,  voi\s  criera .  à  fon  tour,  comme  Louis 
XIV  à  fes  flatteurs,  n^aviez-vous  pas  des  verges  pour 
nous  (bâtierf 

Votre 
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Votre  orgueil  accufe  la  vanité  d^un  raflemhle* 
ment  de  mécontens  fur  la  frontière.  Vous  ave£ 
donc  oublié  que  ce  raflemblement  était  Pouvrage 
de  vos  perféciuions,  que  ce  n'eft  qu'après  avoir 
été  incendiés,  pillés,  maflacrés,  que  tous  les  gea- 
tilshommes  cherchèrent  fur  la  frontière  d'abord  un 
azile,puis  un  rendez- vous  commun  pour  effrayer  & 
contenir  les  brigands,  fuppléer  à  TimpuiiTance  dtf 
la  loi,  &  revenir  en  mafle  défendre  leurs  proprié- 
tés de  concert  avec  tous  les  gens  de  bien  reftét 
en  France  ?  Depuis  quand  a-t-on  trouvé  cette  ju- 
rifprudence  barbare  qui  fait  un  crime  de  fuir  les 
poignards  &  les  torches  ?  D'où  avez-vous  pil 
inférer  qu'ils  menai^aient  la  liberté  de  leur  pays  ? 
Que  ne  dites-vous  plutôt  il  nous  fallait  les  droits  & 
les  domaines  de  la  couronne,  les  biens  des  nobles 
fc  des  prêtres  :  nous  avons  du  les  harceler,  les 
mettre  en  fuite,  les  reprcf ^nter  comme  ennemis  de 
la  nation,  nous  les  av  jns  dépouillés,  nous  les  avons 
déportés,  nous  avons  déclaré  une  guerre  injufte  à 
tous  les  rois^  bien  furs  que  nous  trouverions  dans 
(es  nombreux  hazards  le  prétexte  d'une  accufation 
contre  le  nôtre,  &  nous  l'avons  emprifonné,  & 
]K>us  regnons  à  fa  place  ;  Cette  franchife  ferait 
plus  noble  que  l'an  infidieux  avec  lequel  vous 
contournez  des  faits,  &  la  poftéricé  vou$  le  par* 
donnerait  plus  aifément. 

JjE^  raifemblemens  fatiguaient  bien  plus  encore 
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^  le  cœur  &  rcfprît  du  roi,  qu'ils  n'irritaient  les 
paffions  des  démagogues;  il  s'y  oppofait  par  tous 
les  moyens  de  crainte  &  de  perfuaûon  qui  ref- 
taîent  en  (on  pouvoir. 

L'aflembléeconftituanteencréantdeux  clergés,un 
tonftitutionnel,  l'autre  rcfraftaire,  fuivantelle,  avait 
jecté  les  germes  d'une  divifion  funefte;  mais  elle  avait 
laiile  à  la  confcience  des   citoyens  à  juger  queU 
étaient  les  prêtres  fchifmatiques,  &  les  vmis  ponti- 
fes.    Peut-on  parler  de  fanatiime  &  de  fuperfti- 
tîon,  lorfque  voyant  d'un  coté  un  évêque  d'Âutun 
arborer  le  drapeau  tricolor  de  Baal^  &  d'un  autre, 
le    vertueux   Cardinal  de  la  Rochefoucault  ref- 
ter  auprès  des   enfeignes  fans    tache  d'ifraëlj  la 
faine  partie  dû  peuple  voulut  avec  l'immenfe  & 
vertueufe  majorité  du  clei'gé  demeurer  fidèle  à  la  re* 
ligion  de  fes  père».     Le  fanatifme  eftt  l'ardeur  cri- 
tûinelle  que  l'on  a  pour  la  propagation  d'une  nou- 
velle doârine;  &  celle  de  l'athéifmej  prononcée  à 
tribune  de  raifemblée,  celle-là  (eule  qui  ote  toute 
crainte  des  peines  éternelles,  peut  commander  le 
meurtre  &  la  vengeance,  tandis  que  l'efprit  &  la 
lettre  du  chriflianifme  font  d'aimer,  de  prier,  & 
de  pardonner. 

Le  roi  fut  trompé  par  le  texte  même  de  la  conf- 

titution  qui  avait  permis  tous  les  cultes,    Il  crut 
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que  les  confciences  étant  libres,  la  fiennc  pouvait 
choiiîr  fes  autels  &  fes  pontifes.  Il  fe  décida  fui- 
vant  Dieu  &  fon  cœur.  Mais  on  en  voulait  à 
toutes  les  religions.  On  voulait  brifcr  tous  lefe 
autels  des  Dieux,ainfi  que  tous  les  trônes  des  Roisj 
on  en  eft  convenu,  &  depuis,  les  prêtres  conftitu- 
tionnels  n*ont  pas  été  plus  épargnés  que  les  prêtres 
fidèles;  &  les  Rabbins,  &  les  Icoglans,  &  les  mi- 
niftres  catholiques  tous  également  déçus,  feront  un 
jour  tous  également  déportés. 

Ce  déchirement  dans  les  opinions  religieufcs 
n*était  pas  plus  '  l'ouvrage  de  fa  Majefté,  que  la 
convention  figncepar  les  Rois,  lorfqu'ils  virent  par 
Temprifonnement  de  Louis  XVI  après  Varennes, 
leurs  traités,  leurs  pofleffions  ébranlées  &  mena- 
cées. Le  bonheur  de  leurs  peuples  leur  faifait  une 
loi  févère  d'aflurer  par  de  nouveaux  moyens,  une 
paix  que  la  mobilité  du  gouvernement  en  France 
ne  pouvait  plus  leur  garantir  davantage.  Ce 
n'était  point  contre  une  vaine  théorie  de  fouverai- 
neté  populaire  qu'ils  s'élevaient;  ils  fongeaient  à  * 
préferver  leur  propre  indépendance,  &  la  tran- 
quillité de  leur  pays  ;  &  la  fuite  n'a  que  trop 
prouvé  la  néceffité  de  leur  prévoyance. 

Aînfi,  la  guerre  religieufe  eut  été  reflet  des  dé- 
crets; la  guerre  civile,  le  fruit  des  perfécutions;  & 
la  guerre  étrangère,  la  conféquence  des  principes 
de  raffemblée   conftituante;  &  l'aflcmblée  légifla- 
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tîve  plus  Airîeufe  ehcore,  ne  faifait  qu'en  accélérer 
l'explofion,  tandis  que  le  roi  ne  travaillait  qu'à  la 
préveniif. 

Le  reFils  fait  par  îê  roi  de  fanftionner  les  décïetâ 
févèfes  rendus  contre  les  émigrés  &  ks  prêtres, 
était  le  réfultat  de  (on  devoir  &  dé  fon  opinion. 
En  effet,  Louis  XVI  n'était  pas  feulement  le  roi 
des  philofophes  &  des  faâieux,  il  Tétait  de  l'utii- 
\Walité  des  Français.  En  frappant  de  fon  w/^, 
les  peines  irréfléchies  que  vous  prononciez,  le  roi 
âvertifTait  les  émigrés,  qu'il  y  avait  encore  ei\ 
France,  une  loi,  une  force,  qui  leur  afl^irait  pro- 
teôion  &  repos;  il  les  invitait  par  là  à  rentrct; 
c'était  vous  qui  entreteniez  l'émigration  &  les 
haînes,  en  méprifant  ce  veto  que  la  conftitution 
avait  placé  dans  les  mains  du  roi  pour  arrêter  vos 
paffions  ;  &  fi,  par  la  nature  dé  ce  veto  fufpenfif,  il 
devenait  abfolu,  c*eft  qu'ert  ôtarit  aii  roi  la  faculté 
de  diffoudre  ou  de  proroger  le  corps  légiflatif,  il 
n'avait  point  ce  régulateur  infaillible,  qui  fait  con- 
naître ailleurs  au  prince  la  véritable  opinion  natio- 
liale.  Croyez-vous  que  s'il  avait  eu  cette  facub^ 
té  de  faire  un  appel  aux  citoyens,  on  eut  renvoyé 
auprès  de  lui  des  hommes  qui  avaient  déjà  donné 
le  terrible  exemple  du  mépris  pour  une  des  bafes 
de  la  conftitution  ?  Si  quelqu'un  devait  refpeélef 
'  ce  veto^  c'était  vous,  &  non  le  peuple  des  rues, 
(jui  ne  rc(pcftait  rien,  pas  même  vcs  décrets. 
A  a  A  Vous 
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Vous  vous  plaignez  que  le  roi  rendait  nulles 
toutes  les  mefures  du  corps  lé^^iflatif:  ne  pourrait» 
on  pas  vous  faire  plus  juftement  le  même  reproche 
par  votre  conduite  envers  le  pouvoir  executif? 
Deftruûion  &  bouleverfcment,  c'étaient  vos  prin- 
cipes; paix  &  confervation  étaient  ceux  du  roi,  8r 
vous  aviez  auffi  vous,  juré  de  conferver. 

Le  peuple,  à  vous  entendre,,  comment  à  mon» 
trer  àc  fombres  inquiéiudes  :  mais  qu'appellez-vous 
le  peuple  ?  qu'appellez-vous  fes  inquiétudes?  Se- 
a-ce  50  mille  fadîeux,  oififs,  befoigneux,  &:  bri- 
gands, repartis  fur  28  millions  d'ames  &  2S  mille 
lieues  quarrécs,  excroiflance  infeâe  attachée  à  une 
grande  population,  qui  vous  donneront  le  vœu  de 
la  nation  &  le  réfultat  de  fa  fagefle  ?  Ceux-là 
ont-ils  des  inquiétudes»  quand  ils  ne  comprennent 
même  pas  l'état  de  la  queftion?  Ils  avaient  des 
inquiétudes  ;  ah  !  s^ils  en  avaient,  ce  né'tait  que 
d^être  précédés  par  d'autres  dans  la  carrière  du 
pillage  que  vous  leur  préfentîez,  comme  la  terre 
promife;  ils  avaient  des  inquiétudes;  oiri^  fans 
doute,  Taftivité  de  Robefpicrre  devait  inquiéter 
la  parefle^e  Jourdan.. 

Ce  peuple  était  inquiet  ^  'fea  conviens,  mai» 
c'ét^t  fur  fon  bonheur  &  fur  fon  roi  ;  il  était  i«- 
quiet^  aiali  qu'il  l'eft  aujourd'huy,  qu'il  voit  que 
vous  l'avez  trompé  fur  les  prétendus  crimes  de 

fi» 
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fon  monarque;  il  Peut  toujours  adoré  fans  lesme» 
fures  violentes  que  vous  laiflates  prendre  à  la  fac- 
tion après  le  lo  Août,  &  fans  les  agitateurs  que 
la  commune  &  vous,  envoyâtes  aux  départemens 
&  aux  armées,  pour  égarer  la  confiance  &  abufer 
}a  crédulité. 

Combien  M.  de  Condorcet  doit  regretter  au- 
jourd'hui fon  méprifable  ouvrage,  lorfquMl  a  vu 
depuis,  BriflTot  plus  hardi  que  lui,  avouer  franche* 
ment  la  conjuration  des  faftieux  contre  la  confti- 
tution,  &  Cambon  &  Barbarpux  en  reciter  avec 
complaifance  les  détails,  C'eft  qu'alors  il  avait 
]aLfombre  inquiétude  des  grands  criminels,  il  dpu- 
tait  encore  de  Ttnergie  de  fon  parti  ;  il  a  fallu  quç 
Marat  lui  révélât  le  fecret  de  fa  force,  &  l'Europe 
qui  met  déjà  en  patralelle  ces  deux  chefs  de  parti; 
fembic  dire  à  ce.  Condorcet,  en  Tabaiflant  au  def- 
fous  de  fon  collègue,  c^efi  le  faible  qui  trompe^  Uf 
le  puiffant  commandç^ 

On  prétend  que  Palliance  de  la  nation  Fran- 
çaife  avec  l'empereur  n'était  utile  qu'à  ce  dernier^ 
&  que  l'efpérance  était  alors  fondée  d'une  alli- 
ance avec  la  maifon  de  Brandebourg.  Si  la  France 
eut  été  liée  avec  la  Prufle,  on  aurait  aufli  facile- 
ment objedlé  la  poffibilité  &  l'avantage  d'une  al- 
liance avec  l'Autriche,  car  il  fallait  mouvement 
dans  les  çho{èS|  &  embarras  dans  le  pouvoir  exé- 
A^3  cutif. 
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cutlf  j  une  allégation  ne  coulait  qu'une  phrate»  & 
n'exigeait  même  pas  une  preuve  ;  les  miniftrcs 
accufés  fans  être  entendus,  maffacrés  fans  être 
jugés,  auraient  pu  répondre  avec  bien  plus  de 
raifon,  que/depuis  3  ans,  le  traité  avec  TAuirichç 
avait  préfervé  la  France  de  toute  guerre  contincnT 
taie,  &  que  la  Prufle  a  toujours  eu  horreur  d'une 
alliance  avec  nos  priucipes;  en  un  mot,  n'étaitrce 
pas  un  roi  que  le  chef  de  la  maifon  de  Brande- 
bourg, &  n'aviez  vous  pas  déclaré  guerre  à  tou^ 
les  rois  ?  Et  quelle  confiance  pouvait  avoir  Iç  ca- 
binet iie  Berliq,  dans  un  comité  diplomatique 
dans  un  ordre  de  chofcs,  où  tout  était  mouve- 
ment, infurreftion  &  maifacre  :  fon  ambafladeur 
même  n'eut  pas  été  en  fureté"^.  Le  roi,  par 
riniéret  qu'il  infpirait,  &  par  l'afcendant  de  fes 
vertus,  était  fur  d'éviter  la  guerre  5  fon  cabinet 
connaiflait  les  difpofitions  de  l'empereur  :  Iç  roi 
avait  fait,  en  quelque  forte,  reconnaître  dans  toute 
l'Europe,  la  conflitution,  par  l'amour  &  la  con* 
fiance  que  l!on  portait  à  fa  pcrfonne  :  on  fc  rappel- 
lera longtems  les  reproches  faits  à^  M.  M.  de  Kau- 

^  Celui  ie  Parme  fut  traduit  à  la  barre  de  raiTcmblée.  Celui 
de  la  Rtpubîiqur  de  Vtiiife  fut  arrête  par  le  peuple,  &  ramené 
honteufc Tiicnt  au  milieu  des  piques,  de&  pierres,  &  dts  infuke».- 
UambaflTudeur  d'Angleterre  fiit  plus  de  huit  jours  à  fe  prouiru» 
\ts  puflepprts  ncceffaires  à  fon  départ,  les  députés  du  peuple  Franc^ 
fortois  ni  doivent  leur  falut  qu'à  la  crainte  des  repréfailles  fur  les 
prifoniiiers  de  Cuftine.  Les  droits  de  l'homme  &  le  cjroit  des  gens 
fo(it  inconciliable^.  ' 
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nltz  &  de  Mercy  des  mefures  indignes  d'un  empe- 
reur qu'ils  confeillaîent  à  Leopold  &  à  fon  fuccef- 
feur  ;  placé  entre  fa  qualité  de  chef  de  Tempire, 
&  celle  de  frère  de  Marie  Antoinette,  il  fe  bor- 
nait à  des  repréfentations,  à  des  négociations  ;  il 
requérait  votre  fagefle,  vous  demandâtes  fa  ven- 
geance, &  vous  commandâtes  la  guerre  au  roi. 

Il  la  déclara  contre  fon  gré  de  Tavis  unanime  du  ' 
confeil  que  vous  l'aviez  forcé  de  prendre  ;  mais  il 
eut  foin,  pour  fe  laver  aux  yeux  de  l'Europe,  & 
de  l'être  fuprême  du  fang  qui  allait  être  répandu  ; 
il  eut  foin,  dis-je,  de  prendre  l'avis  motivé,  dé- 
taillé &  ligné  de  chacun  de  fes  miniflres  ;  eux 
feuls  doivent  donc  être  refponfables  &  de  l'époque 
&  des  fuites  de  cette  déclaration  de  guerre,  car 
CCS  pièces  originales  ont  échappé  à  vos  recherches, 
elles  font  entre  les  mains  des  défenfeurs  du  roi,  & 
elles  repondront  viâoricufement  à  vos  accufations 
de  négligence  &  de  complicité. 

En  effet,  dès  les  premiers  momens  de  la  cam- 
pagne, nous  préfentons  partout  des  forces  fupé- 
rieures  aux  ennemis;  nous  fommes  difperffs  par  des 
terreurs  paniques  ;  cela  n'empêche  pas  Luckner 
d'entrer  en  Brabant  ;  peu  de  tems  après,  avec  des 
forces  quadruples  de  l'ennemi;  peut-on  parler  de 
négligence,  lorfqu'après  des  déroutes  les  appro- 
vifionemens  étaient  encore  complets,  &  que  nous 
A  a  4  avons 
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avons  vu  enfuite  les  années  de  la  république  vicw 
torieufes  manquer  de  tout,  depuis  les  chapeaux 
jufqu'aux  foulicrs,  depuis  Targenc  jufqu'auz  at 
fignats  f  &  certes,  le  pouvoir  exécutif,  économe 
de  la  fortune  publique,  ne  dépenfaiç^pas  alors  par 
mois,  la  quatrième  partie  des  aoo  millions  d'au* 
jourd'hui. 

L'aflèmblée  fait  un  crime  à  Léopold  d'avoir 
Voulu  que  la  France  trahit  la  confiance,  &  violât 
les  droits  du  peuple  Avignonais.  Comment  ofe- 
t-elle  retracer  cette  époque  de  fang,  où  Tarmée  de 
Jourdan  s'empara  des  droits  &  des  propriétés  du 
peuple  d'Avignon,  &  préfenta  à  la  France  cette 
nouvelle  conquête,  au  milieu  des  cadavres  de  la 
glacière  ?  Lorfqu'on  voit  i  j  jours  après  arriver  les 
forfaits  du  2  7bre.  peut-on  détacher  la  réputation 
&  le  nom  de  M.  de  Condorcet  de  celle  du  général 
jdu  camp  de  Monteux  ? 

Vous  avouez  que  le  roi  était  entré  un  moment 
dans  l'efprit  de  la  conftitution  en  déclanuit  la 
guerre.  Ah!  retirez  lui  cet  infultant  éloge;  il 
devait  être  afiez  affligé  de  l'obligation  où  il  était 
d'en  fuivre  la  lettre;  quoi,  cet  efprit  qui  a  amené 
le  2  ybre.  &  vos  décrets  contre  tous  les  gouver- 
nemens,  aurait  été  le  fien  un  jour,  une  heure^  une 
minute.  Mil  ceflèz  de  vouloir  nous  le  faire 
croire,  vous  ne  le  penfez  pas  vous  même  !  rap- 
peliez 
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peliez  vous  combien  le  jour  de  la  déclaration  de  la 
guerre»  le  roi  était  troublé,  &  la  joie  que  les  deux 
partis  affeétaient  autour  de  lui,  tandis  que  ton 
cœur  était  pénétré  d'affliftion,  il  y  voyoit  (à  perte» 
il  y  voyait  la  votre»  il  eut  voulu  vous  épargner  un 
crime  £c  un  malheur. 

LjK  divifions  politiques  qui  tourmentaient  nos 
armées,  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  agitaient 
tout  le  royaume.  Grâce  à  vos  foins,  grâce  à  vos 
manœuvres,  depuis  la  révolution,  tout  n'était-il 
pas  divifion  dans  vos  comités,  dans  nos  diflriâs, 
dahs  nos  familles  ?  &  vous  accufez  le  roi  de  votre 
ouvrage  ;  &  vous  avez  cru  que  les  généraux  de  la 
conftitution  feraient  plus  exempts  des  difcordes 
que  les  généraux  de  la  république,  mais  Du- 
mourier  accufant  Pache  &  Cuftine  accufant  Kelier-^ 
inann  de  lâcheté  &  d'ivrognerie,  ont  déjà  répondit 
à  ce  nouveau  paradoxe  de  M.  dé  CondorCet. 

Le  miniftrc  propofa^  fans  le  communiquer  au 
roi,  &  raflenlblée  décréta  la  formadon  d'un  camp 
de  20000  hqmmes  fous  Paris;  le  roi  ne  put  pa| 
donner  une  infulte  direéte  de  la  part  de  fon  miniftre^ 
il  le  rehvoya  &  propofafoudain  un  camp  plus  fbr« 
midable  àSoiflbnsj  il  rempliâkit  mieux  Tobjet  aN 
légué  par  1-afiemblée,  celui  d'afTurer  la  défenfe  ex« 
térieure,  &  la  tranquillité  des  départemens  ;  mais 
U  était  tout  prétexte  d's^itation  à  Paris^  où  ces 

volo  n- 
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volontaires  turbulents  euflent  été  aux  ordres  de 
quiconque  aurait  voulu  exciter  &  alimenter  leur 
défordre.  Le  tendre  intérêt  que  raflcmblce  eut 
l'air  de  porter  à  Servan,  ne  pouvait  être  qu'une 
dcrifion  j  car,  (ans  parler  des  accufaiions  faites 
dès  le  lendemain  contre  lui  par  Dumouricr  fon 
fucccfleur,  des  dénonciations  faites  par  les  mem- 
bres de  raflèmblée,  une  démocraiie  anarchique 
a-t<-eUe  jamais  eflimé  un  individu  ! 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  ;  cette  mefure  propofée 
fous  le  prétexte  de  la  tranquillité  générale,  n'était 
qu'une  mefure  révolutionnaire  pour  amener  plus 
vite,  &  plus  promptcment,  le  renverfement  de  la 
conftitution  :  &  le  a  7bre  raflèmblée  n'ignorait 
pas  qu'une  partie  de  ces  miférablcs  était  déjà  en 
route  pour  Paris  ;  le  roi  inftruit  des  projets  for- 
mésy  des  ordres  donnés,  devait  faire  tout  ce  qui 
était  en  fon  pouvoir,  pour  veiller  au  maintien  de 
la  liberté  de  toutes  les  autorités  confti tuées. 

On  ne  fait  ce  qu'entend  M,  de  Condorcet  par 
l'incivifme  de  la  garde  du  roi.  Cette  garde,  qui 
n*avait  que  le  foin  de  garder  le  roi  &  fon  habiu- 
tion,  ne  pouvait  avoir  &  n'avait  aucune  influence 
hors  de  cette  enceinte.  Des  commiflaires  de  la  mu- 
nicipalité en  avaient  examiné  tous  les  membres,  en 
avaient  reçu  les  fermens  ;  aucune  plainte  légale  ne 
fut  portée  contre  eux,  aucune  allégation  prouvée; 

les 
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les  cafler  &  accufer  leur  refpeftable  commandant, 
était  une  atteinte  à  la  conftitution,  une  mefure  ré-* 
volutionnaire,  raflemblée  l'adopta  ;  &,  peut-être, 
le  roi  eut-il  dû  mettre  à  conferver  cette  garde, 
l'énergie  qu'il  employa  à  fufpendre  le  barbare  projet 
de  déportation  des  prêtres» 

M.  de  Condorçet  arrive  au  20  Juin  ;  le  20 
Juin  &  Pétion  font  jugés. — L*azilc  du  roi  vio- 
lé, fa  perfonne  avilie,  fa  majçfté  menacée,  ou- 
tragée, le  filence  perfide  du  maire  de  Paris,  le 
courage  du  roi,  de  la  reine,  de  Madame  EU- 
zabeth,  dans  cette  exécrable  foirée  n'ont  pas  befoia 
d'un  nouveau  commentaire  *. 

On  ofe  parler  du  bonnet  rouge  dont  le  roi  fut 
contraint  de  laiffer  fouiller  fon  front,  comme  des 
enfeignes  de  la  liberté,  &  comme  d'un  aôe  de  fa 
volonté;  le  rédafteur  a  donc  oublié  quelesMarfeil- 
lais  à  leur  arrivée  à  Paris,  ayant  voulu  forcer  tous 
les  citoyens  à  quitter  la  cocarde  de  rubans,  pour 
prendre  celle  de  laine,  l'aifemblée  nationale  pro- 
fcrivit  elle-même  cet  afte  de  violence  ?  comment 
pourrait-on  faire  envifagcr  aprèa  cela,  la  fcène  du  • 
bonnet  rouge,  préfenté  au  roi  fur  le  fer  d'une  pi- 

*  La  porte  s^ou^vût^  dit  M.  de^Condorcet  ;  oui,  elle  s'ouvrît, 
mais  quatre  coups  de  hache  Tavaient  enfoncée,  &  le  canon  avait 
été  monté  dans  l'antichambre;  on  peut  juger  par  ce  trait,  de  1;^ 
))oi)ne  foi  du  réda^eyr  de  l'expQfîtiQn. 
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que,  autrement  que  comme  reflet  de  la  plus  cri- 
minelle violence,  &  quel  ftupide  rapprochement, 
que  de  •  prétendre  faire  croire,  que  le  roi  avait 
adopté  par  cette  démarche  les  principes  de  cette 
populace,  qui  venait  Tinfulter,  tandis  que  des  ré- 
gicides cherchaient  leurs  majeftés  dans  d'autres  ap- 
partemens,  pour  confommer  leurs  crimes  ! 

Le  refibrt  de  l'opinion  qui  fe  développa  à 
cette  époque  avec  tant  d'énergie  en  faveur  du  roi, 
les  armées,  les  départemens  qui  demandèrent  ven- 
geance de  Taflroht  &it  à  Louis  XVI,  &  comme 
autorité  conftituée,  &  comme  citoyen,  font  pré- 
fentes  par  le  rapporteur,  comme  des  griefs  contre  le 
roi.  Ah  !  s'il  fut  coupable  alors  de  Tintérêt  qu'il  in- 
fpira,  combien  fon  crime  s'efl  aggravé  depuis  ce 
tems,  car,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  de  vertueux 
en  Europe,  implore  aujourd'hui  la  vengeance  ce- 
lefle  en  {a  faveur. 

M.  de  Condorcet  lui  objeflre  d'avoir  confirmé 
l'arrêté  du  département  qui  fufpcndait  Manuel  & 
Pétion,  et  d'avoir  autorifé  la  procédure  qui  avait 
été  entamée  par  des  juges  de  paix,  fur  cette  odi* 
cufe  journée  ;  il  pafie  fous  filence,  avec  un  art  dé- 
teftable,  l'offre  que  fit  le  roi  le  foir  même  de  la 
journée  de  la  réconciliation,  d'enfevclir  toute  cette 
afi&ire  dans  l'oubli,  &  la  barbarie  avec  laquelle 
l'aflibmbléc  le  replaça  par  un  décret,  entre  fes  de- 
voirs 
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Toirs  &  fa  bonté  Le   cœur  de  Louis  XVI 

aurait  voulu  pardonner,  la  juftice  du  roi  lui  fk  une 
loi  de  confirmer  l'arrêté  du  département;  & 
l'homme  &  le  roi  devinrent  auflitôt  en  butte  aux 
fiireurs.  Les  deux  magiftrats  coupables  furent 
reintégrés  par  raflemblée»  leur  haine  pour  la  ro- 
yauté s'augmenta  de  toute  la  force  que  leur  don- 
nait le  corps  Icgiflatif,  dès  ce  moment  le  roi  n'eut 
plus  d'autorité  dans  Paris,  &  Fédon  y  régna  fou^ 
iès  yeux. 

L'accufation  d'avoir  cherché  dans  le  pouvoir 
judiciaire  un  moyen  de  donner  à  l'authorité  r<^ale 
une  extenûon  arbitraire,  eft  aufli  vaine  que  les  pré-^ 
cédentes.  Ce  pouvoir  devait  par  la  conftitutiooi 
être  indépendant  ;  s'il  ne  l'était  pas,  la  rupture 
d'équilibre  était  plutôt  contre  le  roi  qu*ea  fa  fa- 
veur, car  toutes  les  nominations  des  juges  étai^t- 
entre  les  mains  du  peuple  ;  mais  la  juftice  &  Thoa- 
neur  était  inféparables,  le  meilleur  argutnçnt 
qu'on  puilTe  faire  pour  difculper  la  conduite  du 
roi,  ferait  de  le  montrer  marchant  toujours  fur  la 
même  ligne  que  le  pouvoir  judiciaire^  popuUii^ 
lui-même.  Le  pouvoir  légiflatif  était  obligé  de 
s'écarter  de  cettt  ligne,  parce  qu'il  était  &ns  ceflo 
livré  aux  faâions,  &  toujours  en  butte  ï  la  popu- 
lace. ^  Ses  diflenlions  venaient  du  nombre  de  fes 
membres,  de  leurs  paflîons,  &  de  l'aviliiTemenf 
auquel  il  s'était  condamné^  tandia  que  le  pouvoir 

éxécutiC 


exécutif,  le  pouvoir  judiciaire,  &  le  pouvoir  admî-» 
niftratif  commandaient  encore  par  la  gravité  dd 
leurs  opérations,  paf  leur  coftumc,  par  Tenfembltf 
de  leurs  démarches,  par  Thabitude  enfin  fi  |)tiîflan- 
te  fur  le  peuple,  un  refpeét  &  une  révérence  que' 
Fàflemblée  nationale  n'éprouva  jamais.  Tout  ce 
qui  était  honnête  &  conftiiutionnel  agiflait  de 
toncert,  fans  fe  communiquer  ;  tout  ce  qui  était 
criminel,  devait  l'attaquer.  L'affemblée  &  la  po- 
pulace légiflatives  durent  donc  renverfer  les  autori* 
tés  conftituées,  &  charger  enfuitc  un  fophifte  da 
leur  imputer  leur  propre  conjuration.  M,  de  Con- 
dorcet  s'en  eft  acquitté,  mais  il  eft  bien  puni  au- 
jourd'hui de  rinconféquence  de  fes  paradoxes,  paf 
rinconféquence  de  fes  commettans,  &  Barbaroux 
en  faifant  à  la  tribune  le  récit  de  fes  crimes,  a  dé- 
voilé tous  les  crimes  du  récit  de  M.  de  Condor- 
cet. 

L'impofture  des  allégations  eft  fi  évidente  que 
Ton  eft  tenté  à  chaque  ligne  d'en  interrompre  là 
dîfcuflîon.  La  république  était  déjà  commencée 
dans  le  midi.  Le  département  des  Êouches-du- 
Rhône  ne  verfait  plus  au  tréfor  public  fes  impofi- 
tions  ;  les  plans  de  la  conjuration  étaient  entre  les 
mains  des  miniftres  ;  la  fédération  fervait  de  pré- 
texte au  rendez-vous  des  faftieux.  On  connaiflait 
îes  départemens  révolutionnaires,  dont  les  fédérés 
arrivaient  avec  le  projet  de  renverfer  la  conftitu- 
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tion.  Le  minîftère  voulut  s'oppofer  à  rarrivéc  dft 
ces  derniers,  c'était  fon  devoir,  &  ce  devoir  lui 
avait  été  tracé  par  des  départemens  &  des  munici- 
palités même.  On  avait  vu  Lyon,  Autun,  & 
Tournus  défendre  aux  Marfeillais  de  faire  féjouri 
&  les  obliger  par  force  de  fortir  de  leur  fein  immé- 
diatement après  leur  apparition.  Semblables  aux 
habitans  des  déferts  de  la  Syrie,  les  Français  étaient 
obliges  de  fe  coucher  fans  refpirer,  pour  laiflër 
paffer  ces  vents  peftilentiels  qui  nous  arrivaient  des 
échelles  du  levant.  Ges  agitations  intérieures,  le 
foin  religieux  de  conferver  le  dépôt  qui  leur  était 
confié  ne  détournaient  ils  pas  les  mîniflres  de 
donner  aux  foins  de  la  guerre  toute  Taftivité  dont 
on  leur  reprochait  le  défaut  ?  Et  certes,  la  conf> 
titution  courait  bien  plus  de  rifques  des  ennemis 
du  dedans  que  de  ceux  du  dehors  ;  car  chacune 
des  puiflances  à  qui  nous  avions  déclaré  cettç 
guerre,  ne  fongeait  pour  lors  qu'à  fe  défendre. 

M.  de  Condorcet  reproche  au  roi  de  n'avoir  pas 
rétabli  après  le  20  Juin,  le  vertueux  Pétion  dans  fes 
fonftions  de  maire;  hélas!  à  quels  lignes  le  roi 
aurait-il  reconnu  cette  vertu  dont  le  philofophe 
affuble  le  magiftrat.  En  fufpendant  le  maire  de 
Paris  il  confirmait  Tarrêté  du  département,  &  dans 
ce  département  n'y  avait-il  pas  auffi  des  hommes 
dont  la  vertu  était  devenue  proverbiale;  Ton 
avait  dit  autrefois  le  vertueux  la  Rochefoucault,  & 
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lé  vertueux  Dermeuniers,  Placé  entre  tant  de  ver- 
tus,  le  roi  jugea  d'après  fon  propre  cœur  :  M.  de 
Coodorcçt  daj9s  une  pareille  alternative,  donne  le 
prix  à  fon  collègue,  &  le  refufe  à  fon  bicnfaitcpr. 
Le  roi,  en  préférant  M.  de  la  Rochefoucault  à 
Fécion  n'était  qu'faonaête  ;  M.  de  Condorcet,  agif* 
iàm  en  fcns  inverfe  ;*  qu'ctait-il  ? 

Jjs  manifede  du  Duc  de  Brunfwick  devient 
«qcore  ibus  la  plume  de  M.  de  Condorcet,  un  àei 
criâmes  dq  roi  ;  cependant  M.  de  Condorcet  avouA 
que  le  roi  y  oppofait  un  timide  défavœu.  D'abord 
ce  manifede  ne  fut  connu  que  très-peu  de  jours 
zvwt  le  lo  Août;  enfuite  il  ne  fiit  connu  que  par 
k  voie  très  douteufe  d'une  gazette;   en  dernier 

*  M.  de  la  Bocliefoucault  arait  donné  too  niille  livres  à  M. 
de  Condorcet ,  pour  £iciliter  fon  mariage  avec  la  fiUe  Grouchi« 
Fatigué  d'avoir  encore  une  relation  avec  cet  homme,  M.  de  la 
Rochefoucault  vend  une  de  (es  terres,  &  fait  des  offres  réelles  do 
capital  au  philofophe  ;  on  s'attend  peut-être  que  cet  écrivain^ 
qui  depuis  était  arrivé  au  comble  des  honneurs  âr  de  la  fortune, 
déclinera  le  bienfait,  &  s*boaorera  par  un  beau  trait  de  définté* 
Tellement.  Non:  M.  de  Condorcet  prend  l'argent»  calomnie 
fon  bienfaiteur,  &  fait  l'éloge  de  Pétîon.  Qn 'arrive- t-il  ?  Ah 
fuite  des  calomnies  de  Condorcet,  M.  de  la  Rochefoucault  eft 
maHàcré.  Son  héritier,  le  Duc  de  Liancourt  a  cherché  tm  aziie, 
après  ik  mort,  fur  une  terre  étrangère.  Toute  la  propriété  de 
cette  riche  fucceffion  eft  confifquée,  &  il  eo  réfulte  qu'en  trois 
mois,  &  d'un  trait  de  plum^  M.  de  Condorcet  a  fait  tvér,  &  a 
eu  le  plus  clair  de  la  fortune  de  fon  amiy  dft  fon  père,  &  de  fon 
bien&iteun 
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lîeu,  foa  effet  fut  fi  nul  dans  Paris,  que  le  roi  ferait 
toujours  cxcufable  d*avoir  méprifé  lui^mêma 
menaces  de  cette  déclaration,  comme,  le  fit  Taifein* 
blée,  quand  on  voulut  lui  en  donner  leâ:ure«     ^ 

Qui  chercha  à  divifer  les  citoyens  pauvres  d'avec 
les  riches?  qui  chercha  à  les  armer  tous  é^le- 
ment?  qui  le  premier  eflaya  de  rcnvcrfer  cette 
conftitution  fi  vantée  qui  avait  divifé  les  citoyens 
en  deux  claûes  ?  Ne  fut-ce  pas  Pétion  lui-même 
qui  avait  averti  pendant  fa  magiftrature  que  cette, 
conftitution  brifait  l'égalité  entre  les  citoyens 
qu'elle  avait  nommé  aéii/s  &  pajfifs?  Quelque 
parti  qu'eut  pris  le  roi,  il  eut  toujours  été  accufé^ 
par  la  faâion  \  en  maintenant  la  conftitution^  il 
détruifait  l'égalité;  en  maintenant  l'égalité,  il  eut 
détruit  la  conftitution  ;  fes  ennemis  qui  l'avaient 
placé  entre  ces  deux  écueils,  ne  lui  avaient  laiffé 
pour  abri  &  pour  refuge  que  les  murs  d'une  prifon 
ou  la  mort;  &  fes  ennemis  fe  paraient  du  nom 
pompeux  agamis  de  la  conjiituiim! 

L.es  adverfaires  de  cette  conftitutiorl,  les  répu- 
blicains, les  applannifieurs  avaient  voulu  mettre  la 
pairie  en  danger j  à  force  d'infultes  &  de  provoca- 
tions aux  puiff ances  étrangères,  pour  avoir  un  pré- 
texte fpécieux  de  tout  détruire,  de  tout  rcnverfer. 
Lx)ix,  tribu  naux,  adminiftration,  finances,  proprié- 
tés, gouvernement,  conftitution,   tout  ce  qui  éxif- 

B  b  tait. 


C  S30  3 

tait  était  coupable.  Il  n*y  avait  de  beau,  de  patriod* 
que,  de  fublime,  de  faint  que  ce  qui  n'éxiftait  pas, 
&  ce  qui  depuis  le  lo  Août,  n'a  pas  pu  exiftef 
êntore. 

Si  la  patrie  avait  été  dans  un  danger  réel,  fi  les 
troupes  étrangères  qui  arrivaient,  ne  s'étaient  pas 
mifes  en  toute,  avec  le  feul  projet  de  rétablir i'or^ 
dre  &  la  paix  en   France,  &  de  préfcrvcr  leur 
propre  pays  de  nos  principes  deftrufteurs,  alors  le 
devoir  du  corps  politique  n*était-il  pas  de  fe  réunir 
à  fon  chef,   &  de  l'inveftir  lui,  &  fon  miniftère 
d'une  confiance  fans  bornes,  d'une  puiflance  beau- 
coup plus  énergique  &  plus  aétivé  ?     Ces  nou- 
veaux Romains  avaient  oublié  que  chaque-fois 
que  la  république/»/  en  danger^  les  hommes  qu'ils 
prétendaient  imiter,  avaient  remis  tous  les  intérêt^ 
communs  fous  la  proteâion  des  Confuls.    Ren* 
forcer  le  pouvoir  exécutif  dans  les  momens  de 
crife,  étouffer  toutes  les  fa&ions  fous  le  poids  de 
rautoiité  qui  «i  le  plus  d'intérêt  à  être  conferva- 
trice,  avait  été  jufqu'alors  la  maxime  &  la  reflburce 
des  peuples  qui  avaient  eu  quelque  ombre  de  (k* 
gefife  &  de  raifon.     C'efi:  ainfî  que  menacée  par  un 
ennemi  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  caché, 
l'Angleterre  en  fe  ralliant  autour  de  fon  roi,  vient 
de  chafler  tous  les  novateurs,  &  tous  les  brigands 
qui  déjà  les  fuivaient  de  leurs  vœux.     Il  nous  était 
xéfervé  de  donner  au  monde  le  fpeâacle  nouveau 
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d'une  fa£kion  déforganifatrice  marchant  à  renne- 
mi  fans  ordre,  fans  difcipiine,  appuyée  fur  le 
nombre,  la  terreur,  le  brigand^e';  étonnant  d'a- 
bord, jçttant  l'éclat  dont  brille  un  feu  de  paille  j 
mais  bientôt  s'arrêtant  au  milieu  de  fes  premières 
viâoires,  retombant  dans  les  ténèbres  de  la  crain- 
te, &  au  milieu  du  cahos,  des  ruines,  &  des  dé- 
bris de  la  fortune  publique  &  particulière  :  des 
cfprits  hux  pouvaient  feuls  fe  charger  de  la  tâche 
odieufe  de  louer  une  révolution  aufii  fauflè  dans 
tous  les  points  :  Garât  &  Condorcet,  chefs  de  la 
faâion  littéraire,  ont  commis  le  crime  de  fe  ren- 
dre les  apologiftes  des  exécrables  héros  du  lo 
Août  &  du  2  7bre«  De  pareils  Achilles  étaient 
bien  dignes  de  trouver  de  femblables  Homères. 

L'un  d'eux  a  déjà  dit  dans  fon  journal  qu*il  va^ 
lait  mieux  s^ attacher  aux  infiitutions  naijfantes,  qu^aux 
inftitutions  mourantes.  Qu'entend  par  là  M.  de 
Condorcet  ?  Veut-il  dire,  qu'on  doive  déferter  les 
drapeaux  de  la  fagefie  &  de  la  raifon,  parce  que 
ces  vieilles  infiitutions  contredirent  à  chaque  in- 
ftant  fes  adions  &  fes  principes  ;  veut-il  dire  qu'il 
faille  renoncer  aux  anciennes  idées  d'honneur  & 
de  propriété,  pour  y  fubftituer  fa  morale  &  fa  lo- 
gique ;  alors,  je  lui  confeille  d'aller  prêcher  dans 
la  caverne  du.  capitaine  Rolando  ;  ce  n'eO:  que  là 
qu'il  pourra  trouver  des  objets  à^ attachement j  car 
Bq  2  un 


C   352   ] 

tin  voleur  peut  fe  dire  auffi  lui,  un  propriétaire  ruàp 
font. 

M.  Garât,  tniniftre  de  h  jufticc  révolutionnaire 
a]près  Danton,  a  du  faire,  &  a  fait  à  Ton  tour.  Té* 
loge  du  2  ybre,  en  aflurant  que  Parti  devait  en 
fmt  tems  avoir  Vinifative  de  rinfurrellion.  Ainfi 
voila  le  10  Août  &  le  2  ybre,  juftifiés  par  deux 
phrlofophes.  L'un  confacrc  le  pilîage  fous  le 
nom  d*infiitution  naijfante,  l'autre  le  meurtre,  par 
la  dénomination  d'inprreSlion.  Les  non*proprié« 
taires  font  inveftis  du  droit  politique,  &  dépouil* 
(ent  les  propriétaires  ;  Paris  donne  le  fignal  du 
hiaffacre,  &  Ton  tue  dans  toute  la  France  ^  Jcvth 
luere  parc  a!  ainfi  l'ont  \x>alu  les  deux  oracles  de- 
la  révolution.  La  providence  éternelle  en  foaf- 
lîant  cet  efprît  de  vertige  à  deux  têtes  penfkntes, 
en  pernfiettant  qu'on  les  crût,  en  différant  de  le» 
punir,  a  t'elle  voulu  fe  mocquer,  ou  le  venger  de 
refpèce  humaino  ?  on  n'en  fait  rien. 

Si  le  corps  politique  n'eut  pas  été  faâieux  lui 
mêtne,  eut-il  accueilli  ces  pétitions  de  déchéance, 
dgnt  il  fe  fait  un  titre  aux  yeux  de  l'Europe  ? 
ignore  t'on  que  chaque  ville,  chaque  (eAion  de 
Fempire  était  divifée  en  deux  partis,  celui  de  la 
fagefle  &  celui  des  paflîons,  celui  des  proprié- 
taires, &  celui  des  jacobins.  On  lifatt  à  la  tribune 
'cQpune  un  vœu  national,  une  pétition  de  cornée 

^diens^ 


C    333     ] 

èiens,  de  galériens,  de  déferteurs,  &  Ton  paff^it 
fous  filencc  une  pétition  de  20  mille  propriétaires  ; 
ou  bien,  fi  Ton  confentait  à  en  donner  leélure, 
auffitôt  on  faifait  courir  les  liftes  de  profcription 
de  tous  les  fignataires,  &  la  terreur  enchaînait 
foudain  toutes  les  bouches  &  toutes  les  plumes. 

Enfin,  la  confpiration  a  réuffi;  Barbaroux  & 
fcs  Marfeillais,  Marat,  Robefpierre,  Bai^ire,  Mer- 
lin &  Chabot  (i)  aidés  des  braves  des  Fauxbourgs, 
guidés  pat  un  homme  convaincu  de  filoute- 
ries (Weftermann)  ont  renverfé  le  tjirâne  ;  1^ 
feui  régiment  qui  fut  refté  fidèle  au  roi,  a  été  dé- 
truit en  entier,  fans  avoir  provoqué  la  colère  ^u 
peuple  ;  (2)  tous  les  amis  du  roi  ont  été  dirperfés, 
ruinés  ou  tués  ;  les  Prufliens,  jl^s  Autrichiens  ofit 
été  repoulTés  de  notre  territoire  &  atuqués  chçz 
eux  9  les  citoyens  pailifs  fe  font  rendus  les  maitrps 
de  Vempire  ;  une  convention  a  été  formée  de  qes 
élémens  impurs,  &  les  confpirateurs  du  iq  Août, 
font  devenus  les  juges  de  leur  fouverain.  £h 
bien,  après  la  fuppreflîon  de  tous  ces  obftacles,  de 
tous  ces  morifs  de  révolution,  je  vous  interpelle- 
rai M.  de  Condorcet  ;  où  eft  ce  bonheur,  où  çft 
cette  liberté  que  vous  avez  promifc  aux  Frapçais, 
&  dont  vous  ^vez  menacé  le  reftc  de  la  terre  ? 
qu*eft  devenue  cette  paix  intérieure,  cette  tran- 
quillité dont  nous  jouiilTons  fous  le  gouvernement 
p^îcrnel  4'ua  des  meillçius  rois  ^  l'Europe,  & 
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que  vous  nous  aviez  annoncée  dans  votre  répub-* 
lîque  ?  on  ne  voit  partout  que  défiance  &  ter- 
reur; toutes  les  affeftions  douces,  toutes  les  jou- 
îlSances  de  refprit  ont  difparu,  pour  faire  place  à 
la  tqrbulente  ignorance  (3).  L*hymme  bruyant 
dès  Marfeillais  en  affourdiffant  toutes  les  oreilles,ef- 
farouche  tous  les  cœurs. — La  fouveraineté  du  peu- 
ple eft  en  aftion, .  &  Ton  ne  voit  partout  que  fes 
paffions  en  aétivité  ;  partout  des  bandes  précédées 
du  chant  de  mort  des  fauvages,  font  fuir  les  paifi- 
blés  habitans;  les  charmes  de  la  fociété  font  dif- 
fippés  ;  on  cherche  les  campagnes  les  plus  recu- 
lées, les  cavernes,  les  folitudes  les  plus  profon- 
des ;  rhomme  y  craint  Thomme  ;  on  eft  retenu 
fur  cette  terre  de  fang  pour  conferver  encore  une 
ombre  de  propriété,  &  pourtant  des  propriétaires, 
ont  vu  confifqucr  à  leurs  yeux  leurs  propres  biens, 
comme  s'il  avaient  émigré.  L*un  femblable  au 
fénateur  Romain  profcrit  pour  fa  maifon  d'Albe,  fe 
voit  décrété  d'accufatîon,  pour  avoir  pofledé  \m 
trop  fuperbe  jardin  :  l'autre  nommé  dans  une  pré- 
tendue lifte  d'émigrés,  eft  réduit  à  fe  déftionorer, 
en  déclarant  qu*il  eft  Tagent  de  la  faftion  en  pays 
étranger  ;  un  troifieme  regarde  comme  un  jour 
heureux  celui  où  il  eft  emprifonné  au  dehors, 
afin  de  prouver  par  fon  écrou,  qu'il  n'eft  pas  li- 
bre d*aller  chercher  des  fers  dans  fon  pays.  Des 
maladies  nouvelles,  inconnues  à  Tart  de  guérïr^ 
fi>nt  venues  affliger  l'humanité  j    les  afires  de  la 
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mort,  les  effets  de  la  frayeur  ont  décompofê  tontes 
les  phifionomies  ;  le  beau  phifique  &  moral  n*é« 
xifteplus;  la  France  entière  reffemble  aux  monf- 
tres  de  la  galerie  du  prince  de  Paphlagonie  :  & 
voilà  votre  ouvrage,  Mr  de  Condorcet!  Je  dis 
que  c'eft  votre  ouvrage  :  oui,  vous  êtes  plus  cou* 
pable  qu'un  autre  de  cette  contradtion  qu'éprouve 
la  France;  car  enfin,  c'eft  fous  les  bannières  de 
votre  réputation  philofophique,  qu'un  peuple 
toujours  facile  à  égarer,  s'eft  engagé  dans  les  é- 
cueils  de  la  république  :  mais  le  remords  vous 
tourmente  déjà  ;  il  vous  prefie  par  tous  les  points; 
vous  (iégez  avec  Marat  &  Philippe;  votre  ni* 
vellement  vous  a  rabailTé  à  leur  niveau,.  &  cette 
première  punition  vous  avertit  de  celles  qui  vous 
attendent. 

L'injuftice  de  vos  griefs  contre  le  roi  a  été  re- 
pouflee  de  toutes  les  nations  environnantes.  Vous 
êtes  obligé  d'admettre  vous-même  la  nobleffe  de 
fa  défenfe.  Quoi!  vous  n'appercevriez  pas  la  chaîne 
infenfibie  qui  lie  chacune  des  pages  que  vous 
avez  écrites  pendant  la  révolution,  aux  concluions 
fanguinaires  de  Robefpierre  ?  Ah  !  vous  en  con- 
venez fans  doute  dans  le  filence  des  nuits,  dans 
ces  momens  terribles,  où  Thomme  dégagé  des 
tourbillons  de  la  vanité,  rentre  dans  la  folitude, 
n'entend  plus  le  bruit  des  applaudiilêmens  popu- 
lairesj  &  ne  trouve  que  fa  cQpfcience  pour  jugg. 
JB  b  4  Voua 
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Vous  voudriez  alors  dans  ces  heures  funèbres^  of- 
facer  avec  vos  larmes,  avec  votre  fang,  les  itnpref^ 
fions  affreufes  que  vous  avez  produites.  Il  n*eft 
plus  tems.  Vous  êtes  deiliné  à  donner  un  plu& 
grand  exemple  au  monde.  Entendez  les  cris  des 
eafâns  &  des  vieillards  qui  vous  redemandent 
leurs  fils,  leurs  pères,  égorgés  dans  ces  journée^ 
fatales  que  vous  avez  provoquées  par  des  infinua- 
tions  perfides  auxquelles  vous  n*avez  jamais  cru 
vous-même;  voyez  tous  ces  héros  qui  combats 
taient  à  vos  votés,  Manuel,  Gorfas,,  Pétion,  préci- 
pites de  la  tribune  populaire  à  laquelle  vous  les 
aviez  portés  j  voyez  lin  pouvoir  nouveau  élevé 
par  vos  foins,  détruire  celui  que  vous  avez  créé  ; 
le  couteau  du  gladiateur  abattant  les  faifceaux  de 
la  république,  î|,in{i  que  les  haches  de  vos  lideurs 
avaient  brifé  le  fceptre  des  rois.  Voyez  les  fac^ 
tieux  enttainés  fucceflivement  par'  le  torrent  de 
Vanarchie,  depuis  Bailly  votre  collègue,  jufqu'à 
Bentabole^  voyez  cette  génération  affreufe  qui 
$'élcve  fous  ces  cruels  aufpices;  des  enfans  de  i^ 
ans,  accoutumés  à  promener  des  tctes  fanglantes, 
difpiiter  de  férocité  avec  vj3S  fateltites  ;  voyez  en- 
fin des  milliers  de  citoyens  éperdus,  que  vou^ 
avez  difperfés,.  vous  redemand'er  envain  cette  pro- 
tcftion  qu'ils  pouvaient  trouver  fous  leurs  anciea- 
ncs  lois.  Jls  cherchent  encore  les  paroles  confoU- 
trices  qu'ils  lifaient  fur  la  porte  du  temple  de  la, 
juftice.  Leurs  regards  y  découvraient  avec  atten- 
•         .  drilTçment, 
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driflement,  civibus  indè  falsiSy  fontibus  indè  iremùr. 
Aujourd'huy  ils  lèvent  les  yeux  en  tremblant,  vers 
la  maifon  commune  ;  l'affreux  comité  fe  préfente 
devant  eux  ;  &  femblable  à  l'enfer  du  Dante,  une 
bouche  d'airain  paraît  leur  répéter  ces  terribles 
jqiots  :  voi  che  intraie ^  lafiiate  ogni  fperanza  ! 

Dans  votre  défefpoir  d'obtenir  des   partifans, 
vous  avez  cherché  à  conquérir  des  complices   par 
tout  l'univers.     Vous  avez  répandu  déjà  vos  prin- 
cipes empoifonnés  dans  plufîeurs  états  voifins,  & 
partout  ils  ont  fait  horreur.     Votre  fàuffe   morale 
effraye  encore  plus  que  votre  fauffe  monnoîe; 
votre  athéifme  révolte  autant  que  vos  excès  avilif- 
fentle  nom  de  liberté;  vos  fencinelles  font  maffacré$ 
en  pleine  rue,&  vos  généraux  ne  peuvent  goûter  un 
inftant  de  repos,  fans  avoir  un  parc  d'artillerie  à 
leur  porte.    Vous  avez  oublié  qu'il  vous  avait 
fallu  plus  de  quatre  ans  pour  pervertir  par  dégrét 
ie  caraftère  du  peuple  le  plus  vif  &  le  plus  fenfi- 
ble  ;  &  vous  avez  cru  dans  votre  vanité,  que  huit . 
jours  fufïiraient    pour    bouleverfer  les  habitudes 
{tranquilles  des  peuples   les  plus  flegjnatiques  ;  à 
peine  avez-vous  commencé  de  troubler  la  paix 
dont  ils  jouiffaient,  que  vos  foldats  en  [font  réduits 
à  craindre  le  renouvellement  des  vêpres  Sicilien- 
nes.   Vos  troupes  de  ligne  défertent  ;   vos  volon- 
taires retournent  dans  leurs  foyers  ;  vous  êtes  obli- 
gés de  rappeller  vos  armées  fur  la  frontière,  tandis 

que 


C   338   ] 

qiie  celles  de  vcs  ennemis  augmentent  tous  les 
jours,  &  que  leur  rage  contre  vous  s'accroît  de 
tout  le  mépris  que  vous  infpirez  aux  provinces 
que  vous  avez  envahies. 

Cétait  donc  pour  un  tel  réfultat  que  vous  avez 
détruit  la  royauté  ;  voilà  donc  fon  crime  connu, 
&  vos  griefs  expliqués;  le  roi  était  coupable  de 
refpeâer  les  gouvernemens  voiiins,  &  de  ne  pas 
troubler  la  paix  des  peuples  de  TEurope.  Eco* 
nome  de  la  fortune  publique,  père  de  tous  les 
Français»  c'ctsût  par  l'exemple  de  fes  vertus  &  du 
bonheur  de  la  France  que  Louis  voulut  reformer 
les  abus  des  autres  gouvernemens  ;  à  vous,  il  vous 
z  Mu  du  fangy  &  de  l'argent  ;  des  contributions 
&  des  cadavres,  voilà  vos  moteurs  &  vos  mobiles. 
150  millions  par  mois  n'effraient  point  vos  arith* 
méticiens  politiques  ;  mais  comment  ont-ils  pré- 
fumé Ëiîre  fubiifter  long-tems  fans  péril,  un  fem* 
blablé  déplacement.  .Qui  fournira  aux  travaux, 
aux  atteliers  même  militaires,  quand  le  corps  tra- 
vaillant fera  devenu  le  corps  combattant?  Où 
lèra  rhippbtèque  finale  de  votre  papier  de  ré* 
Volution  que  vous  multipliez  aujourd'huy  au 
point  que  par  frayeur  vous  n'ofez  pas  même  le  nu- 
méroter? Vous  avez  fenti  que  toute  fa  valeuc 
était  épuifée.  Arrivés  au  terme  fatal,  vous  avex 
conçu  Tefpoir  infenfé  de  l'hippotéquer  fur  des  fim- 
tômesi  &  vous  avez  décrété  d'avance  qu'il  ferait 
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fondé  fur  un  capital  que  vous  détermineriez  dans  vù^ 
tr^fagejfejk  qui  ferait  prélevé  fur  les  biens  nationaux 
que  vous  permettriez  à  vos  alliés  d'envahir.  Mais 
fi  la  fouveraineté  des  peuples  eft  inviolable,  de 
quel  droit  attentez-vous  à  la  fouveraineté  de  ces 
mêmes  peuples,  plus  étonnés  encore  de  votre  li- 
cence que  de  leur  liberté  ?  Imprudens,  .chez  qui 
la  folie  fe  joint  à  la  cruauté,  ils  ont  envahi  en  ef- 
pérance  les  mines  du  Mexique  &  celle  du  Pocofe^ 
&  dans  leurs  extravagantes  mefures,  ils  auraient 
été  jufqu'à  fonder  l'édifice  de  leurs  sflignats  for  les 
habitans  des  planètes,  s'ils  avaient  entrevu  [un 
moyen  d'en  aller  bouleverfer  l'ordre  focial. 

Peut-on  fe  figurer  de  fang^firoid  un  M.  de  Con« 
dorcet  calculant  dans  fon  cabinet  avec  indifférence 
la  mort  de  500  mille  &  la  ruine  de  20  millions 
d'hommes,  pour  obtenir  par  une  pbrafe  louche^ 
par  un  faux  fyllogifme,  ou  par  une  diatribe  bléche, 
les  applaudiffemens  de  quelques  fots,  ou  un  para- 
graphe dans  le  Morning  CbronicU.  (4)  Il  a  compté 
fans  doute  fur  l'abfence  totale  de  la  raifon  &  de  la 
vnûe  politique  ;  il  eft  athée  aûffi  lui,  M.  de  Con- 
dorcet  :  dixit  infipiens  in  cûrJe/uo,  non  eft  Deus. 

Que  fi  l'on  accorde  quelques  lumières  à  M.  de 
Condorcet,  alors  il  eft  impoflible  de  croire  qu'il  ne 
(bit  pas  frappé  des  plaies  qui  affligent  la  France,  & 
la  difparate  de  ce  qu'il  doit  penfer  avec  ce  qu'on 
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voit  fortîr  de  fa  pîume,  le  rendrait  le  rebut  des 
hommes,  fi  les  effets  de  fa  faufle  dodVrine  ne  Ta- 
▼aient  déjà  rendu  un  des  fléaux  de  rhumanité* 
Après  un  tel  exemple,  quel  eft  le  père  qui  ne  re- 
doutem  pas  maintenant  jufqu'à  Téducation  qu'il 
donne  à  Tes  enfans?  qui  ne  verra  dans  no$ 
malheurs  Taccompliflement  de  la  malédiAion  du 
créateur,  lorfque  le  premier  homme  eut  viol^ 
Farbre  de  la  fcience  du  bien  &  du  mal?  On  di* 
rait,  en  voyant  Mayence  prife,  mife  à  contribua 
tîon,  reprife  &  bombardée,  que  le  ciel  a  voulu 
punir  cette  ville  du  funeftc  préfent  qu'elle  a  fait 
sur*  hommes^  en  inventant  Timprimerie. 

Qu*un  Robefpierre,  qu'un  Chabot^  qu'un  Le- 
gendre  ne  refpirent  à  la  tribune  que  fang  2c  pilla^ 
ge,  l'efprit  humain  s  j  accoutume  ;  animaux  mal» 
faiikns^  ils  rempliflent  leur  inflinâ*  Un  boucher^ 
un  capucin,  un  neveu  de  Damiens  doivent  hâter 
de  leurs  vœux  rinftant  de  voir  tomber  les  2JS0 
mille  têtes  que  Marat  demande  :  mais  de  voir  ua 
homme  long.tems  foup<;onné  de  philofophie  ap- 
plaudir aux  moyens,  à  la  logique  &  même  à  Télo- 
qucnce  de  Robefpierre,  eft  un  excès  de  perverfité 
ou  de  lâcheté,  qui  confond,  qui  anéantit,  (ycyez  la 
Chronique  du  30  DécemhrtS) 

Long-tems  auffi  perfide  que  M.  de  Condorcel,' 
le  miniftre  proteftanc  Rabaud  de  St.  Etienne  cède 

AU 


au  cfi  déchirant  de  fa  confcîcnce.    Il  avertit  I4 
convention  de  la  relponfabilité  qui  pèfe  fur  elle«  ' 

U  Tavçrtit  qxx'aujitôt  que  k  jugement  qu^elk  va  porter 
fur  le  malheureux  roijera  renduy  le  jugement  des  fieckt 
va  cmmencer  pour  elk^Jans  que  ni  ks  réflexions  tarM- 
ves^  ni  ks  vains  regrets^  ni  les  retours  inutiles  fur  le 
pajfé  puijjènt  la  garantir  Je  ce  poids  de  r opinion  publia 
que  dont  la  nature  eft  de  ffrofjir^  de  croitre  £sf  if  accabler 
enfin  ceux  qui  Vont  accumulé  fur  leurs  têtes  :  il  s*iadî« 
gne  de  voir  des  légiflateurs  accufer  à  la  fois^  con- 
damner &  peut-être  exécuter  leurs  viâimes.  A 
i'afpeâ  de  cette  cumulation  des  pouvoirs  Icgifla* 
tifs,  exécutifs  &  judiciaires,  il  s'écrie:  la  liàerté 
rCefl  plus  en  France^  c^ejl  à  Conflantinopk^  c^efl  à  Mf" 
bonne^  c^ejl  à  Goa  qu*  il  faut  la  chercher.  Un  inftant 
après,  fes  remords  lui  arrachent  ces  terribles  paro-» 
les  :  je  suis  las  de  ma  portion  de  despotisme^  je  suit 
fatigué j  harcelé,  bourrelé  de  la  tyrannie  que  f  exerce 
pour  ma  part.  Je  soupire  après  k  moment  oit  vous 
aurez  crée  un  tribunal  qui  mefajfe  perdre  ks  formes  iâ 
Fapparoue  d'un  tyran. 

Vous  l'avez  entendu^M.  deCondorcet,ce  lang^^e 
arraché  à  votre  collègue  d'académie  &  de  légiflatioa^ 
tous  ravezaufli  entendu  ce  difcours  acroce,niais  con« 
féquent  que  Robefpierre  prononça  auffitôt  à  la  tri* 
bune  i  il  fit  voir  la  guerre  civile  naiflaiit  du  ren- 
voy  aux  aflëmblées  primaires  du  jugement  du  roi; 
{^erfonne*  ne  put  contredire  fes  argumens  ;   &  c'eft 
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vous  qui  en  aviez  pofé  la  majeure  ;celui  la  invoquait 
les  règles  de  la  juftice»  celui-ci  demandait  la  mort 
pour  le  roi  ;  vous  louez  l'un,  vous  careflez  Tau- 
tre  ;  quel  méchant  rôle  vous  rempliflèz  dans  cette 
affreufe  tragédie  !  vous  n'avez  pas  même  le  mérite 
d'être  un  bon  faâieux  $  mais  que  nous  importe 
^ue  vous  prononciez  la  conféquence,  on  n'oubliera 
pas  que  vous  avez  rédigé  le  principe. 

Quelle  diftance  infinie  vous  fépare  aujourd'hui 
du  rang  auquel  viennent  de  monter  les  courageux 
défenfeurs  de  Louis;  De  Seze  a  parlé,(5)&  tous  le» 
nuages  ont  été  diflipés.  Noblefle,  élévation,  k>* 
gique5  clarté^  méthode,  vérité^  &  dignité,  il  a 
tout  réuni  dans  Ton  plaidoyer,  &  ce  plaidoyer  fut 
fait  en  peu  d'heures,  pour  tous  les  fiécles  futurs. 
Le  calme  du  roi,  &  les  fureurs  de  fes  bourreaux, 
ont  donné  aux  nations  voifines  la  mefure  de  cette 
grande  caufe,  &  quelque  foit  votre  jugement,  il 
c&  déjà  jugé. 

De  Séze,  Maleffierbes,  Tronchet,  noms  à  ja* 
mais  fameux,  la  poflérité  ne  vous  prononcera  point 
fans  reipeâ:  &  fans  bénédiétions;  puiflent  ils  paf- 
fer  à  nos  derniers  neveux  avec  votre  courage  & 
votre  loyauté,  puiflent  ils  ranimer  chez  eux  le  feu 
facré  du  royalifme,  fans  lequel  tout  eft  défordre, 
iout  eft  anarchie. 

Que 
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"Que  la  ville  de  Bordeaux  ne  rougiffe  plusdd 
*tifans  rebelles  qu'elle  a  vomîs  fur  les  rives  de  la 
Seine;  elle  a  produit  De  Séze,  &  par  là  elle  ex- 
pie à  la  foi»  Guadet»  &  Grangeneuve^  Ducos^  & 
Boyer. 

Non  moins  éloqùens^  mais  moins  heureux  que 
ces  défenfcurs  célèbres,  M.  M.  de  Lally,  &  Ma- 
loiiet  ont  auffi  rempli  leur  devoir  envers  la  patcîe* 
Leurs  offres  à  la  convention  feront  un  témoignage 
étemel  de  leur  dévouement  &  de  leur  fidélité» 
comme  les  refus  du  corps  légiflatif  feront  conftam- 
Bient  fa  honte  &  leur  excufe.  L'accord  de  leurs  opî« 
nions  publiées  au  moment  même  où  le  roi  expofait 
à  fcs  fujets  fa  vie  entière  ;  cet  accord,  dis-je,  avec 
ks  ràifonnemens  de  fes  défenfeurs,  e(l  à  la  fois  la. 
preuve  de  la  juftice  de  fa  caufe,  &  l'éloge  de  la 
jufteflc  d'efprit  de  M.  M.  de  Lally  &  Malouet. 

'  Mais  ce  qui  par  deflus  tout,  exige  notre  admi« 
mîration  &  nos  refpeâs,  ce  qui  frappe  à  la  fois  nos 
fentimens  &  notre  raifon,  c'eft  la  conduite  vraiment 
noble  &magnanime  de  la  nation  Anglaife  dans  une 
caufe  aulfi  folemnelle.  Cette  nation  dont  la  fouve- 
raineté  eft  dépofée  dans  un  corps  politique  qui 
femble  avoir  été  organifé  par  le  ciel  môme,  a  ex- 
primé fon  VŒU  par  la  voix  de  fes  reprefentans,  & 
K>us  n'ont  eu  qu'une  opinion  fur  la  caufe  facrée  de 
notre  yoi  ;  tous  ont  vu  dans  la  tour  du  Temple,  le 
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dépôt  de  Thonneur  Français,  le  centre  qui  pouraïC 
encore  rappeller  les  vœux  d'un  peuple  égaré,  & 
prévenir  le  déchirement  de  r£urope  ;  mais  le  par- 
lement Britannique  avait  à  ménager  &  fa  propre 
dignité  &  l'orgueil  farouche  des  faâieux  ;  il  a  tout 
concilié  par  une  mefure  digne  de  fa  fageffe.  En- 
verra-t-il  un  ambaflàdeur  à  l'anarchie?  ce  ferait  la 
leconnaitre'y  &  l'honneur  lui  défend  de  fraternifer 
avec  le  crime,  les  poignards^  &  l'athéifme  ?  fera-* 
t-il  parvenir  fon  vœu  pour  le  roi  à  la  convention  ? 
mais  une  cruelle  expérience  lui  a  appris  qu'une  pa^ 
reille  démarche  n'avait  fervî autrefois  qu'a  accélérer 
la  fin  de  Charles  L  Dans  une  pofîtipn  fi  douloureufe^ 
l'honune  que  la  nature  femble  avoir  formé  mi- 
niftre  né  de  la  Grande  Bretagne,  s'arrête  penilf 
devant  la  gloire  de  fon  pays,  &  l'image  de  Louis 
XVI.  il  médite,  il  chancelé,  il  foupire,  fa  tête 
s'incline,  fa  paupière  s'abaifle,  il  éteint  fon  ex* 
preffion,  &  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  à  fon  am- 
hafladeur  en  France,  interprète  du  ientimenc  na* 
tional,  rofte  depofée  fur  le  bureau  pour  être  le  té- 
moin confiant  des  vœux  fécrets  &  des  douleur! 
muettes  de  la  nation^  Les  papiers  publics,  am- 
bafladeurs  naturels  des  démocraties  fufHront  pouiL 
tranfmettre  aux  faâieux  ces  vœux  &  ces  dou-» 
leurs.  Oh  !  vous,  qui  par  vos  difcours  propofâtes 
&  appuyâtes  cet  éloquent  filence,  Pitt,  Burke, 
Dundas,  Windham,  Grenville,  Loughborough, 
Jenkinfon,  Stanley,  qu'il  me  foie  permis  de  JQÎndrc 
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noms  à  ceux  des- Français  que  j'ai  déjà  cités  j  qu'il 
me  foit  permis  de  vous  réunir  fous  les  mêmes  élo- 
ges. Hôiiorable's  défenfeurs  de  la  morale,  de  la 
propriété,  des  lois,  vous  euflîez  parlé  à  Paris 
comme  Defèze  &  Malesherbes  ;  &  Defèze  &  Mal- 
eOierbes  euffent  comme  vous  tonné  à  Weftminfter 
contre  les  rébelles  &  les  félons  j  caten  France  com- 
me en  Angleterre,  dans  lecalme^de  la  paix,  comme 
dans  les  orages  des  révolutions,  la  vertu  n'a  qu'une 
voix,  l'honneur  n'a  qu'un  feul  &  même  langage. 


Je  crois  avoir  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  im- 
pofée.    Je  crois  avoir  détruit  l'échaffaudsge  poU- 
tiqufe  de  M.  de  Condorcet.     Je  termine  ainfi  k 
premier  volume  de  mon  ouvrage.    On  peut  l'inti- 
tuler,  Hiftoire  de  la  Révolte.  Le  fécond  fera  l'Hif- 
toire  de  l'Anarchie.    Je  m'arrête  avec  frayeur  de- 
vant  la  cataftrophe  que  nous  redoutons  tous  égale- 
ment.    J'eflkyerai  peut-être  de   peindre    ailleurs 
quelles  pourront  être  l'Influence  &  les  fuites  de  la 
mort,  ou  de  remprifonnement  du  Roi.    Il  me  fe- 
rait  maintenant  impoffible  de  me  livrer  à  ce  tra- 
vaU    Malheur  à  ceux  chez  qui,  en  pareille  cir- 
conftance,  les  affedions  de  l'ame  n'encbainent  pas 
tes  opérations  de  l'efprit. 

Tome  I.  Ce 
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NOTES. 


(  I  j  Chabot  principal  agitateur  du  faux-bourg  St.  Antoine»  eut 
fànt  de  peine  &  fut  fi  long-tems  à  réunir  la  quantité  d  en&ns  pierdu» 
néceilaires  pour  fixer  la  curîolité,  Se  former  ainfî  rattroupement 
qu'on  nomme  infurreélion,  qu'en  défefpoir  de  caufe,  il  avait  coq* 
fenti  à  fe  laidèr  afTafliner  par  ûx  de  fes  collègues  apoftcs  exprès 
aHn  d^en  accufer  le  roi,  &  (bulever  atnû  le  peuple.  Un  fembla- 
ble  trait  de  £inatifme  a  peine  à  fe  concevoir,  mais  on  ca  a  la 
preuve.  Chabot  Ta  avoué  lui-même  devant  plufieurs  témoin» 
dans  un  comité. 

Ce  Chabot  avait  été  menacé  de  coups  de  bâton  à  h  tribune 
par  M.  de  Jauoourt,  quelques  mois  avant  le  lo  Août  ;  il  était 
convenu  de  fa  làcbetc,.  en  reprochant  à  fon  advtrfkire  le  peu  de 
mérite  qu*avait  un  cx>lonel  d'attaquer  un  pauvre  capucin  ;  tout 
à  coup  il  fe  trouva  tranffbrmc  en  furieux,  &  feul  de  ùl  bande,  il 
ienta  d'arrêter  des  la  porte,  la  colonne  de  la  garde  du  roi  qui 
entra  pourtant  jufqu*a  la  moitié  de  la  falSe.  Cette  colonne  était 
condiMte  par.  AL  de  Goguelat  qui  ne  fe  retira  que  lorfi]it'ii 
B^apperçut  que  le  roi  était  dans  la  loge  du  Logog^aphe  ;  il  s^ 
rendit  auflîtot  pour  ne  plus  le  quitter  que  lorfque  la  force  rarra- 
cha- d'auprès  delà  famille  royale. 

M.  de  G, . . .  fiit  un  de  ceux  qui  ne  voulurent  point  abandonner 
leurs  Majeflcs  dans  ces  deux  déplorables  journées;  la  crainte 
d'augmenter  les  rifqucs  qu'il  courait  en  France  m'avait  empêcM 
de  le  citer  jufqu'ici.  Plus  heureux  aujourd'huy,  je  puis  fktisfiaire 
à  la  jiîftice,  fans  péril  pt)ur  l'amitié,  &  je  m'emprcfic  de  remplir 
ainfi  un  devoir,  &  de  goûter  unplaifir. 

M.  de  G  .  .  .  .  eft  du  petit  nombre  de  perfbnnes  qui  ont  tout 
fîicrifié  au  bonheur  de  fervir  le  roi  &  la  famille  royale  dans  tou«* 
les  les  époques  de  la  révolution  :  lorfque  le  Duc  d'Orléans  revint 

d'Angletenr«; 


[    347    ] 

d'Angleterre  à  Paris,  &  qu'il  ofa  fe  préfenter  aux  Tuilerie^,  ce  fut 
tel  officier  qui  fit  fentir  d'une  manière  un  peu  brufque  au  Prince 
^u'il  n'était  pas  là  à  fa  vraie  place.  Lors  de  la  f\iite  du  roi,  M. 
de  G ... .  commandait  un  des  détachemens  de  Huflkrds  envoyés 
en  avant  pour  protéger  le  paflage  de  la  &mille  royale.  Deux 
coups  de  piflolet  qu'il  reçut  à  bout  portant  à  Varennes,  ne  Tau- 
raient  pas  empêché  de  faire  £eûre  jour  au  roi,  en  diflipant  la 
multitude  déjà  attroupée,  fi  S.  M.  n'eut  préféré  fe  livrer  au 
peuple,  plutôt  que  répandre  du  fang. 

Sorti  des  prifons  d'Orléans,  lors  de  l'acceptation  de  la  conftitu- 
tion,  M.  de  G  ....  n'a  pas  voulu  quitter  les  marches,  du  trône, 
&  il  ferait  encore  aux  pieds  de  la  Tour  à  veiller  fur  la  vie  des 
augufies  prifonniers,  fi  par  une  méprife  qui  fera  bientôt  éclaircîe, 
il  n'eut  été  dénoncé  Éms  raifon  fur  les  regiftres  du  tréforier  de 
la  liile  civile. 

(2)  M.  de  Se2e  dans  fon  éloquente  défenfe  du  roi,  en  parlant 
de  PafFaire  des  Suifles,  dit  ces  propres  paroles  :   comment  s'enga- 
gea le  combat  ?  J<:  Pignore;  Pbijioire  V ignorera  peut-être  toujours^ 
La  vérité  m'oblige  à  dire  que  les  détails  que  j'en  ai  donnés^  ont  été 
rédigés  d'après  cinq  mémoires  qui  m'ont  été  fournis  par  des  té- 
moins oculaires  ;    &  que  tous  ces  mémoires  fe  rapportent  dans 
la  plus  grande  éxaétitude  avec  une  lettre  qui  me  fut  adreflee  le 
lendemain  du  10  Août-     Cette  lettre  futjettcefur  Tefcalier  de 
ma  mftifon,  &  je  fus  aflez  heureux  pour  qu'elle  me  parvint  dans 
la  retraite  que  je  m'étais  choifîe.  Ces  détails  font  également  d'ac- 
cord avec  le  mémoire  des  officiers  Suifics  prifonniers  à  l'Abbaye  ; 
ce  mémoire  rédigé  à  la  hâte,  fe  trouve  fondu  en  entier  dans  le 
cours  de  mon  ouvrage.     L'original  fiit  écrit  avec  du  jus  de  ci- 
tron au  revers  d'un  papier  que  le  malheureux  àbbé  de  Boîfgelin 
couvrît  de  deffins,  fous  le  prétexte  d'occuper  ainfi  fon  oifiveté, 
&  l'on  trouva  moyeh  de  le  fiiire  paiTer  au  dehors  avec  d'autre:? 
chiffons  de  papier.    Ces  détails  paraiflent  puérils,  mais  la  cir- 
conûance  les  annoblit,  &  l'hifioire  ne  dcdaigne  pas  de  les  re- 
cueillir. 
J'eû  ai  omis  d*atrocci  fur  les  SuHfes.    Il  en  cil  fur  lefqucls  la 
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pudeur  d  un  ce  Ivain  fenfible  doit  jetrêr  un  voile.  On  ne  lH^atl'^ 
rait  pas  pardonné  entre  autres  d'avoir  parlé  de  ces  12  cadavres  dd 
foldats  qui  ftirent  brûlés  !e  1  x  au  foir  fur  la  place  du  Carroufeli 
à  la  lueur  des  torches,  et  du  f]>e^acle  qu'offrait  la  tourbe  environ- 
nante. M.  de  Condorcet  n'  a  jamais  pu  l'ignorer  ;  et  il  attribua 
encore  à  une  prétendue  trahifon  Torigine  de  tous  ces  crimes  aux* 
quels  on  exerçait  le  peuple  depuis  3  ans.  Ah  !  M.  de  Condor* 
cet  !  yoiijhalljleep  no  more  ! 

(3)  On  peut  jiiger  du  go6t  français  et  de  la  littérature  natio- 
nale, par  ces  deux  extraits  mot  pour  mot  d  une  ode  prononcée 
par  le  citoyen  la  Harpe  à  l'ouverture  du  Lycée  :  le  poëte  patrio- 
te après  avoir  crié  avec  tous  les  échos  du  jour»  aux  amits^  Cii^* 

jens^  ajoute  cette  déclamation  ampoulée, 

Le  fer  ... .  il  boit  le  fang . . .  <  le  fang  donne  la  rage  | 

^Et  la  rage  donne  la  mort. 
Qtie  peut-on  attendre  d'une  génération  ftylée  par  de  tels  pré- 
cepteurs. 

(4)  M.  de  Condorcet  accoutumé  à  calculer  la  révolution^ 

comme  ^un  problême  de  Géonoétrie,  a  dû  dire  avec  Marat»  que 
pQÎfqu'il  avait  fiiUu  1 5000  tête»  pour  porter  aux  frontières  par  la 
terreur  une  maile  de  xoo  mille  hommes*  &  en  repouflèr  les  ar- 
mées du  Duc  de  Brunfwick,  il  faudrait  au  Printems  prochain  100 
mille  viélimes»  pour  fe  procurer  les  600  mille  guerriers'^  hom- 
mes ic  femmes  que  l'anarchie  vomira  au-'devant  des  300  mille 
hommes  que  l'Europe  deftine  8  combattre  la  démocratie.  Mais 
' """tâmme  il  eft  impoffibie  de  faire  fubGfter  ces  hordes  de  600  mille 
hommes,  on  fupprime  d  un  trait  de  plume  les  vieillards  &  les 
enfans  qui  ne  pouvant  défendre  la  patrie  font  indignes  de  vivre  ; 
voilà  tout  d'un-c6tip  6  millions  d'inditidus  au  moins,  (kcriftés  à 
la  liberté  de  la  France  ;  un  pareil  tableau  encadré  dans  de  lon- 
gues injures  fur  les  defpotes,  lea  nobles  et  les  pfctrcs,  trouve  en- 
core des  admirateurs  ;  voilà  les  jeux  d^efprit  de  nos  modernes 
philofophes. 

On  difait  jadis  en  parlant  ^  nos  courtifans  blafés,  P innocence 
ejt  le  dernier  repas  dwoice.  Que  dire  aujourd'huy  de  ces  philjîa- 
tropes  qui  immolent  ainû  des  générations  entierei  à  leur  orgueiL 
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En  les  voyant  porter  par  laffitude  et  nos  excès  et  leurs  principe^, 
dans  les  pays  voifins,  il  fembleraît  qu'ennuyés  de  la  répétition 
des  mêmes  malheucs-riafis  le  même  royaume,  ils  ont  voulu^ faire 
une  expérience  f^r  l'effet  des  payons  dans  les  divers  climats  de 
]*£urope.  Il  leiir  a  fallu  de  nouveaux  crimes  ?  ils  ont  fpeculc 
fur  les  tourmens  que  le  corps  humain  pouvait  endurer  ;  ils  ont 
déiiré  de  réunir  à  leurs  piques,  les  tomahawks  des  fauvages,  les 
poifons  de  l'Italie,  les  pals  de  Conftantinople.  C'eft  par 
finnui  des  nuflkcres  des  prifons  qu'ils  font  dcfoler  le  nK>nde.  La 
variété  des  fupplices  infligés  par  les  nègres  à  leurs  maitres,  a  dû 
faire  fourire  un  infiant  Brifsot. 

(5)  Le  roi  avait  nomme  Target  pour  fon  eonfeii.  C'était 
encore  un  trait  de  plus  qui  prouvait  la  bonté  du  cœur  de  fa  Ma- 
jeflé.  Ce  Target  avait  été  couvert  de  ridicule  lors  de  l'afsemblce 
conflituante.  La  paternité  de  h  conditution  dont  je  l'affublai, 
comme  chacun  fait,  le  pathos  de  fes  premiers  diftours,  les  fermons 
bourfoufHés  dans  lefquels  on  lui  faifait  burlefquemcnt  prêcher 
l'union,  la  paix  k  la  concorde,  fuivies  du  caln^eet  de  la  tranquil- 
lité ;  tout  cela  fuivi  d'une  préfidence  grotefque  cquronnée  par 
le»  épigrammes  du  Vicomte  de  Mirabeau,  avait  enterré  ce  mifc- 
rable  Target,  au  point  que  fon  nom  feul  excitait  le  fourire  et  le 
mépris.  Le  roi  lui  tendait  une  main  fécourable  pour  le  tirer  de 
{'opprobre  où  il  était  plonge:  le  vilain  s'y  eft  encore  enfoncé 
davantage  :  il  a  refufé  de  reconnaître  le  bienfait  dç  Ion  maitre, 
ilaétéenquelque  sottejufqu'àPaccuferaulieude  le  fcrvir;  il  a 
prétexté  fon  grand  âge,  et  ce  grand  âge  ne  l'avait  pas  empêché  do 
fe  marier  Tan  dernier.  Jufqu'aux  femmes  de  la  halle,  peifonne  à 
Paris  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner  fon  indignatioif. 

Au  refle,  il  efl  bon  de  favoir  que  la  dcfeafe  du  Roi  eft  l'on- 
vrage  même  de  S.  M.  c  eft  elle  qui  en  a  tracé  la  divifion,  &  dido 
la  partie  du  raifonnemcnt.  Ses  défenfeurs  avaient  cru  nécef- 
faire  d'y  ajouter  des  traits  hiftoriques  &  des  mouvemens  de  fenfi- 
bilité.  S.  M.  a  ordonné  qu'ils  fuifent  effacés.  Elle  avou^ 
que  l'éloquence  de  fon  défenfeiir  fut  fimple  &  pure  comme  fon 
cœur  ;  &  telle  était  la  nature  de  cette  caufe,  que  l'intérêt  naifTait 
4\^fond  fc  mt  ks  formes  les  plus  fimples  n'y  pouvaient  pas  être 
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dépourvues  d^cloqucncc.  Cette  gravité,  cette  dignité  îœpofentr 
ont  été  fenties  vivement  par  le  peuple.  La  nation  fcmblait  être 
accuféc  avec  fon  Rot,  >  &  chaque  allégation  détruite  par  de  Sétc 
fcmblait  un  poids  oté  de  dcflbs  la  poitrine  ^  tous. 

(6)11  ferait  piquant  de  faire  ici  le  rapprochement  des  féanccs  du 
parlement  Britannique  &  de  la  convention  nationale.  Je  m'en 
occuperai  peut-être  un  jour,  mais  comme  je  fuî^déjà  un  peu  en 
retarti  avec  mcsleftcurs,  je  me  contenterai  de  leur  communiquer 
es  obfervations  rapides  écrites  peu  de  jours  après  la  convocation 
du  parlement.  Je  fuis  heureux  de  voir  que  les  reproches  que  l'oa 
y  fait  aux  membres  de  Toopofîtion  fopt  beaucoup  moips  mérités 
aujourd'huy. 

Note  fur  le  d\fccurs  du  Roi  l^  fur  les  bmtmes  du  peuple  enginirak 

Les  membres  de  roppofition  qui  ont  attaqué  le  difcoursdu  Roî, 
ont  montré  leur  mauvaifc  foi  dans  tous  les  points  fur  lefquels  ils 
ont  établi  leur  cenfure.    C'efl  déjà  un  ancien  vice  de  la  rivalité 
des  partis  que  d*avoir  en  quelque  forte  confolidé  dans  Tefprit  du 
peuple  en  général  que  le  Roi  peut-être  féparé  de  lui  &  qu'il  peut 
exifter  différens  partis  dans  Tetat:  rien  ne  tend  plus  a  entraver  I4 
marche  du  gouvernement  que  le  faux  principe  qu'il  a  foncière* 
ment  un  intérêt  particulier  &  différent  de  celui  du  peuple^    Au- 
cun Roi,  avîcun  miniftre,  aucun  magiftrat,  aucun  corps  ne  pré- 
tendra qu'il  ne  foit  pas  établi  pour  l'intérêt  du  peuple  pris  dans 
!e  fens  de  la  colle<f\ion    de  tous  les    individus  d'une  nation. 
Chaque  membre  de  la  nation  ell  dans  les  mêmes  raports  à  des 
dégrés  différens.     Tous  font  membres  de  la  fociété  fous  la  condi- 
tion tacite  de  lui  être  utiles,  &  cVll  ainfi  que  chacun  reçoit  plus 
qu'il  ne  donne  puifque  pour  le  feçours  d*un  individu,  il  a  fa  part; 
dans  les  fccours  d'une  multitude.    On  néglige  trop  de  rapeller 
fréquemment  cette  vérité    for  laquelle  fe  fonde  efTentiellement 
l'attachement  que  les  hommes  doivent  avoir  pour  le  gouverne-, 
ment  dans  lequel  chaque  individu  reflcnt  le  plus  l'effet  des  eiforta 
de  tous  vers  l'intérêt  commun.  Cet  efièt  ne  peut  fe  produire  quq 
par  une  grande  force  attr46Uvey  &  coercitiyej  qui  pe  peut  obte^ 

nie 
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rUr  ces  qualités,  qu'en  fe  concentrant,  ce  qui  a  lieu  Jans  la  mo« 
narchie.  Voila  pourquoi  auili  les  monarchies  ont  été  plus  nom- 
breufes  8c  ont  eu  une  plus  longue  durée  que  les  gouvernemensy 
qui  par  leurs  formes  permettent  davantage  aux  intérêts  partictt<- 
liers  de  s*écarter  de  l'intérêt  commun,  tandifque  le  gouremcment 
monarchique  eft  fufceptible  de  les  concilier,  en*  les  faiiànt  con- 
courir à  leur  dévelopement  réciproque. 

Des  hommes  chargés  des  grands  intérêts  publics,  ne  font  que 
des  ambitieux,  lorfqu*iIs  ne  s'attachent  qu'à  écarter  des  emplois 
ceux  qui  en  font  revêtus,  au  lieu  de  fe  réunir  k  eux  pour  l'intérêt 
commun  dans  les  momens  de  grande  crife.  Toutes  les  objeâîons 
des  cenfeurs  du  difcours  du  Roi  ne  peuvent  qu'égarer  les  gens  ir- 
réfolus  &  encourager  les  malveillans,  dans  un  tems  où  Ton  ne 
peut  fediiiimu  1er  que  le  terme  de  reforme  ne  fert  qu'à  couvrir 
Fidée  du  renverfement  du  gouvernement  établi. 

On  inculpe  le  difcours  de  calomnie  contre  le  peuple,  parce- 
qu'il  fait  mention  de  l'efprit  d*infurre6lion  qui  a  éclaté  dans 
quelques  endroits,  &  qu'on  fait  qu  on  a  tenté  d'exciter  générale* 
teeat.  Le  parti  qu'a  prih  le  Roi  d'avancer  la  rentiée  du  parle- 
ment, pour  lui  dénoncer  les  machinations  qui  fe  trament  contre 
la  tranquillité  publique  prouve  précifement  la  vigilance  pater- 
nelle du  gouvernement  en  faveur  du  peuple  &  fa  confiance  en 
lui  en  l'avertifFant  des  pièges  qu'on  lui  tend,  afin  de  prévenir  la 
féduftion  &  1  égarement  où  des  fourbes  ambitieux  voudraient 
Tentrainer. 

Le  reproche  d'avoir  caufé  des  allarmes,  efl  aufli  peu  fondé. 
Ce  n'efi  point  d$ns  le  peuple,  mais  dans  l'efprit  des  faélleux  que 
l'allarme  s'eft  répandue  par  les  fages  précautions  du  goUverne- 
n>ent,  &  la  vigueur  des  citoyens  éclairés  &  coalifés,  qui  ont  re<« 
connu  la  fauflèté  &  le  danger  de  la  nouvelle  doétrine  que  des 
brouillons  vpudraient  fiibfiitucr  aux  principes  fur  lefquels  repofe. 
la  CQnflitution  éprouvée,  à  laquelle  l'Angleterre  eil  redevable  de  \% 
profpérité  Se  de  la  gloire  dont  elle  jouit. 

Si  Ton  ne  peut  nier  l'exiftence  d'un  complot  pour  renvcrfpr 
^tte  conftitution,  à  l'aide  d'une  faftion  étrangère,  combinée  avec 
unfi  intérieurei  lefqueLies  n'hcdteraient  pas  à  joindre  la  force  à  le 
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féduAîon,  pour  fubjuguer  ceux  qu'elles  n'auraient  pu  égarert 
legouTerncmeût  a  dâ  prendre  des  mefurcs  de  force  pour  en  îm- 
pofer  aux  faâieux  du  dedans,  en  mcxne  texns  qu'il  a  dû  préparer 
de  grands  moyens  de  défenfe  au  dehors,  puiique  la  Êiâion  étran- 
gère qui  menace  la  conilitution  Britannique,  a  acquis  la  confif- 
tencc  d'une  puiflance,  fous  le  titre  de  Convention  Nationale  de 
France,  &  qu'elle  annonce  hautement  fa  réfulution  d'employer 
toutes  fes  forces  pour  afTurer  le  fuccès  qu'elle  fe  propofe  contre  la 
fureté  &  la  tranqiiillité  de  toutes  les  nations,  fous  prétexte  de  les 
conquérir  à  la  liberté.  Ainfi  le  reproche  d'avoir  convoqué  la 
milice  eft  auffi  abfurde  que  l'inquiétude  fur  les  préparatifs  dç 
guerre  qui  fe  font  pour  la  foutenîr  avec  vigueur  contre  un  en- 
nemi déjà  déclaré,  qui  augmente  chaque  jour  fei  moyens  de  por- 
ter la  guerre  dans  toute  l'Europe,  tant  par  terre  que  par  mer,  & 
q^l  a  attaqué  les  droits  d'une  puiflance  allico  de  l'Angleterre,  qui 
les  a  garantis  par  des  traités.  ^ 

Le  gouvernement  Britannique  mérite  les  plus  grands  éloges 
pour  la  fagefle,  Se  la  vigueur  qu'il  à  développées,  &  il  ferait  auffii 
Ridicule  de  prétendre  qu'il  aurait  dû  différer  davantage,  que  & 
l'on  voulait  qu'on  attendit  qu'une  mine«  dont  on  connaîtrait 
Vexiflence,  fût  produit  fon  effet,  avant  de  travailler  k  la  détour* 
ner  ou  à  la  détruire. 


L'inquiétude  que  témoignent  quelqt^es  réfugiés  (ur  l'application 
des  claufes  du  bill  des  étrangers,  efl  fans  fondement.  Qu'ils 
comptent  fur  la  fageife  du  miniilère  Britannique  &  qu'ils  la  fé- 
condent par  leur  propre  fagcflc,  alors  ils  n'auront  rien  à  redour 
ter.  En  effet,  que  peut-on  craindre  de  la  main  bienfaifante, 
qui  vous  nourrit,  &  vous  protège  à  la  fois.  Il  était  réfervé  à 
l'Angleterre  de  nous  offrir  des  exemples  de  nos  malheurs  dansfen 
hifloire  du  fiècle  dernier  ;  des  préceptes  de  fageffe  dans  les  écrits  • 
de  Bolingbroke  publiés  au  commencement  de  ce  fiécle  &  des 
fecours  phifîques  dans  la  révolution  qui  le  termine  ;  ces  reflexions 
de  Bolingbroke  fur  l'émigration  &  l'éxil,  font  trop  précieufes 
pour  que  je  ne  mVmpreffe  pas  de  les  offrir  à  mes  malheureux 
compatriotes.  Elles  font  traduites,  &  feront  publiées  inceflamment. 
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La  romance  qui  fuit^  a  été  diflribuée  par  milliers,  &  chantée 
publiquement  à  Paris,  le  jour  même  que  la  défenfe  du  Roi  a  été 
prononcée.  Cela  prouve  bien  clairement  que  c'eft  la  fadion,  & 
jipn  la  nation,  qui  accufe  fon  Roi« 


LOUIS  XVI  AUX  FRANÇAIS, 
ROMANCE, 

Popule  meus,  quid  feci  tibi  ? 
^V  du  Pauvre  Jacques. 

G  MON  peuple,  que  voUs  ^-je  donc  feit  ? 

J'aimois  la  vertu,  la  juftice; 
Votre  bonheur  fut  mon  unîqu«  objet  i 

Et  vous  me  traincz  au  fupplice  !    Bii, 

français,  Français,  n*eft-ce  pas  parmi  vous 

Que  Louis  reçut  la  naiflance  l 
Lp  même  ciel  nous  a  vu  naître  tous  j 

J'étois  enfant  dans  votre  enfance. 

O  mon  peuple,  ai-je  donc  mérité 

Tant  de  tourmens  et  t^nt  de  peines  1 
Quand  je  vous  ai  donné  la  liberté. 

Pourquoi  me  chargez-vous  de  chaînes  ?    éi^ 

Tout  jeune,  encor,  tous  les  Francis  en  mol 

Voyaient  leur  appui  tutélaire  ; 
Je  n'étais  pas  encore  votre  Roi, 

Et  déjà  j'étais  votre  père. 
P  mon  peuple,  que  vous  ai-je  donc  £ût  ?    etc. 

Q.uan4 
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Quand  je  montai  fur  ce  tr&ne  éclatant 

Que  me  deflina  ma  naiflànce. 
Mon  premier  pas  dans  ce  pofte  brillant 

Fut  un  édit  de  bienfaifafnce. 
O  mon  peuple,  ai-je  donc  mérité,    etc. 

Le  bon  HENRY»  long-tems  cher  à  vos  cœursi. 
Eut  cependant  quelques  Ibibleflb  ; 

Mais  Louis  XVI,  ami  de  bonnes  mcçurs. 
N'eut  ni  favoris»  ni  maitreffes. 

O  mon  peuple,  que  vous  ai-je  donc  fait  ?    etc. 

Nommez-les  donc,  nommez-moi  les  fuj^ 
Dont  ma  main  fîgna  la  fentence  ! 

Un  feul  jour  vit  périt  plus  de  Français 
Que  les  vingt  ans  de  ma  puiflance  ! 

O  mon  peuple^  ai*je  donc  mérité,    etc. 

Si  Qoa  mort  peut  faire  votre  bonheur^ 
Prenez  mes  jours,  je  vous  les  donne. 

Votre  bon  Roi,  déplorant  votre  erreur. 
Meurt  innocent  et  vous  pardonne* 

O  mon  peuple,  recevez  mes  adieux  ; 

S<^ez  heureux»  je  meurs  fans  peine. 
Puiflê  mon  (âng,  en  coulant  fous  vos  yeux. 

Pans  vos  cœurs  éteindre  la  haine,    hh^ 


FAUTES   ESSENTIELLES   A  CORRIGER. 

I  ^  ' 

Page  318.  ligne  {.  def>uis  3  ans^  lifez:  iifpuit  30  tf«x. 
319.  ligne  4.  tijè  bornait^  lifez  :  le  chef  de  V empire  Je  bornait, 
3^1.  1.  14.  feraient  flus  exempts^  Jifez  :  Jeraieitt  moifu  exempts, 
id.  ligne  ai*  le  roi  ne  put  pas  donner^  lifez  :  le  roi  ne  put  pardpmcr^ 
idem,  lig.  %j,  il  était  tout  pritextef  lifez;  ilotait^ 
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,     fen  placi  dans  le  volume  fécond. 
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AVIS  DE  UEDITEUH. 

TANDIS  que  je  difpofe  les  matériaux  de  l'af- 
faire du  10  Août,  qui  doivent  former  mes 
prochains  numéros,  je  regarde  comme  mon  devoir 
d'anticiper  un  peu  fur  les  événemens,  pour  faire 
connaitre  à  mes  leôeurs,.  deux  pièces  fingulière- 
mcnt  remarquables  dans  les  circonftances  aâtuel- 
les. .  L'une  de  ces  pièces  eft  une  lettre  à  la  No- 
Hejfe  Franfàîfej  du  moment  de  fa  rentrée  en  France 
fous  les  ordres  de  M.  le  Duc  de  Brunfwick  ;  l'autre 
une  note  fur  la  Vie  Politique  y  la  Fuite  ^  et  la  Capture 
du  GeneraLLafayette.  Nommer  M.  de  Rivarol  pour 
l'auteur  de  ces  deux  morceaux,  c'eft  annoncer 
deux  chefs  d'œuvres  de  dile;  mais  ce  qu'il  im- 
porte d'y  obièrver,  c'eft  que  l'influence  que  M.  de 
Rivarol  a  acquis  parmi  les  chefs  de  notre  reftaura- 
tion,  influence  bien  duc  à  fes  talens,  peut  faire  re- 
garder la  première  de  ces  pièces  comme  l'expreflioa 
des  fentimens  du  Duc  de  Brunfwick,  du  Roy  de 
Pruflic,  et  de  nos  Princes  j  ces  fentimens  étaient 
parfaitement  conformes  à  ceux  du  Roi  et  de  la 
Reine  ;  de  la  Reine  furtout  qui«  routes  les  fois  qu' 
On  lui  parlait  de  la  necéflité  future  d'une  juftice  fe- 
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vere»  répondait  toujours  ;  de  la  memoittj  et  pdni  de 
vengeance  .  Quant  à  la  féconde  pièce,  peutétre 
beaucoup  de  perfonnes  trouveront-elles  que  le  re- 
tour, quoique  tardif  du  Général  Lafayette,  à  la 
royauté,  fon  malheur,  et  furtout  la  politique,  exi- 
geaient moins  4e  févérité;  on  fera  étonné  auffi  de 
cette  difcordance  des  principes  pofés  dans  le  pre* 
mier  morceau  avec  leur  application  à  un  homme 
qui  du  fond  de  fa  prifon  a  encore  une  influence 
fort  aâive,  &  un  parti  bien  nombreux. 


Lettre  à  la  Nobleffe  Françaifê, 

Au  moment  de  fa  rentrée  en  France^ 

Sous  les  ordres  de  M.  le  Duc  de  Brunfivick^  Génerali* 
Jfime  des  armées  de  V Empereur  là  du  Roi  de  Prujfe. 

VOUS  allez  donc,  nobleffe  firançaîfe,  ordre  con- 
temporain du  trône,  vous  allez  donc  verfer 
encore  votre  fang  pour  relever  la  plus  ancienne  & 
la  plus  illudre  des  monarchies!  la  première  des 
gloires  vous  eft  préparée,  je  n'en  excepte  pas  celle 
attachée  à  la  fondation  des  empires  ;  &  cette  gloire 
vous  ne  la  goûterez  qu'après  les  horreurs  d'une  af- 
freufc  révolution  &  toutes  les  amertumes  d'un  long 
exil.   Tant  il  eft  du  deftin  de  la  nobleife  Françaîfe 

d'acheter 
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d^acheter  la  gloire  à  haut  priz^  &  de  ne  s'ouvrir 
vers  rhonneur  d'autre  route  que  l'honneur  même. 

Si  la  France  eut  été  ravs^ée  par  des  barbares, 
vous  n'auriez  à  relever  que  des  remparts»  des  palais 
&  des  ftatues  ;  mais  la  patrie  éplorée  va  vous  mon^ 
trer  fon  fein  couvert  de  bleflures  &  de  plaies  bien 
plus  cruelles. 

Vous  la  verrez  fe  débattre  dans  les  angoifles 
d'une  révolution,  commencée  par  les  fiiufles  ma- 
nœuvres de  l'avarice  &  prolongée  par  tous  les  dé- 
lires de  l'orgueil. 

Vous  ne  reconnaîtrez  plus  ce  vafte  édifice,  fondé 
fur  quatorze  fiècles  de  travaux,  accru  par  tant  de 
traités,  de  viâoires  &  d'alliances,  cimenté  du  fang 
de  vos  Rois  &  de  vos  aïeux  :  le  trône  &  l'autel,  les 
propriétés  &  les  rangs,  les  colonies  &  le  commer* 
cej^  &  nos  antiques  venus  &  nos  beaux  arts,  &  no« 
tre  heureux  génie,  tout  a  croulé»  tout  a  péri  fous  les 
fophifines  de  qudlques  légiftes. 

Des  camps  démocratiques  diflcmin's  (ur  la  fur<* 
fiice  de  l'empire,  ont  entretenu  leurs  fureurs  ;  &  le 
gouvernement  eft  refté  fans  nerf,  l'état  fans  fujetif 
k  monarchie  fans  Roi,  entre  la  plus  feufledes  conf« 
ticuûoxp  &  la  révolution  la  plus  infenfée. 
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M^îts  Je  dois  vous  le  révéler,  vous  trouverez  us 
peuple  encore  plus  gangrené  de  mauvaifes  max- 
imes, que  fouillé  de  mauvaifes  aftîons  :  l'erreur  a 
fait  plus  de  progrès  que  le  crime,  &  la  conuption 
Ta  emporté  fur  la  barbarie.  I^  France  accablée 
implore  donc  votre  fageiTe  plus  encore  que  votre 
force  &  votre  valeur. 

A  quoi  fert  de  diflîmuler  ?  ceux  qui  ont  néceA 
fité  votre  exil,  calomnient  déjà  votre  reroun  Ils 
publient  que  vous  ne  rentrez  çn  France  que  pour 
égaler  le  châtiment  aux  crimes,  &  la  vengeance 
aux  outrages.  Ils  difent  au  peuple  que  c'eft  lui 
qui  doit  tout  expier  :  &  c'eft  ainfi  qu'après  Tavoir 
plongé  dans  la  révolte  par  tant  .de  manœuvres,  ils 
Ty  endurciffent  par  des  terreurs.  C*cft  ainû  qu'ib 
lui  défendent  le  repentir,  &  Taflocient  deux  fois  à 
leur  fort,  d'abord  par  le  crime  &  enfuite  par  le  dc- 
fcfpoir, 

'  C'eft  pour  votre  gloire  outragée,  c'eft  pour  cr 
malheureux  peuple  égaré  dans  le  dédale  d'une  ré- 
volution qu'il  n'entend  pas,  que  ma  voix  s'élève 
aujourd'hui.  Interprète  de  vos  généreux  fentimens, 
elle  retentira  dans  vos  camps  &  dans  ix)s  murs  : 
l'honneur  n'y  fera  pas  fourd  &  cruel;  lavidtoirc 
même  s'en  attendrira;  &  les  faâieux  abandonnés 
par  le  peuple,  le  verront  revenir  à  vous  :  <3b  fca 
leur  premier  fupplict. 

Om, 
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Ottî,  ce  peuple  aveugle,  cette  multitude  faible- 
&  furieufe,  retrouvera  dans  vous  fes  défenfeurs  na- 
turels. Les  Français  verront  que  Tart  de  la  guer- . 
re,  ce  bouclier  des  empires,  n'eft  qu'entre  les  mains 
de  la  nobleflè:  que  les  rangs  font  bien  achetés  par 
les  fervices  &  les  dignités  par  le  fang  :  que  cette 
égalité  chimérique  dont  on  les  a  flattés,  leur  otait 
toujours  fans  jamais  leur  rien  donner  :  qu'ils  n*ont 
fait  en  aboliflant  la  nobleflê  que  déluftrer  la  mo- 
narchie; &  que  cette  rifible  émiffion  d'épaulettes, 
a  couvert  l'empire  de  faux  bravas,  comme  celle  des 
aflignats  Ta  couvert  d'une  fauffe  richeflè. 

Et  ce  peuple  rfa-t-îl  pas  déjà  vu  fuir  dans  les 
premiers  combats  ceux  qui  le  haranguaient  fi  har^ 
diment  dans  les  clubs,  ceux  qui  le  pouffaient  fi 
vaillamment  contre  un  Roi  captif  ou  contre  des  ci- 
toyens défarmés?  Ils  ont  fui,  ils  fe  font  difperfes 
aux  frontières  devant  une  poignée  d'Autrichiens; 
&  comme  je  n'avais  pas  craint  de  le  dire  :  La  gloire 
ûfaii  reculer  xeux  que /a  vanité  avait  fait  avancer. 

C*eft  donc  envain  que  Jes  monftrçs  qui  calom- 
nient ceux  qu'ils  égorgent,  répandent  que  vous 
«•aurez  vécu  comme  des  héros  <jue  pour  montrer  à 
la  patrie  des  vainqueurs  impitoyables,  que  vous 
'  n'aurez  connu  le  malheur  que  pour  ne  jamais  con- 
naître l'humanité.  Ils  ignorent  ou  feignent  d'ign- 
orer que  les  vertus  s'enchaincntî  que  ceux  qui  ont 
A3  W 
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eu  de  la  grandeur  dans  les  revers^  en  auront  encore 
plus  dans  les  fucccs;  &  qu^ils  iàuront  pardonner 
puifqu'ils  ont  fçu  foufiiir. 

Nos  princes  qui  ont  emporté  avec  vous  leièu  ia-t 
cré  de  Thonneur,  qui  vont  le  rapporter  avec  vous^ 
donnent  aux  malheureux  Français  re(îx)ir  des  ver- 
tus dont  ils  ont  donné  le  (peâacle  à  l'Europe.  La 
juilice  &  la  vengeance  céderont  à  la  générofité,  com- 
me le  malheur  avait  déjà  cédé  à  la  confiance,  com-: 
me  la  valeur  &  la  force  vont  céder  à  la  difcîpline^ 

Le  roi  furtout,  le  roi  (èul,  fera  le  juge  &  k 
grand  médiateur  entre  les  auteiurs  &  les  inftrumens 
de  la  révolution^  entre  des  fcélérats  éclairés,  &  dVi-* 
veugles  coupablesj  entre  les  viâimes  &  les  bour^ 
ireaux. 

Songez  que  (on  cœur  a  porté  pendant  plus  de 
trois  années  le  poids^  les  longs  détails  &  toute  laré« 
alité  des  maux  dont  le  feul  récit  vous  a  fait  tant  de 
fois  frémir. 

Qui  pourra  pardonner  fi  ce  n*eft  lui,  &  s*il  par-, 
donne,  qui  ofera  condamner  ? 

Songez  à  celle  qui  a  compté  avec  lui  les  heures 
de  la  révolution  j  &  voyez  comment  l'inexpérience 
4*une  jexme  princejQb,  arrêtée  dans  ûl  courfe  par  de 

fi  grands 
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fi  grands  revers,  s'eft  tout-à-coup  trouvée  plus  ava- 
ncée dans  le  malheur  que  la  philofophie^  après  fes 
épreuves  &  fes  méditations. 

Songez  encore  à  ce  clergé  qui  à  force  de  confian- 
ce, de  refignation  &  de  défintéreflèment,  a  &it  per- 
dre à  nos  pbilofophes  leur  long  procès  contre  la  re- 
ligion. 

Vous  ne  ferez  que  trop  vengés.  A  votre  appro- 
che, les  fadieux,  légiflateurs,  philofophcs,  beaux- 
e&rits  &  toutes  ces  pelles  de  la  démocratie^  fe  hâ* 
leront  de  purger  la  France  de  leur  afpeâ:. 

Où  iront-ils  ces  Eroftratcs  politiques,  ces  fous, 
férieux,  révoltés  contre  la  nature  étemelle  des  cho- 
fes  au  nom  de  leur  faible  raifon  ?  quels  climats  in- 
connus^ miellés  mers  lointaines,  recevront  ces  fan- 
guinaires  apôtres  de  Tinfurreflion  ?  odieux  dans  les 
monarchies,  fufpefts  dans  les  républiques,  chaînés 
des  anathémes  de  Thumanité,  iront-ils  fe  perdre 
dans  les  déferts  du  nouveau  monde,  ou  font-ils  dé- 
clinés par  la  providence  à  châtier  encore  quelque 
peuple  conompu? 

CJu'ils  partçnt  donc  !  que  vos  maina  ne  foîent  pas 
fouillées  de  leur  lâng,  &  que  des  fupplices  toujours 
trop  doux  n'abrègent  pas  leur  vie!  des  remords  fan? 
vçftp  les  attendenL 

A4  .1^^ 
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Ils  ne  diront  pas  du  moins  que  le  tçms,  lesmoy^ 
cns  &  les  fuccèsayent  manqué  à  leurs  cquvxcs.  Yoi-, 
là  trois  ans  révolus  qu'ils  font  une  expérience  fur 
un  de  plus  beaux  royaumes  de  l'univers,  comme  on 
la  ferait  fur  le  plus  vil  des  humains. 

Tout  les  a  fayorifé,  &  les  vertus  du  roi,  &  Ta- 
veuglement  du  peuple,  &  les  fureurs  de  méchans^ 
&  les  immenfes  biens  de  Téglife,  &l€s  lâches  projets 
du  Duc  d'Orléans,  de  ce  prince  que  tous  fes  vices 
n'ont  pu  conduire  à  fon  crime. 

Que  dis-je  ?  le  ciel  même  a  paru  complice  de  1% 
révolution  par  trois  belles  années  de  paix  &  d'abon- 
dance. Mais  enfin  l'Europe  s'cft  réveillée,  &  la 
France  va  tertplner  fon  pepible  rcve. 

Je  reviens  à  ce  peuple  infortuné,  gâté  comme  un 
vrai  tiran  par  fes  flatteurs  qui  lui  rédifent  fans  ceflc 
qu'il  eft  la  fource  de  tous  les  pouvoirs^  &  que  dès 
qu'il  a  tous  les  pouvoirs  il  poflcde  aufli  toutes  les 
vertus  &  toutes  les  lumières  j  car  telle  eft  la  logique 
des  faftieux  ;  lorfqu'ils  ont  le  peuple,  il  veulent  que 
le  peuple  ait  tout. 

Vous  verrez  ce  qu'eft  une  nation,  perdue  pendant 
trois  ans  dans  les  orgies  de  la  licence,  dans  la  ceilà« 
tion  des  impots,  dans  une  longue  rupture  avec  ja^ 
religion,  dans  l'oubli  de  toute  humanité. 

Comment 


Comment  cette  nation,  U  plus  vaine  &  la  plus, 
mobile  de  l'univers,  aurait-elle  pu  réfifter  au  plus, 
.trompeur  &  au  plus  terrible  de  tous  les  cbaxmes  ? 
nos  philofophes  l'ont  ennivréc  dans  la  coupe  de  la 
fpuverainetç.  Quelle  raifon>  quel  tcms  ne  faut-il* 
pa$  pour  la  défenchanter. 

Vous  comptez  fans  doute  fur  les  miracles  de  la 
peur;  vous  comptez,  &  l'Europe  compte  avec  vous, 
fur  le  fuccès  de  la  camp^ne  qui  va  s'ouvrir.  Bien- 
tôt vous  pourrez  dire  aux  Français,  comme  Thé- 
miftocle  aux  Eginètcs  :  Nous  venons  à  vous  avec  deux 
divinité^ bi^nanciennts  iâ  bten  puijfantes^hA  PtRsuA* 
BiON  ET  LA  Force.  Mais  la  force  qui  n'ancnc 
que  la  crainte,  ne  rencontrerait  par-tout  que  Tliy- 
pocriGe,  fi  en  efiet  la  perfuafion  ne  marchait  à  fa 
fuite. 

N'oubliez  jamais,  noblelTe  françaife,  le  double 
fophifme  dont  vous  avez  été  viftime.  On  difait 
d'abord,  afin  de  pouffer  le  peuple  à  vous  détruire, 
que  vous  étiez  une  claffe  fi  nombreufc  que  le  corps 
politique  en  était  dévoré  :  on  a  dit  enfuite,  pouf 
exténuer  le  crime,  que  vous  étiez  en  fi  petit  nom- 
bre, que  votre  deflruâion  n'avait  rienr  coûté  au 
€0|rps  politique. 

N'oubliez  jamais  qu'en  effet  vous  n'êtes  point  en 
rapport  avec  l'énorme  popiilation  de  la  France  f 

que 
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que  fi  avant  la  révolution  vous  viviez  en  sûreté  au 
fein  d«  ce  peuple  immenfe,  c'eft  qu'on  ne  l'avait 
pas  accoutumé  à  vous  regarder  comme  fon  ennemu 
Qu'une  fois  rentrée  &  comme  répandue  dans  ce 
vafte  royaume,  vous  y  péririez  une  féconde  fois 
par  une  confpiration  univerfelle^  fi  vous  ne  (ècon« 
diez  par  la  raifon,  fi  vous  ne  confolidiez  par  la  ik- 
gcflc  le  nouvel  ordre  que  la  force  de  la  contre-ré- 
volution nous  prépare.  C'eft  à  vous  à  cultiver  les 
fruits  de  la  paix  &  à  les  faire  goûter  au  peuple. 
Car  des  deux  puififantes  divinités  qui  vous  accom* 
pagnent,  Time,  fecourable  étrangère,  doit  vous 
quitter  ;  la  perfuafipn,  (à  compagne^  vous  refienu 

Vous  diftinguerez  la  populace  des  payfans,  k  les 
payfans  de  la  bourgeoifie,  état  où  commence  la  va-: 
nité  &  par  conféquent  la  jaloufie.  Vous  détrom- 
perez aifement  les  habitans  des  campagnes,  &  vous 
n'burez  plus  à  combattre  que  la  vile  populace  &  le; 
bourgeois. 

Comme  vous  fentirez  qu'il  faut  repouflèr  la  vio* 
lence  par  la  force  &  le  raifonnement  par  la  raifon, 
vous  ne  direz  point  à  cette  popylace,  on  vous  irompej 
car  elle  ne  vous  en  croirait  pas.  Coniment»  en  ef- 
fet, pourrait-elle  vous  écouter,  fi  vous  defcendiez 
jufqu*à  raifonner  avec  elle?  Employée,  fêtée  & 
toujours  bien  payée  par  les  fadieux,  ce  n'eft  que 
dp  vps  malheurs  que  date  rjllufion  de  fa  proiperité* 

Le$ 
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Les  longues  fatumales  de  la  révolution  n'auront 
paru  qtie  trop  courtes  à  ces  brigands  :  loin  de  fe 
rendre  à  la  voix  de  Tordre,  ils  vous  ofGriront  plutôt 
leurs  piques  &  leurs  poignards  &  voudront  vous 
vendre  leurs  fureurs  au  prix  où  les  ont  payées  vos 
ennemis  ;  tant  c'eft  un  funefte  inftrument  que  cectt 
populace  propre  à  tous  les  partis,  prête  à  tops  les 
crimes  ! 

Vous  repoiiflerez  leurs  horriUes  (êrvices,  &  autant 
la  révolution  en  a  vomi  dans  les  villes  &  dans  les 
campagnes,  autant  vous  en  ferez  rentrer  dans  les 
dépôts,  dans  les  atteliers  publics  &  dans  les  cachots 
qui  les  réclament* 

Mais  les  bourgeois  exigeront  fur-tout  les  iu« 
mières  de  votre  raifon  :  c'eft  à  eux  que  la  plus  (2- 
duiiànte  des  révolutions  que  puiflênt  janws  o£Qîr 
les  annales  du  monde,  a  fait  lavourer  fon  poifôn  ; 
ce  font  eux,  qu'une  hvffe  philofophie  a  tant  irrités 
contre  vous  ;  c'eft  parmi  eux  que  vous  retrouverez 
loi^  tems  encore  Ips  racines  de  l'arbre  que  vous  al« 
lez  extirper.  Vous  les  furprendrez  fouvent  dans  le 
rêve  de  l'égalité.  Il  faudra  une  main  légère  &  dé  - 
licate  pour  toucher  à  des  cœurs  fi  ulcérés,  &  pour 
diriger  des  elprits  fi  malades. 

Les  remèdes  de  la  raifon,  du  tem$  &  du  goo* 
vemement,  féconderont  vos  efforts.    Vous  direz! 

cette 
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<3ette  clafTe  jaloufe,  qu^en  détruifant  la  noblefic,  ob 
anéantie  le  feul  but  du  travail,  le  feul  prix  du  mé- 
rite, le  feul  état  qui  relevé  la  pauvreté  &  donne  de 
l'éclat  &  de  la  grâce  à  la  richefle.  Vous  prouverez 
aifimcnt  à  ces  cfprîts  vains  &  foupçonneux,  que 
leur  amour- propre  ferait  toujours  plus  choqué  de  la 
Rombreufe  claÛë  que  l'égalité  ferait  monter  jufqu'à 
eux,  que  charmé  du  petit  nombre  qu'elle  y  ferait 
defcendre.  Vous  leur  rappellerez  l'étrange,  aveu 
qu'ils  ont  £iic  eux-mêmes  au  fein  de  TaiTemblée, 
en  convenant  du  fuppKce  de  Inégalité,  Quand  les 
rois  &  la  nobleffe  conquirent  les  Gaules,  les  vain- 
queurs fe  trouvèrent  naturellement  plus  haut  que 
les  vaincus.  Après  13  ficelés  les  vaincus  fc  relè- 
vent &  difent  aux  vainqueurs  :  foyons  égaux^  &  il 
fe  trouve  que  la  vengeance  eft  terrible.  Qui  a 
donc  pu  leur  arracher  un  tel  aveu  ?  eft-cc  inftinft 
ou  confcience  ?  Quoiqu'il  en  foit,  ils  ont  rendu 
un  éclatant  hommage  à  la  hiérarchie  des  rangs^  à 
la  propriété  des  noms,  à  Témulation^  ce  noble  ref- 
fort  des  empires,  qui  pouflè  toujours  l'homme  vers/ 
les  hauteurs  de  l'édifice  focial,  par  la  double 
échelle  des  dignités  &  des  richeiTes. 

Vous  leur  obferverez  que  fi  jadis  la  fupériorité 
était  quelquefois  orgueilleufe,  aujourd'hui  c'eft  l'é- 
galité ;  ce  qui  a  rendu  en  France,  l'infolence  uni- 
verfellc. 

Vous 


r-  Vous  ne  ferez  point  avec  eux  une  guerre  de  va* 
nité,  car  vous  y  feriez  vaincus,  fî  toutefois  clic  n'é» 
toit  pas  interminable. 

Nos  philofophes  tachent  d^'avilîr^  Thonneur  des 
gentilshommes.  Vous  leur  demanderez  fi  un  fèn* 
timent  qui  fait  méprifer  là  vie  &  la  fortune,  eft  un 
fentiment  méprifable  :  vous  le^ur  demanderez  fi  lèu5 
philofophiea  fait  de  plus  grands  miracles.  Qu'ils 
fâchent  quç  le  peuple  qui  inventa  rhonncur,  enta 
toutes  les  vertus  fur  Torgueil  &  leur  donna  une  bafe 
immortelle.  Un  peu  de  philofophie  écarte  de 
cette  poUtiq«e,  beaucoup  y  ramené. 

Vous  les  ferez  rougir  eux  mêmes  d'avoir  tou- 
jours accordé.aùx  grandes  fortunes  une  confidéra** 
tion  qu'ils  refufoient  aux  plus  grands  noms  ;  & 
pour  les  mieux  toucher  par  un  trait  de  franchife, 
vous  en  rougirez  avec  eux. 

JLi5  plupart  des  gens,  de  lettres  feront  pour  vous 
des  ennemis  encore  plus  redoutables,  ♦  ïls  veulent 
détruire  les  arîftocraties  politiques,  perfuadés  qu'il 
leur  en  refté  toigôùrs  une  ihdeftraâibteiî  celle  de 
l'cfprit.  Ik  vous  feront  la  guerre  des  Sophifmes 
&  multiplieront  autour  de  vous  les  fléaux  de  rim« 
j>rîmerie,  feule  plaie  dont.Moïfe  oublia  de' frapper 
•l'Egypte;. 


Ne 
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Ne  vous  diflimulez  pas  qu'il  exifte  en  effet  une 
lutte  terrible  entre  rîmprimcric  &  raitillerie. 
Quel  en  fera  le  fruit  pour  le  trifte  genre  humain  ? 
La  providence  qui  plaça  ces  deux  inventions  à  k 
même  époque,  dans  la  marche  étemelle  des  tems 
&  des  événemens,  a-t-elle  voulu  proponionner  le 
remède  au  rtial  ?  N  Vt-elle  donc  pas  prévu  que  ce 
qui  devoit  éclairer  Fhomme,  Tégarerait;  que  ce 
qui  devait  le  protéger,  l'opprimerait;  &  qu'elle 
ouvrait  ainfi  deux  cataraâes  de  plus  au  déluge  de 
maux  dont  la  terre  eft  fubmergée. 

Quoiqu'il  en  foit,  le  gouvernement  qui  eft  la  vie 
même  du  corps  politique»  dirigera  avec  fagefle  le 
redoutable  inftrument  de  la  pcnfée.  Il  n'oubliera 
jamais  cette  importante  vérité  :  qu^un  écrivain  peut 
recruter  parmi  desfoldats^  &  qifun  général  ne  recrutera 
jamais  parmi  des  leffeurs. 

Souffrez  qu'en  terminant,  j'ajoute  encore  ime 
prière  à  ce  que  me  dide  mon  dévouement  pour  une 
fi  belle  caule* 

'  Quoique  la  monarchie  déchirée  reclame  vos  ef- 
forts, dites  vous  bien  que  c'efl  plutôt  au  fecours  du 
monarque  que  vous  courez.  Souvenez-vous,  no« 
bleffe  Françaife,  que  vous  n'êtes  ni  fouveraine 
comme  en  Allemagne,  ni  féodale  comme  en  Po- 
logne,  ni  légiflative  comme.en  Angleterre^  ni  cafte 

facrée 


facrée  comme  dans  l'Inde  ;  mais  que  née  de  rhûn« 
neur,  vous  devez  vivre  &  mourir  fur  les  marches 
du  trône. 

Ne  vous  cachez  point  à  vous-même  qu'avant  la 
révolution,  chacun  en  voulait  une  à  fon  gré,  8c 
qu'il  femble  que  pour  opérer  celle  dont  nous  gé* 
miflbns,  la  fortune  n'ait  Êdt  que  recueillir  les  voix. 
Cette  obfervation  vous  rendra  plus  indulgente  pour 
ceux  qui  fe  font  guéris  plus  tard  de  la  lèpre  démo« 
erotique,  et  vous  ne  priverez  pas  la  France  des  fe* 
cours  du  repentir. 

Ne  cherchez  pas  à  rendre  les  rîgueun  hérédi- 
taires, fous  prétexte  que  les  faveurs  l'étaient  auffi. 
Que  la  grâce  foit  plus  exaâe  que  la  juftice,  et  que 
l'enÊuit  tojours  honoré  des  vertus  de  fon  père,  foit 
toujours  abfous  de  fes  crimes. 

Unis  par  le  malheur,  n'allez  pas  vous  laiflèr  di- 
vifer  par  le  fuccès;  de  peur  qu'on  ne  dife  que  Tad^ 
veriîft  n'a  pu  vous  mûrir,  &  de  peur  que  l'état  ne 
tombe  de  l'anarchie  populaire  dans  les  diiTenrions 
ariltocratiques. 

Vous  favez  combien  il  eft  impoffible  que  les  pro- 
priétés foient  rcfpeftées.  quand  la  fouvcraineté  eft 
attaquée. 

RepoulTe^ 
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Repoufïêz  tout  cfprit  de  fyftême  &  tous  Cd 
plans  que  Pintrigue  s'emprcffe  d'offrir  à  rambition* 
&  fauvez  nous  de  tous  ceux  qui  veulent  nous  fau* 
ver. 

Vos  embarras  commenceraient  le  lendemsdn  de 
▼os  fuccès,  &  vous  jetteriez,  fans  le  favoir,  les  ger- 
mes d'une  nouvelle  révolution,  fi  vous  ne  vous  re- 
pofiez  pas  aveuglément  fur  la  fageffe  d'un  roi  qui  a 
vu  le  mal  &  le  danger  plus  long-tems  &  de  plus 
près  que  vous,  &  à  qui  le  peuple  français  doit  de 
plus  hautes  réparations.  Il  n'oubliera  pas  que  tout 
peuple  cft  enfant,  que  tout  gouvernement  eft  pcre, 
&  il  fondera  la  juiticefur  la  raifon  &  la  raifon  fur 
la  clémence. 

Mais  je  ne  vous  retiens  plus  :  allez,  volez  foug 
les  étendards  de  ce  nouvel  Agamemnon  q\ïi  voitiBloti' 
ter  autour  de  lui  les  drapeaux  des  Céfars,  des  rois 
et  des  Princes,  et  qui  n'a  que  ik  modeftie  à  oppo- 
fer  i  tant  de  gloire.  Vous  entreprenez  avef .  loi  k 
guerre  la  plus  jufle  pour  les  droits  les  plus  Ocrés, 
pour  le  roi  le  plus  malheureux,  pocfir  le  falut  âe  U 
patrie,  pour  Texemple  du  monde. 

BmxilUs^  ce  S  Aodtj  1792. 
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Vie  politique, 


LA  FUITE  ET  DE  LA  CAPTURE 
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M.  LAFAYETTE. 


LA  fortune  dont  les  jeux  font  quelquefois  d'c* 
datantes  juftices,  vient  de  nous  livrer  le  gé* 
néral  Lafayette.  Ne  pouvant  nous  étonner  par 
un  grand  homme,  elle  a  voulu  nous  étonner  par 
un  grand  événement  ;  elle  a  voulu  que  le  chef  des 
démocrates  fe  réfugiât  parmi  des  ariftocrates  ;  que 
Tapôtre  de  Tinfurreftion  ne  fe  fauvât  qu'à  peine  des 
poignards  du  peuple  j  &  que  Thomme  de  la  con- 
ftitutioh  ne  fe  dérobât  aux  échaffauds  de  la  liberté, 
qye  pour  tomber  fous  le  glaive  des  loix. 

Placé  entre  ceux  qu'il  a  tant  fervis  &  ceux  qu'il 
a  tant  outragés,  le  général  Lafayette  n'a  point  hé- 
fité.  Ce  ferait  l'hommage  de  reftime,  û  ce  n'était 
Ji'hommagc  de  la  peur. 

Je  dis  qu'il  n'a  point  héfité  5  car,  quoique  fon 
deflein  fut  de  furprendre  l'hofpitalité,  en  fe  cou- 
vrant du  nom  d'émigré,  &  de  paffer  en  Hollande, 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que,  pourfuivi  par  les 
Jacobins^  cette  terre  ennemie  lui  a  paru  un.azyle. 

B  Ce 
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Ce  ix'clt  pas,  comme  un  autre  Conolan»  qu'il 
fc  foit  préfenté  toUt-à-coup  fous  les  tentes  des  Volf- 
ques,  avec  ]a  ûoblefle  &  Tintérêt  attaché  au  mal-> 
heur  :  Lafayette  n'a  rien  de  Romain.  Mîds  c*efl: 
plutôt  que  la  liberté  accordée  à  Tinfame  Thé- 
roigne,  lui  a  fait  concevoir,  s'il  était  afrêté,  W 
lâche  efpoir  d^une  fcmblable  fisivcur. 

Quel  eft  donc  cet  homme  qu'une  révolution  n'a 
pu  àggrandir,  que  le  malheur  n'empêche  pas  d'être 
vil  &  méprifable  ?  Pour  le  connaître,  il  faut  le  dé- 
tacher de  cette  révolution  à  laquelle  il  s'eft  tant  at- 
taché. Nous  verrons  alors,  que  pareil  à  ces  rocherîi 
qui  empruntent  leur  air  menaçant  de  la  montagne 
qui  les  porte,  &  qui  une  fois  tombes  dans  laplaine^ 
ne  font  plus  qu'un  embarras  pour  le  voyageur^ 
Lafayette,  après  avoir  effrayé  l'Europe  au  nom  de 
l'infurredion  Françaife  n'embarafle  plus  que  kl 
gazettes  du  problême  de  fa  réputation. 

Parcourons  rapidement  les  traits  de  ce  hétdi 
fans  mafque  &  fans  échaffes,  &  faifons  le  defcendre 
à  fa  vraie  dimenfion.  En  vain  j'étendrais  le  tableau, 
l'homme  fc  raccourcirait  toujours  ;  mais  qu'on  me^ 
pardonne  quelques  -détails  :  il  ne  faut  fouvent 
qu'un  trait  pour  peindre  les  grands  hommes  ;  il  en 
faut  une  infinité  pour  peindre  les  petits. 

Quand  Lafayette,  paraiflànt  faire  un  ufage  hé- 
roïque xle  fon  nom,  de  fa  fortune  &  de  fa  jeuneffe, 

partit 


partit  pour  l* Amérique,  il  emporta  avec  lui  cette 
efpéce  d'intérêt  vulgaire  qu'on  accorde  aux  nou- 
veautés. L'incertitude  y  ajoutait  encore  ;  on  ne 
favait  jufqu'à  quel  point  un  enfant  timide  &  filen- 
cieux,  guidé  par  un  obfcur  inftinfl:,  pouvait  un 
jour  devenir  un  homme.  Quoiqu'il  en  foit,  il  eue 
quelque  part  aux  fuccès  de  Tinfurreftion  Améri- 
caine. Sa  tournure  Irlandaife  ne  déplut  pas  à 
Wafliington,  à  ce  même  Walliington  qui  depuis 
n*a  pu  Voir  fans  pitié  le  gouvernail  de  la  révolution 
Françaife  entré  des  mains,  qui  en  Amérique  ne  lui 
répondaient  pas  même  de  quelques  drapeaux. 

De  retour  en  France,  Lafayette  trouva  une  ré- 
putation toute  faite,  &  il  en  prît  rinveftiture.  Il 
eut  pour  lui  les  femmes,  qui  cherchent  fi  fouvent 
la  gloire  dans  le  bruit,  la  profondeur  dans  le  filence, 
la  bravoure  dans  le  maintien,  &  la  raifon  de  tout 
dans  la  mode. 

Il  cachait,  depuis  quatre  anô,  fa  fourde  ambi- 
tion fous  rhypocrite  éclat  de  quelques  galanteries, 
lorfque  les  embarras  du  gouvernement  lui  donnè- 
rent les  plus  grandes  efpéfances.  On  affembla  les 
notables.  Mais  6  douleur  !  Lafayette  fut  oublié. 
Auffitôt  le  miniftre  eft  entouré  des  manœuvres  de 
rintrigue  &  des  fupplications  de  la  beauté.  Plus 
occupé  des  perfonnes  que  des  chofes,  Mr.  de  Ga- 
lonné ne  réfifta  pas,  &  répara  malheureufement  la 
faute  qu'il  n'avait  pas  faite.  On  (ait  comment  La- 

B  a  fayet^e 
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Fayette  fe  fit  auffitôt  une  vertu  de  l'ingratitude,  fc 
s*arma  contre  le  crédule  miniftre  de  toute  la  force 
des  circonftances* 

L'archevêque  de  Sens  ayant  rapidement  conduit 
la  France  au  bord  des  états-généraux,  Lafayettc 
brigua  l'honneur  derepréfenter  un  coin  du  royaume, 
&  offrit  de  le  fauver  tout  entier.  Une  foule  de 
jeunes  gens  que  fon  exemple  avait  attirés  en  Amé- 
rique, &  qui  en  avaient  rapporté  comme  lui  Tino- 
culation  de  la  démocratie,  entrèrent  auffi  aux  états- 
généraux  i  ayant  tous  des  idées  neuves,  tous  cer- 
tains de  régénérer  la  nation,  &  guettant  comme  lui 
l'occafion  de  femer  la  république  en  France, 

Les  états-généraux   s'affemblent  :  le  Roi  peint 
cfi  peu  de  mots  la  détfefle  des  finances  ;  M.  Neckcr 
parle  longuement  de  fa  vertu,  &  Taflemblée  perd 
en  un  jour  Tefpoir  d'être  corrompue  &  la  crainte^ 
d'être  réprimée. 

Je  ne  ferai  point  ici  le  tableau  de  llnlurreiftion 
générale  qui  renverfa  un  des  plus  beaux  trônes  du 
monde,  &  dénatura  le  plus  aimable  des  peuples. 
Je  dirai  feulement  que  Lafayette  qui  trempait  déjà 
dans  les  fermentations  de  Paris  &  dans  les  plans  de 
raflèmblée,  revêtu  à  la  fois  du  nom  de  député  & 
du  titre  d'infurgent,  fixait  naturellement  les  regards 
des  conjurés  &  de  la  populace.  M.  Bailly,  cet 
aftronome  qui  n*a  vu  que  de  beaux  jours  dans  la  ré- 
volution» 
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volution,  Taîdaît  puiflamment  à  féduire  les  gardes- 
françaifes  &  les  troupes  du  champ  de  Mars.  Le 
Roi,  difaient-^îls  tous  deux  aux  foldats,  ejl  entouré 
des  ennemis  de  fin  peuple  :  s^il  était  libre ^  il  vous  dirait 
lui-même  que  c*eji  lui  être  fidèle,  que  de  V abandonner 
en  ce  moment^  En  uni  mot,  la  conjuration  éclate  ; 
on  renvoyé  les  troupes  5  Lafayette  eft  nommé  gé- 
néral des  gardes  nationales,  aux  acclamations  Pa* 
rifiennes  ;  &  le  Roi  fe  voit  forcé  de  lui  confirmer, 
une  titre  qui  légitimait  la  rébellion. 

Si  Lafayette  eut  reçu  de  la  nature  un  cœur  droît 
ou  du  moins  un  efprit  un  peu  vafte,  il  aurait  fongé 
d'abord  à  rallentir  &  à  diriger  la  violente  marche 
de  Pinfurreftion  ;  mais  au  contraire,  il  Texcite,  il 
la  précipite,  il  la  juftifie  ;  que  dis-je  !  il  la  fandti- 
fic,  en  prononçant  avec  emphafe  cette  maxime  qui 
fera  fa  fentence  :  PinfirreRion  eft  le  plus  fiint  des 
devoirs* 

Tel  eft  en  effet  le  caraftêre  de  Lafayette.  Dans 
les  principes,  le  côté  faux  lui  parait  toujours  le 
côté  neuf;  dans  les  adions,  il  croit  faifirle  coin  de 
grandeur,  quand  il  a  faifi  le  côté  atroce.  Ce  qui  le 
prouve,  c'eft  l'horrible  fang  froid  dont  il  con- 
,  temple  le  long  martyre  de  Foulon  ;  &  fa  dernière 
parole,  en  envoyant  l'infortuné  Berthier  fous  la 
garde  de  huit  foldats  à  travers  vingt  mille  affadins  ; 
ne  faites  pas^  criait  il,  de  violence  au  peuple.... 1\  pouf- 
ûit  la  viaime,  &  criait  de  ménager  les  bourreaux. 

B  3  Mais 
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Mais  laiflbns-là  fes  crimes  contre  l'humanit^  ii 
voyons  fes  attentats  contre  fon  maître  &  fon  Roî. 
Armé  de  la  force  &  fort  de  Topinion,  il  dépendait 
de  lui  de  fouftraire  le  monarque  aux  entreprifc^ 
tantôt  infolentes,  tantôt  régicides  des  faftièux  &  de 
raflemblée.  Mais  il  ne  fe  fert  de  ce  double  levier 
de  l'opinion  &  de  la  force,  que  pour  pouffer  tou- 
jours plus  ce  malheureux  prince  fous  les  roues  de 
leur  char  triomphant.  Il  prend  de  la  main  de  quel- 
que philofophe  du  palais  royal  une  déclaration  des 
droits  de.  l'homme  i  fe  pare  de  ce  crime  d'emprunt 
dans  l'affemblée  nationale,  &  contribue  ain&  à  don^ 
ner  un  code  à  la  révolte. 

Lafayettc  ne  brille  pas  moins  dans  la  nuit  du  4 
Août,  qu'on  peut  appeller  la  St.  Barthélémy  des 
propriétés.  Mais  un  projet  plus  finiilre,  germait  de- 
puis quelque  temps  dans  les  replis  de  fon  cœur. 

Louis  XVI.  ayant  encore  quelques  fymptômes 
de  royauté  ,  étant  encore  environné  de  fes  fidèles 
gardes  &  d'une  partie  de  la  nobleffc,  lui  paraiffait 
ou  trop  indépendant,  ou  trop  à  l'abri  d'une  infur- 
reûion  :  Verfailles  lui  femblait  trop  loin  de  Paris. 
Il  conçoit  donc  le  deffein  d'arracher  le  defcendant 
de  foixante  rois  au  féjour  de  fes  pères  ;  de  mallà- 
crer,  s'il  le  faut,  fes  fidèles  ferviteurs  ;  &  de  le 
conduire,  baigné  de  leur  fang,  fous  le  joug  de  la 
capitale  ;  certain  de  difpofer  à  jamais  de  l'empire, 
s'il  enchaînait  un  Roi  &  protégeait  un  fénat. 

Il 
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Il  communique  Ton  étincelle,  &  Paris  s'enflam* 
me.  C'efl  la  nuit  du  6  Oâobre,  nuit  à  Iaquelle4l 
eft  plus  aifé  de  donner  dçs  larmes  qu'une  épithète. 

Averti  du  carnarge  des  gardes  du  corps,  il  feinN 
de  n'y  pas  croire  :  il  ignore  ce  qu'il  fait,  traite 
d'oui-dire  ce  qu'il  entend,  &  de  vifion  ce  qu'il 
voit  :  il  trompe  le  Roi,  une  partie  de  l'affemblée 
6c  tout  le  château,  laifle  le3  polies  dégarnis,  &  pour 
fe  donner  un  air  d'innocence,  il  va  confacrer  au 
fommeil  cette  nuit  qui  fut  la  dernière  pour  la  mai- 
fon  du  Roi.  La  famille  royale  refle  doi^c  entre  un 
défenfeur  qui  dort  &  un  ennemi  qui  attaque.  On 
n'oubliera  jamais,  &  il  n'eft  que  trop  impofliblc 
d'oublier,  ce  fommeil  de  la  barbare  hypocrifie  & 
de  la  froide  atrocité  :  |e  crime  qui  veille  n'eft  pas 
il  exécrable. 

Lafayette  dira  peut-être  que  cet  ennemi  que  j'in- 
dique ici,  que  le  Duc  d'Orléans,  puifqu'il  faut  le 
nommer,  méditait  le  meurtre  même  de  la  famillç 
royale  ;  &  qu'auprès  d'un  tel  attentat  le  fien  s'efl&ce 
fic  s'évanouit.  11  dira  fans  doute  qu'au  premier 
avis  des  dangers  de  la  reine,  il  vola  au  château, 
n'écouta  plus  que  Çqn  devoir  &ç  repoufià  la  horde 
des  afiàflins*  . 

Voilà  en  effet  fon  titre.  Je  conviens  qu'il  n'a 
pas  foufTert  qu'un  autre  mêlât  fon  poignard  à  fes 
bajjTonnettes^  fes  fatellites  à  fes  troupes,  fa  confpi- 
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tation  à  fes  projets  ;  &  c'cft  à  cette  rivalité  que 
nous  devons  les  jours  de  la  Reine  &  du  Roi.  Lat 
fayctte  écarte  le  fer  qui  lui  raviroit  un  captif  cou-r 
ronne,  &  lui  donnerait  un  ennemi  pour  maître  : 
îl  fauve  au  Roi  le  coup  de  poignard,  parce  que  ce 
ferait  Iç  dernier  coup  :  il  oppofe  donc  avec  fuccès 
1 5  mille  foldats  à  quelques  afTaflins.  En  un  mot, 
Philippe  d'Orléans  voulant  égorger  Louis  XVI.  & 

régner Le  général  Lafayette  voulant  enchaîner 

Louis  XVI.  &  regnen....Je  vois-là  deux  criminels, 
ic  ne  vois  pas  d'innocent.  Il  ne  manquerait  plus 
aujourd'hyi  que  de  les  voir  s'^xcufer,  fe  défendre 
tous  deux  au  nom  de  la  haine  &  du  mépris  qu'iU 
ont  l'un  pour  l'autre,  &  s'en  glorifier  à  la  fois  I 

Lafayette  rcfte  donc  payé  de  la  différence  qui 
exifte  en  effet  entre  fon  crime  &  l'attentat  du  duc 
d'Orléans,  par  la  victoire  qu'il  remporta  fur  lui. 
Ce  point  ne  peut  donc  entrer  dans  la  balance  de  fes 
deftinées. 

Voyons  le  maintenant  lorfqu'il  a  mis  fon  rival 
en  fuite.  Fier  de  fon  triomphe,  fur  de  fon  captif, 
il  fe  préfente  à  l'affemblce  ;  lui  rend  compte  de  la 
nuit  du  fix  Odobrç  ;  juftifte  Içs  meurtres,  en  invo- 
quant le  téiîioignage  des  meurtriers;  brave  les 
confciences  qui  frcmiffent  autour  de  lui;  flatte  les 
tribunes  qui  treffaillent  de  joye,  &  refte  à  la  fin  de 
fa  harangue  couvert  du  fapg  des  gardes  du  corps 
&  du  fuffrage  de  leurs  bourreaux. 

Partout 
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Partout  il  juftifie  la  force,  quand  il  pounait  fo^ 
tifier  la  juftice. 

De  jour  en  jour  il  adule  plus  baflement  le  peu-? 
pie.  Il  dit  &  écrit  aux  portefaix  de  .Paris  :  exécur' 
ter  vos  ordresy  mourir  s^il  le  faut  pour  obéir  à  vos  vo^ 
tontes  ;  tel  eji  le  devoir  Jacré  dfi  celui  que  vous  avez 
daigné  nommer  votre  commandant  général.  Ainfi  parle 
ce  fils  aine  de  la  liberté,  qui  n'a  renverfé  une  cour 
Que  pour  ramper  dans  les  rue&« 

Ce  fyftême  d'adulation  le  dirige  déformais.  B 
immole  à  la  cruauté  du  peuple  l'imprudent  &  dif- 
cret  Favras,  &  à  la  vanité  des  bourgeois  un  refte 
de  nobleffe  qui  veillait  encore  à  la  porte  de  Sa  Ma- 
jefté.  Il  alarme  le  cceur  du  Roi  en  lui  demandant 
la  vie  ou  les  armes  de  cette  poignée  de  gentils- 
homqies,  qui  ne  fe  rendent  qu*a  la  voix  du  mo- 
narque. Lafayette  diftribue  leurs  dépouilles  à  de$ 
voleurs  en  uniformes,  &  pourfuit  ainfi  Thonneur 
^  la  royauté  dans  fon  dernier  retranchement, 

Enfin  la  mefure  était  comblée.  Louis  XVI  avait 
f^it  au  dcfpotifme  de  TaiTemblée,  aux  fureurs  des 
faélieux,  aux  entreprifes  du  peuple,  des  facrifices 
qui  laiiTaient  la  révolution  fans  reffource,  &  la  con- 
ftitution  fans  efpoir.  Lafayette  lui  permet  un  jour 
d'aller  refpirer  l'air  à  St.  Cloud  ;  mais  le  Roi  captif 
s'apperçoit  à  l'infultante  &  farouche  réfiftance  du 
peuple^  ^  même  de  la  ga^de  na^tionale,  que  fpn 
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tynm  n*a  de  force  que  pour  ropprimer.  Il  fong^ 
alors  à  épargner  de  nouveaux  crimes  à  la  nation  ; 
jl  veut  enfin  abréger  un  fpeftacle  fi  long  &  fi  dou-. 
lourcux  pour  l'Europe  entière;  fes  regards  abattus 
fc  tournent  d'eux  mêmes  vers  les  débris  errants  de 
la  monarchie  ;  il  fent  que  le  defl:in  de  la  France 
n'cft  plus  en  France;  il  peut  trouver  aux  extrémités 
de  l'empire  des  reilcs  de  chaleur  &  de  vie^  il  part. 

La  capitale  eft  frappée  de  la  foudre  :  plus  de 
partisj  plus  de  faftions:  mcnarchifles,  républicains, 
nobleflei  bourgeois,  brigands,  tout  fe  mêle,  tout 
cft  confondu:  1^  péril  unit  tout,  la  crainte  n'% 
t}u*une  couleur,  le  défefpoir  qu'une  voix.  Lafa* 
yette  furtcut  étonne  fes  fatellites  ;  car,  la  peur  ex- 
ceptée, jamais  les  paflions  n'avaient  changé  (on  vin 
iàge.  Pâle,  éperdu,  frémifiTant,  il  flotte,  il  courte 
il  femble  chercher  fa  proie  égarée,  et  refte  lui- 
même  celle  du  peuple  ombrageux,  féroce,  im« 
menfe,  qui  l'environne  :  fes  officiers  font  maltraités^ 
fa  tête  menacée  ;  &  c*eft  fur  cette  tête  menacée 
qu'il  jure  de  ramener  fon  royal  captif.  A  (a  voi< 
Paris  vomit  des  couriers  &  la  France  fc  couvre  d'é* 

fniflaires Une  cruelle  pioyideiice  yeut  que  I4 

viâime  foit  ramenée. 

Je  ne  ferai  ici  qu'une  réflexion  :  c'eft  combien 
Vn  Roi  eft  néceflTaire  aux  Français;  Objet  de 
haine  ou  d'amour,  de  refpeét  ou  d'outrage,  il  en 
faut  un.    Voyez  luouis  XVI  :   dans  cette  révolu- 
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don  fi  républicaine,  il  parait  un  obftacle  ii  tout, 
Difparait-il?  tout  efl:  per^u.  Ainfi  les  blafphéme^ 
&  les  adorations  des  homqfiesj  atteftent  éçalçmenc 
un  Dieu. 

Des  joies  cruelles  annont^ent  déjà  «(ans  Parît 
Tarrellation  &  rarrivée  du  Roi.  Lafayette  paflç 
d'un  abattement  trop  vifible  à  une  fureur  concenn 
prée  :  fombre  &  fatisfait,  il  marche  aq-devant  de  la 
famille  royale  qui  s'avançait  lentement,  raflkfiée 
d'opprobres  &  d'amertumes,  dans  une  marche  de 
plufieurs  jours,  fous  un  foleil  brûlant,  à  travers  les 
campagnes  poudreufes  &  les  flots  toujours  croiflan^ 
d'une  populace  indomptée.  Lafayette  s'approche 
&  donne  encore  à  ce  peuple  des  leçons  d'irrévé^ 
rence  &  d'inhumanité  ;  il  fè  plait  à  écrafer  un  Roi 
de  France,  féparé  de  fon  trône,  fous  la  prétendue 
fouveraineté  des  poiflardes  &  de  forts  de  la  halle  r 
il  crée  des  fupplices  au  nulheur  &  des  affronts  à  h 
foyÀuté. 

Eh  effet,  on  entre  à  peine  dans  la  capitale,  inir 
décife  lur  l'accueil  qu'elle  ferait  à  fou  Roi,  qu'l 
l'ordre  du  général  les  têtes  fe  couvrent,  les  cœurs 
fe  glacent,  les  voix  reftent  muettes  :  coût  eft  de  fer 
autour  de  Louis  XVI.  Par  cette  horreur  filen* 
cieufe,  Lafayette  faifait  entendre  au  peuple  qu'il 
allait  devenir  le  juge  de  fon  Roi. 

Enfin  le  Louvre  fe  piéfêate  aux  yeux  de  TinfoN 
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tuné  monarque  ;  fes  grilles  &  fes  voûtes  le  déro- 
bent enfin  à  un  jour  odieux,  à  une  terre  perfide, 
aux  regards  de  cette  multitude,  qui  fut  jadis  fon 
peuple.  C*eft  alors  que  Lafayette  qui  avait  afieâé 
jufqu'ici  les  airs  d*un  maire  du  palais,  defcend 
tout  à-coup  au  rôle  de  geôlier,  dont  les  fondions 
étroites  &  cruelles  conviennent  mieux  à  fon  ame 
froide  &  minutieufe.  Il  étonne  Paris  de  fes  précau- 
tions &  de  fes  recherches.  Le  palais  des  Thuille- 
ries  hcriifé  de  bayonnettes,  des  toits  jufques  aux 
fondemensy  cft  infedé  au-dedans  de  poftes,  de  fen- 
tinelles  &  des  rondes  perpétuelles  d^une  foldatef- 
que  infolente.  La  famille  royale  ne  jouit  pas  même 
de  cet  intervalle  de  liberté  que  la  nuit  annonce  à 
toute  créature  ;  le  fommeil  efl  interrompu,  les  lits 
font  vilités>  la  pudeur  efl  outragée  ;  pendant  près 
de  trois  mois,  Tinfatigable  Lafayette,  fe  mulûpliq 
autour  de  fes  captifs.     //  ne  dort  plus. 

Cependant  TEurope  s'indigne,  &  Taflèmblée 
s*effrayc.  Elle  fent  la  néceifité  de  fauver  le  Mo- 
narque, &  le  danger  de  pouffer  le  peuple  :  il  efl 
tems  de  donner  une  bafe  &  un  terme  à  fes  travaux} 
die  arrête  elle-même  fa  marche  triomphale;  on 
décrète  que  le  chef  d*œuvre  de  la  conflitution  fera 
préfenté  au  roi,  &  qu'il  le  fignera,  fous  peine  di) 
trône  &  de  la  vie. 

Lafayette  afluré  d'avoir  dégoûté  Louis  XVI  d'un 
nouveau,  départ,  &  voulant  refier  le  maitre  du  Roi 
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d«  la  condltution,  embrafle  auffitôt  le  parti  donâ^ 
nant  dans  rafTemblée  nationale. 

Mais  ce  nouvel  efprit  de  nos  légîflateurs  ne  fe 
communique,  pas  même  à  la  dixième  partie  des 
£iuteurs  de  la  révolution.  La  grande  majorité  mur- 
mure ;  elle  fe  plaint,  qu'on  Tait  pouffée  depuis  plus 
de  deux  ans  à  la  démocratie  par  tant  de  harangues, 
d'arguments  &  de  crimes,  pour  tomber  enfin  dans 
une  efpèce  de  monarchie.  L'anniverfaire  dé  la  fé- 
dération arrive,  &  cette  époque  ajoute  aux  moyens 
des  mécontens  &  aux  perplexités  de  TaiTemblée  na- 
tionale.. Car  déjà  le  peuple  efl  au  Champ  de  Mars, 
il  y  eft  tout  entier,  il  étend  déjà  la  main  fur  l'autel 
de  la  patrie,  il  prête  &  reçoit  des  fermens.  A  quels 
lignes  faudra- 1- il  donc  reconnaître  fa  fouverdneté  î 
lorsqu'au  mois  de  Juillet  89,  fon  infurreâion  con- 
tre le  Roi  fut  légitimée,  avait-elle  im  fi  grand  ca^ 
raâere  ? 

.  L'afTemblée  délibère  entre  la  fouveraineté  de  ce 
peuple  &  fa  conflitution^  elle  ofe  fe  décider  potir 
fon  ouvrage  contre  fes  fouverains.  (Car  il  faut  ici 
parler  fon  langage.)  La  loi  martiale  eft  décrétée, 
&  Lafayette  eft  chargé  de  ce  périlleux  miniflèrc. 
11  héfite,  il  avance,  il  recule  entre  deux  abymeji. 
Le  premier  coup  de  fufil,  parti  fans  fon  ordre,  dé- 
cide la  queftion;  on  tire  fur  le  peuple:  la  conflit 
Oition  eft  teinte  de  fang^  &  Taflemblée  a  femé  au 
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Ci^amp  et  Mars  les  dents  du  dn^h.    Ici  com* 
tnence  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Le  corps  légiflatiF  i  perdu  Tidolatrie  dés  peu^ 
J)les;  efïhiyé  d'avoir  enfanté  ce  qu'il  n'a  pas  conçu, 
il  précipite  (a  fin,  &  brife  avant  de  fe  diflbudie  lu 
fceptre  de  général  dans  les  mains  de  Lafayette. 

Ce  que  raflèmblée  n*a  pas  conçti  &  qu*elle  a 
(xnirtant  enfanté,  c'eft  la  fede  dominante  des  Jaco* 
bins.  Déjà  les  tribunes  fourmillent  &  régnent  par- 
tout fur  les  affemblées,  comme  les  clubs  fur 
les  municipalités  &  les  diredoires,  comme  les 
bonnets  fur  les  chapeaux;  déjà  les  piques  fe 
dreficnt  fièrement  entre  les  armes  de  ligne  &  les 
{utils  de  la  milice  bourgeoife.  La  nation  fubit  (à 
dernière  métamorphofc,  &  Tefprit  de  la  révolution 
l'emporte  d'un  bout  de  la  France  à  Tautie  fur  la 
lettre  de  la  conditution. 

Cette  machine  dont  le  jeli  n*a  jamais  rgouî  rœil 
de  fes  artifans^  parce  qu'elle  n'a  jamais  marché  un 
feul  jour,  la  conftitution  ne  peut  afiurer  la  vie  nî 
les  propriétés  de  pcrfonne;  &  c'eft  en  effet  de  la 
fidélité  du  Roi  à  cette  conftitution,  que  datent  (es 
derniers  malheurs.  Je  n'en  pourfuivrai  pas  le  récit, 
parce  que  Lafayettc  y  eft  étranger;  &  s'il  faut  le 
dire,  parce  que  la  fenfibilité  &  même  l'imagina- 
tion de  l'homme  ne  font  pas  de  mefure  avec  des 
malheurs  &  grands  &  fi  répétés. 

Pourquoi, 
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^  ^outquoî,  dans  les  révolutions  d'un  empiré^ 
•*  donne-t-on  d*abord  tant  de  larmes  aux  premien 
*^  malheurs  du  prince?  C'eft  que  dans  fa  per* 
*^  fonne  les  premiers  coups  de  la  fortune  outragent 
••  &  renverfent  d'abord  la  puiffance  &  la  majeftéé 
•*  Si  la  fortune  s'obftine,  fes  dernières  rigueurs  ne 
•*  tombent  plijs  que  fur  la  trifte  humanité.  Il  en  cft 
•*  de  la  perfonne  des  Rois,  commd  des  ftatues  det 
*^  Dieux  :  les  premiers  coups  portent  fur  le  Dieu 
•*  même,  les  derniers  ne  frappent  plus  qu*un  mar- 
**  bre  défiguré/* — Mais  quel  nouveau  jour  écarte 
ces  fombres  images?  Le  nord  de  la  France 
ii'éclaire:  la  brillante  viétoire  marche  &  s'avance  h 
travers  le  cahos  :  fa  voix  ibnorc  retentit  dans  Tem- 
pire  de  l'anarchie.  Je  vois  planer  Taigîe  des  Céfars: 
je  vois  un  grand  monarque  fuivi  d'un  cortège  de 
princes  :  Louis  XVI.  fe  ranimant  des  les  embraf* 
femens  de  ces  perfonnes  facrées,  &  rallumant  les 
rayons  éteints  de  fa  couronne  au  diadème  de  Fré- 
déric-Guillaume. 

La  chute  de  Lafayette  me  rappelle.  Il  s'eft 
caché  dans  fes  terres,  non  pour  jouir  en  paix  du 
fpedacle  de  cette  liberté  &  de  cette  égalité  que  lui 
ont  coûté  tant  de  crimes,  mais  pour  échapper  aux 
Jacobins  de  Paris,  pour  briguer  les  voix  des  pro- 
vinces)  &  fe  rendre  encore  redoutable.  Auffi  dès 
qu'on  fonge  à  la  guerre,  obtient-il  une  armée.  Il 
ta  camper  aux  frontières  du  nord|  où  pendant  une 
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temp^ne  de  trois  mois  entiers,  le  général  n'expofê 
que  fa  réputation  &  Tes  amis. 

Enfin  les  Jacobins,  foit  ditié  foit  ennui  des  mal-^ 
heurs  de  la  monarchie,  fe  font  les  inftrumensdela 
Providence.  Ils  demandent  à  grands  cris  la  tête  de 
cous  les  députés  conftitutionnels,  &  mettent  un  prix 
à  celle  de  Lafayette.  La  nouvelle  aflemblée  dé-^ 
crête  leurs  fentenccs. 

Ce  général  qui  n^ avait  pas  quitte  fon  armée^ 
quand  elle  immolait  Foulon,  Berthier  &  les  gardes 
duxorps,quand  elle  menaçait  les  jours  de  LL.MM. 
la  quitte  quand  il  eft  menacé  lui-même.  U  fiiit^ 
il  difparait  de  la  fcène  de  la  révolution,  comme  un 
héros  de  théâtre  qui  tombe  &  finit  avant  la  pièce. 
Se  faifant  un  bouclier  de  ce  nom  d*émigrc  dont  il 
a  fait  un  crime  capital  à  tant  de  malheureux  fran-^ 
^is,  il  fe  préfente,  fuivi  de  quelques  traîtres,  aux 
pofles  avancés  de  l'armée  autrichienne  :  il  eft  pris 
&  reconnu. 

'  Tel  eft  Lafayette  tiré  du  labyrinthe  politique  où 
il  avait  égaré  fa  vie  -,  telle  eft  fa  vraie  nature,  prife 
dans  les  replis  de  fon  cœur  &  dans  les  détours  de 
fon  efprit.  Ce  n'eft  plus  un  homme  décidé  entre 
la  fottife  &  la  fcélératéfie,  mais  un  homme  qui  fe 
compofe  fans  ceffe  de  Tune  &  de  Tautre:  toujours 
Êtux  dans  les  plans,  toujours  cruel  dans  Texécu- 
tîon  ;  abfurde  dans  Tenfemble^  &  criminel  dans  les 
détails. 

Ei  dubiiamus  adbuc  mercedem  extendere  faSlis  i 
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REFUTATION 

Ves  Calomnies  répandues  contre  le  Clergé  Français 
réfugié  en  Angleterre. 

LORSQUE  Louis  XIV,  par  une  mefure  auffi 
impolitique  que  contraire  au  véritable  efprit 
de  l'évangile,  eut  banni  les  proteftans  de  fon  roy- 
aume, nous  ne  voyons  pas,  que  les  miniftres  dans 
les  cours  étrangères,  ni  fes  fujets  catholiques  repan- 
dus  dans  les  états  voifins,  ayent  cherché  à  pourfui* 
vre  ces  malheureux  profcrits  chez  les  peuples  qui 
leur  donnèrent  afile.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de 
la  haine  que  le  zèle  philofophique,  bien  plus  ardent 
que  le  zèle  religieux,  a  voué  aux  minidres  du  culte 
catholique,  que  les  décrets  de  raflêmblée  nationale, 
&  la  crainte  de  fubir  le  fort  de  leur  confrères  maf« 
làcrés/  ont  forcé  d'abandonner  leur  patrie,  &  de  fc 
réfugier  chez  les  nations  hofpitalieres  qui  les  accu- 
eillent fur  leur  territoire. 

Les  calomnies  les  plus  atroces  &  les  plus  ab? 
furdes,  les  moyens  les  plus  odieux  &  les  plus 
violons  font  mis  en  œuvre  par  la  feâe  Jacobite, 
pour  porter  tous  les  peuples  de  l'univers  à  repoufler 
de  leur  fein  une  clafie  d'hommes,  contre  laquelle 
fes  plus  grands  ennemis  n'ont  jamais  pu  articuler 
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un  feul  crime  prouvé  légalement.  Il  femble,  qu* 
en  pourfuivant  ranéantiffement  de  ces  triftcs  vic- 
times, ils  efpèrent  faire  difparaitrc  ce  monument 
importun  de  leurs  forfaits,  ou  qu'ils  cherchent  à  fc 
venger  de  n'avoir  pu  réuffir  à  les  détruire  entière- 
ment dans  leur  propre  pays,  du  feul  &  même  coup 
qui  a  fait  tant  de  martyrs  dans  le  courant  de  Sep- 
tembre. Des  faits  inconteftablcs  rendent  fenfibks 
&  juftcs  les  reproches  que  nous  faifons  ici  aux  ré- 
volutionnaires de  France, 

Nous  ne  les  fuivrons  pas  dans  leurs  vagues  dé- 
clamations contre  la  circulaire  de  l'archevêque  de 
de  Malines  en  faveur  des  prêtres  Français  réfugiés 
dans  les  Pays-bas.  Nous  nous  bornerons  aux  dia- 
tribes que  ces  hommes  de  fang  répandent  en  An- 
gleterre pour  animer  contre  eux  le  peuple  qui  a 
paru  le  plus  touché  de  leur  fort,  le  plus  difpofé  à 
en  adoucir  les  rigueurs.  La  correfpondance  des. 
Jacobins  Français  retirés  en  Angleterre  eft  config- 
née  dans  les  journaux  de  Gorfas,  c*e(l-à-dire,  dans 
la  fentine  où  fe  déchargent  les  égouts  qui  diarrient 
les  immondices  de  la  révolution  d'outre-mer.  Dans 
une  lettre  datée  de  Londres  &  inférée  dans  le  No. 
16  du  Courier  des  83  departemens,  on  Ht,  ♦*  Que 
**  l'hypocrifie  des  refraftaires  eft  connue,  qu'ils 
•*  commencent  à  infpircr  du  mépris,  que  le 
"  19,  un  orateur  populaire  reprefentait  avec  force 
*^  dans  la  rue  de  SufFolk  le  danger  de  l'importation 
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**  de  cette  race  d^hommes,  dont  la  croyance  eft, 
<«  qu'un  autre  homme  peut  les  délier  de  tous  les 
**  devoirs  de  la  fociété,  qu'ils  font  connus  pour  tout 
**  fàcrifîer  à  la  propagation  de  leurs  principes,  juf- 
^*  qu*à  brifer  tous  les  liens  de  la  reconnaiffance." 

Comment  peut-on  efperer  que  des  déclamations 
fi  abfurdes  fî  dénuées  de  preuves,  feront  capables 
de  porter  à  des  mcfures  violentes  le  peuple  le  plus 
renommé  pour  avoir  un  caraâère  refléchi  Sc^jun 
fens  droit.  Non,  ils  ne  peuvent  être  des  hypocrites 
ces  hommes  qui  facrifient  leurs  biens,  leur  état, 
leurs  habitudes  les  plus  chères,  pour  fuivre  la  voix 
impérieufe  de  leur  confcience.  Non,  ils  ne  font 
pas  des  parjures^  ces  miniflres  fidèles  qui,  par  un 
feul  mot,  auraient  pu  fe  préferver  de  Texil,  s'arra- 
cher à  tous  les  genres  de  vexations,  au  danger  evi* 
dent  d'une  mort  crucUç. 

A  ne  confidérer  les  vérités,  pour  lefquelles  ils 
combattent  que  comme  de  fimples  opinions,  ils  fe- 
roient  encore  dignes  de  l'eftime  publique  par  leur 
généreux  dévouement.  Et  aucun  peuple  n'eft  plus 
capable  d'apprécier  leur  conduite  &  de  leur  rendre 
juftice,  que  le  peuple  Anglais,  chez  lequel  tout  ce 
qui  tient  à  des  principes  conftans,  eft  toujours  af- 
furé  d'exiter  des  fcntimens  d'admiration.* 

*  Un  ccclefiaftique  Francab  fe  fcrvit  derniemnent  du  terme 
de  cQmbaJpQn  pour  exprimer  à  M.  Burke  Jes  fentimens  q^ué  les  An- 
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S*il  cft  vrai,  que  la  croyance  des  prêtres  Françidsi' 
eji  qu*uH  hmme  put  les  délier  de  tous  les  devoirs  de  la 
Jociité^  pourquoi  fe  font-il^  lailTés  condamner  à  uno 
rigoureufc  déportation  ?  Pourquoi  fe  font-ils  privés 
volontairement  de  tout  ce  qui  attache  le  plqs  les 
hommes  à  la  vie,  de  leurs  parens,  de  leurs  amîs^ 
des  fociétés  qui  rempliflaient  s^réablement  les  in- 
tervalles que  leur  lailTaient  les  devoirs  du  (aint  mi- 
niftère?  Tandis  qu'il  leur  était  fi  facile  de  conferver 
toi^  ces  avantages,  en  fe  prêtant  à  un  ferment, 
dont  leur  croyance  leur  offrait  des  moyens  fi  coni- 
modes  de  fe  faire  délier  i  dès  quUl  commencerait  à. 
pefer  fur  leur  confciencc. 

On  parle  de  leur  zèle  à  propager  leurs  principes? 
mais,  quels  plus  ardens  propagateurs  que  ces  mif? 
fionnaires  Jacobins  qui  couvrent  T Europe  pour  fou- 
lever  les  peuples  contre  les  gouvernement?  qui 
prêchent  publiquement  dans  les  caffés  &  dans  les 
tavernes  de  cette  capitale  leur  dogmes  deforganifa- 
ceurs,  qui  infultent  avec  des  contorfions  horribles 
quicopque  veut  s*elever  contre  leurs  perfides  infi-, 
nuations»  &  «dont  Tanafchie  femble  être  le  feul 
clément  dans  lequel  ils  puiflent  exifter?  Au  fur- 
plus,  quelle  influence  ppurrpient  avoir  fur  la  croy« 

glak  -mapifeôent  pour  les  Français  réfugiés.  De  la  cmpajpw  / 
reprit  avec  vivacité  le  célèbre  orateur,  dites,  M,  du  TeffcR  c'eft 
)à  îi  vrmfentiment  ^e  vous  wus  infpir€»m 
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idce  d*uhtaillibn  d*hômmes  que  renferme  la  ville 
de  Londres  mille  bii  1 200  individus,  feparés  des  na- 
turels du  paysi  pair  leurs  ihœurs,  leurs  habitudes  & 
fanoùt  par  la  diverfité  de  leur  idiome,  &  qui  d'al- 
leùrs  fe  regardants  comme  de  Amples  paflà^rs,  ont 
un  fi  grand  intérêt  à  fc  concilier  la  bienveillance  de 
leur  généreux  hôtes  ?          . 

Le  coti^efpondant  dii  fieur  Gorfas,  lui   mande^ 
que  les  prêtres  Français  ont  eu  "  Timpudente  gau^ 
'*  chérie  de  publiera  Londres  un  martyrologe,  où 
^*  l'on  trouve  Tapologie  de  la  faint  Barthélemi,  la 
^'  fatjrc  des  proteftans  &  des  injures  groffieres  con* 
'^  tre  le  peuple  Anglais.'*    Ce  livre  eft  fans  doute 
de  l'invention  du  correfpondant.    Les  prêtres  ré- 
fugiés en  ignorent  l'exiftence.     Il  ferait  très  poffi- 
ble,  queleô  Jacobins  de  Londres  en  euffent  publié 
un  de  cette  .nature,  &  qu'il  le  miffent  fur  le  compte 
des,  malheureux  contré  lefquels  ils 'ont  renouvelle 
en  France  l'horrible  nlaflàcré  qu'ils  leur  reprochent, 
jà&n  de  les  rendre  plus  odieux.     Un  tel  procédé 
tft  tout-à-fait  dans-  l'efprit  des  révolutionnaires, 
mais  il  feut  efpérer  qu'ils  né  trouveront  pas  dans 
la  capitale  d'Angleterre  lé  même  crédit^  doAt  lia 
ont  &  cruellement  abufé  à  Paris; 

Au  furplùs,  il  ti'éft  pai  un  féul  prêtre  Français 
qui  n'ait  en  horreur  la  faint  Barthélemi.  Les  feuls 
«hommes,  dont  ils  aiment  à  cappeler  îe  fouvenir, 

C  3  quand 


quand  il  s'agit  de  cette  affreufe  journée,  font  le 
télebre  Hennuyer  évêque  de  Bayeux  qui  s'oppoià 
avec  tant  de  courage  &  de  fuccès  au  maflacre  des 
Calviniiles,  en  leur  ouvrant  un  azile  dans  fon 
églife,  en  fe  mettant  au  devant  des  coups  qu'on 
voulait  leur  porter,  &  ce  brave  d'Ortez  comman- 
dant de  Bayonne  qui,  ayant  reçu  Tordre  de  répam^ 
dre  leur  fang,  répondit  n'avoir  trouvé  dans  ùl  gar- 
nifon  que  des  foldats  déterminées  à  fe  battre  con- 
tre les  ennemis  de  Tétat,  &  pas  un  feul  bourreau 
pour  égoi^r  des  concitoyens.  Les  Jacobins  ne 
pourroient-ils  pas  faire  précifément  une  réponfe 
inverfe  ?  £h  bien  I  ces  deux  hommes  refpedables 
appartenaient  aux  deux  claifes  du  peuple  Français 
qui  ont  éprouvé  toute  la  fureur  du  parti  dominant 

Qiiant  aux  prêtres  catholiques,  quelque  foit  la 
différence  de  leurs  dogmes  &  de  ceux  de  proteftans, 
cette  différence,  fuivant  refprit  de  l'évangile,  ne 
doit  avoir  aucune  influence,  dans  l'exercice  des  de- 
voirs de  la  fociété.  La  morale,  qui  eft  la  même 
dans  toutes  les  religions,  les  condamnerait,  comme 
jdes  monftres,  s'ils  étaient  capables  d'infulter  un  peu-r 
pie  qui  les  accueille  avec  tant  d'hnmanité.  Ils  ont 
une  opinion  trop  avantageufe  du  clergé  Anglican, 
ils  ont  reçu  trop  de  marques  de  fenfibilité,  trop  de 
preuves  de  générofité  de  la  part  de  fes  membres  les 
lus  difliingués,  dans  la  cruelle  circonftahce  où  ils 
fe  trouvent,  pour  craindre  qu'on  puiffe  parvenir  à 
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lui  infpirer  de  Tombrage  contr'-eux.  «Ils  efpereût 
au  contraire  prouver,  par  la  fageffe  de  leur  condu- 
ite qu'ils  font  vraiment  dignes  de  Thonorable  hof- 
pitalité  qu'on  leur  accorde,  &  que  leur  fentimen^ 
font  à  la  hauteur  de  la  plus  belle  des  caufes,  pour 
laquelle  ils  fouffrent. 

Le  correspondant  Jacobin,  dit  que  le  goitverne- 
ment  Anglais  à  beaucoup  â^ inquiétude  par  le  féjour 
des  prêtres  Français  à  Londres.  Certes,  fi  quel- 
ques Français  doivent  lui  infpirer  de  l'inquiétude, 
ce  ne  peuvent  être  que  les  emiflàires  de  la  propa- 
gande, qui  voudroient  bien  produire  en  Angleterre 
une  defbrganifation  femblable  à  celle  qu'ils  ont  pro« 
duite  dans  leur  propre  pays,  qui  prêchent  déjà  dans 
leurs  tripots  Ic/aint  devoir  de  Finfurreaion. 

Le  gouvernement  y?  ripent^  dit-on  d^avvir  favâ- 
rifé  les  momeries  des  réfugiés.  Il  n'eft  pas  queftion  de 
momeries;  mais  du  droit  facré  de  rhofpitalité  exe- 
rcé envers  les  généreux  manyrs  du  trône  &  de  l'é- 
tat. Les  prêtres  Français  continuent  d'en  éprou- 
ver chaque  jour  les  douces  influences,  tant  de  la 
part  du  gouvernement,  que  de  celle  du  peuple  An- 
gla^is.  La  providence  permet  que  les  aftes  s'en 
multiplient  à  mefure  que  les  Jacobins  redoublent 
d'efibrts  pour  en  arrêter  le  cours. 

Enfin  le  correfpondajit  "  prétend,  que  Tentretien 


**  de  cette  vermine  ukramontaine  coûte  au  tréfor 
**  plus  de  2000I.  fterling  par  jour,  que  la  fource  de 
••  la  bienfaifance  tarit  à  mcfurc  qu*on  recoiinoic 
**  les  vices  &  les  prétentions  de  ces  hôtes,  qu'on 
*'  penfe  à  leur  faire  repayer  la  mer,  ou  à  les  mettre 
"  à  Winchefter;* 

Les  ouvrages  folides  &  nombreux  que  le  clergé 
de  France  a  publié  dans  tous  les  temps  contre  ce 
qu*on  appelle  doétrine  ultramontainey  font  connus 
de  toute  l'Europe.  Tout  le  monde  fait  en  Angle- 
terre, que  le  tréfor  public  n'a  rien  fourni  pour  Yen* 
(retieti  des  réfugiés  Français,  que  la  fonfcription 
deftinéc  à  cet  objet  croit  fenfiblement  chaque  jour; 
que  les  prêtres  qui  repaflcnt  la  mer,  pour  gagner 
les  Pays-bas,  le  font  très  volontairement,  dans  le 
delTein  de  rentrer  plus  promptement  au  befoin  dans 
leurs  provinces  refpeftives.  Enfin  tout  le  monde 
fait,  que  le  gouvernement  a  en  effet  offert  le  château 
fpacieux  de  Wincheftcr,  pour  y  recueillir  ceux  des 
prêtres  Français  qui  délireraient  s'y  retirer,  afin  d'y 
ménager  leur  reffourccs,  au  moyen  de  la  vie  corn* 
jnune,  &  par  ce  que  les  denrées  y  font  à  moindre  . 
prix  qu'à  Londres. 

Le  corrcfpondant  du  (îeurGorfas,  fait  toutes  ces 
circonftances  j  mais  l'intérêt  de  fa  fefte  calomnia^ 
trice  eft  de  tout  dénaturer;  mais  il  eft  impoffiblc 
que  les  alimens  les  plus  purs,  les  plus  falutaiies, 
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paflent  par  des  canaux  corrompus,  fans  s*imprcgner 
des  miafmes  peftilentiels.  Il  fait  combien  il  eft  fa- 
cile de  fermer  les  playes  que  peuvent  faire  fes  dia- 
tribes. Mais  il  compte  que  les  cicatrices  rcfteront, 
&  qu'au  befoin,  il  fera  aifé  de  les  rouvrir,  afin  de 
répandre  plus  efficacement  le  fang  iacerdotal,  dont 
lui  &  les  fîens  font  fi  fort  altérés. 

On  lit  dans  le  No.  2 1  du  même  journal,  une  lettre 
du  même  correfpondant  de  Londres,  où  il  eft  dit, 
que  beaucoup  de  fripons  déguijés  en  prêtres j  fe  font 
mêlés  parmi  les  réfugiés  arrivant  de  France.  Ceft 
la  feule  vérité  que  renferme  cette  correfpondancc-, 
Il  eft  certain,  que  plûfieurs  Jacobins  ont  pris  Tair 
&  la  tournure  des  malheurçux  profcrits  pour  fuir  la 
terre  dévorante  de  leur  pays,  qui  menace  de  tout 
engloutir,  &  perfécuteurs  &  perfécutés.  On  peut 
même  aifurer  que  quelques  prêtres  conftitutionels 
font  de  ce  nombre,  qu'il  s'en  eft  prefcnté  d'ainfi  dé- 
guifés,  au  bureau  des  fecours,  pour  avoir  part  au 
produit  de  la  foufcription,  &  qu'on  ne  s' eft  vengé 
d'eux  qu'en  feignant  d'ignorer  leur  qualité,  dans 
Tefpoir  que,  touchés  de  la  conduite  des  viâimes 
qu'ils  ont  fait,  &  qui  auraient  pu  les  déceler,  ik  vi- 
endront à  reiipifcence. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  papiers  d*outre- 
mer  que  les  Jacobins  retirés  à  Londres  pourfui-» 
vent  les  malheureux  dont  ils  voudraient  anéantir  la 
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fâdc.  Ils  ne  négligent  rien  encore  pour  gllflêf 
leurs  infinuations  perfides  dans  les  gazettes  Ang- 
laifes  dont  ils  peuvent  tromper  ou  acheter  les  rédac- 
teurs. Us  y  avaient  d'abord  fait  publier  que  le 
nombre  des  eccléfiafliques  réfugiés  (e  montait  de 
dix  à  douze  mille.  Leur  but  était  de  donner  de 
la  jaloufie  au  peuple  de  Londres  fur  les  charités  im- 
menfes  qu'abforberait  cette  affluence,  et  lui  f^re 
craindre  que  cet  excédent  de  population  n'influât 
fur  je  prix  des  denrées.  On  fent  le  foible  de  ces 
objedions;  mais  le  peuple  ne  calcule  pas,  &laplud 
petite  apprehenfion  fur  Tobjet  de  fa  fubfiflance  peut 
.aifément  le  porter  à  des  mouvemens  violens  contre 
ceux  qu'il  foupçonne  de  la  lui  vendre  plus  cher. 

Cet  artifice  n'a  eu  qu'un  fuccès  momentané 
fans  être  accompagné  d'aucune  explofion.  On  a 
eu  recours  à  un  autre.  On  a  donné  un  état  très 
(ufpeét  de  la  fôufcription  formée  à  Londres  en  fii« 
veur  du  clergé  Français  &  du  nombre  de  ceux  à 
l'entretien  defquels  elle  eft  deftinée.  Les  Jacobins 
ont  dit  dans  une  de  leurs  gazettes  que  la  fôufcrip- 
tion fe  montait  déjà  à  20  mille  livres  fterlings,  & 
qu'il  n'y  avait  en  tout  que  mille  prêtres  Français 
dans  cette  capitale,  dont  500  feulement  fe  trouvaient 
dans  le  cas  d'y  avoir  recours. 

Leur  double  but  eft  en  cela,  de  ralentir  la  gêné- 
rofîté  des  Anglais  en  faveur  des  eccléfiaftiques  Fren* 
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^5,  &  de  «prefcnter  comme  une  profufion,  l'em- 
ploi du  produit  immenfe  de  la  foufcription.  Rien 
de  plus  facile  que  de  détruire  les  calculs  infidèles 
des  Jacobins  par  des  calculs  exafts  pris  fur  des 
pièces  authentiques. 

D'abord,  il  eft  certain  qu'à  l'époque  ou  ont  paru 
les  gazettes  qui  ont  donné  des  calculs  fi  exagérés,  la 
ibu(cription  n'allait  pas  au  delà  de  4  à  5000I.  fter- 
lings.  On  efpère  il  eft  vrai  qu'elle  montera  beau- 
coup plus  haut,  lorfque  le  profpeSus  aura  eu  le 
temps  de  circuler  d^ins  l'intérieur  des  terres,  où  re« 
fident  les  grands. 

Cette  foufcription  eft  non  feulement  deftinéc 
pour  alimenter  les  prêtres  réfugiés  à  Londres,  mais 
encore  pour  entretenir  tous  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  l'étendue  de  la  domination  Anglaife.  Or,  il 
y  en  a  de  12  a  1400  dans  la  capitale,  5  ou  600  à 
Portfmouth  &  aux  environs,  une  centaine  à  Dou- 
vres &  dans  les  campagnes  qui  avoifinent  cette  ville^ 
beaucoup  à  Gofport,  à  Canterburi,  à  Haftings,  & 
en  d'autres  lieux  ^  deux  mille  cinq  cent  dans  Tiile 
de  Jerfey. 

La  plupart  de  ces  malheureux  ont  été  pillés  par 
leur  compatriotes  en  quittant  les  frontières  ou  fur 
les  routes  en  allant  gagner  leur  poftes.  On  leur  à 
volé  leur  argent,  on  les  à  dépouillés  de  leurs  hardes. 

Oa 


On  a  retenu  leurs  effets;  touc«  jufqu'aiit  'montrés» 
aux  boucles  de  foulier  &  de  jarretières»  eft  de- 
venu la  proye  des  brigands  patriotes.  Ib  font 
dans  le  doute  que  la  foufcription  fournifle  à  leuf 
nourriture,  &  à  leur  habillement;  &  l'approché 
de  la  faifon  rigoureufe  de  rhyver,  rend  ce  dernier 
objet  d'une  necefllté  urgente» 

*  Tels  font  les  calculs  exaâs  &  încx>nteRables 
d'après  lefquels  il  convient  d'apprécier  les  rap^ 
ports  des  gazettes  Jacobites.  On  a  cru  devoir  en- 
trer dans  ces  détails,  parceque  cheE  le  peuple. 
Terreur  fait  fouvent  plus  de  mal  que  laméchancetéi 
&  qu^on  ne  faurait  prendre  trop  de  précaution 
contre  Taftuce  &  la  fourberie  dont  la  race  Jacobite 
eft  capable.  Les  Français  réfugiés^  croiroient  s'être 
acquitté  en  partie  de  la  reconnaiflknce  qu'ils  doi- 
vent à  la  nation  hofpitalière  qui  leur  a  ouvett  fon 
fein,  s'ils  étaient  aflëz  heureux  pour  contribuer  à 
la  préferver  des  malheurs  qui  affligent  leur  patrie. 
£t  ils  ne  peuvent  mieux  remplir  cette  tâché  q^^eii 
leur  faifant  bien  connoitre  le  caraâèi^e  &  les  pro^ 
jets  des  tigres  altérés  de  fang  humain  que  renfermé 
la  capitale  de  la  Grande  Bretagne^ 
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jyun  Officier  Général  Français  fur  les  derniers  Mouve^ 
mens  de  l'Armée  du  Duc  de  Brunswick. 

POUR  peu  que  Ton  examine  avec  attention  les  certes  de 
France  par  Caffini,  et  qu*on  fuive  les  opérations  de  M.  le 
Duc  de  Brunfwick»  même  dans  les  relations  Jacobites^  on  obfer* 
vera  Ëicilemcnt. 

z^.  Que  Tannée  impériale  aux  ordres  du  Général  Clairfayt 
D*a  pas  bougé. 

2^.  Que  les  opérations  militaires  en  Flandres  fe  font  contU 
nuées  avec  chaleur  et  fans  interruption. 

3^.  Que  le  mouvement  retrogade  de  M.  le  Duc  de  Brunf- 
wick  ne  peut  avoir  eu  pour  objet  que  de  changer  fit  pofîtion  mal* 
iain  de  Vouzier  que  pour  reprendre  celle  de  Grandpré  et  fè  con« 
certer  avec  les  Généraux  de  Flandres. 

4^.  Que  les  coRununications  de  Dumourier  avec  la  Flandres 
(ont  toujours  interrompues  par  les  voies  les  plus  courtes. 

S*'.  Que  M.  le  Duc  de  Brunfwick  en  feignant  de  fe  laiffcr 
pourfuivre  n'a  pour  objet  que  d'engager  Dumourier  à  avancer, 
et  de  lui  couper  enfuite  par  une  manœuvre  très  fimple  la  retraite 
fur  Paris,  en  l'enveloppant  par  les  deux  armées  Autrichiennes  de 
liohenlohe^  et  de  Clairfeyt,  fur  fes  ailes. 

On  efpère  que  ces  reflexions  caJmeront  les  amis  de  la  France 
fH  de  l'humanité  qui  dans  leur  défefpoir,  vont  déjà  criant  : 

^€  tm  lUmfirt  a  fui  devuià  Carra, 
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APPENDIX  AU  NUMERO  V. 


Apperçu  Politique  de  la  Situation  de  F  Europe  depuis  le 
lo  Aoiitjufqu*au  20  ^bre. 

A  PEINE  trois  mois  fe  font  écoulés,  &  déjà  la 
face  de  l'Europe  cft  changée  ;  les  efpérances  que 
Ton  avoît  formé  fur  le  rctabliflement  de  Tordre, 
de  la  monarchie,  &  du  Roi  de  France  n'exiftent 
plus  ;  Tanarchic  a  étendu  fcs  ravages,  &  Tincer- 
titude  &  le  défefpoir  ajoutent  encore  aux  maux 
réels  que  foufFrent  partout  les  amis  de  la  paix,  les 
agents  des  gouvernements,  les  enfans  de  Thonneur, 
&  tous  ceux  qui  tiennent  à  leurs  principes  &  à  leur 
propriétés. 

« 

Lorfque  j'entrepris  d'écrire  ITiiftoire  de  la  ré- 
volte du  10  Août,  que  les  circonilances  étaient 
différentes  !  l'aurore  d'un  plus  beau  jour  brillait 
alors,  &  nous  étions  bien  loin  de  penfer  mcme  à 
la  poffibilité  des  ténèbres  politiques  qui  nous  en- 
veloppent aujourd'hui. 

Et  pourtant  c'eft  au  travers  de  ces  ténèbres  qu'il 
faut  marcher,  &  préfenter  quelque  points  d'appui 
aux  malheureux  qui   fe  demandent  chaque  jour  ; 
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qu*eft-cc  que  tout  cela  deviendra  ?  que  devien- 
drons nous,  nous  mêmes  ?  &  que  font  devenues 
CCS  armées  formidables,  dont  les  projets  nous  ont 
fi  long  tems  égarés  ? 

Je  vais  eflaycr  de  fatisfaire  leur  curiofité,  mais 
je  ne  peux  pas  promettre  de  fatisfaire  aucun  autre 
fentiment. 

J'ai  différé  jufqu'à  ce  moment  de  parler  de  la 
campagne  du  héros  de  Mirabeau.  Les  rapports 
iur  M.  le  Duc  de  Brunfwick,  ont  été  d'abord  fi 
vagues,  &  les  premiers  momens  d^un  defaflre 
font  fi  remplis  de  mécontentement,  &  d'obfcurité, 
qu'il  était  imprudent  d'employer  les  premiers  ma- 
tériaux qu'offrait  la  mauvaife  humeur  des  uns,  & 
Téxaltation  des  autres.  Ceux  qui  ont  été  à  portée 
de  tout  voir,  &  de  tout  entendre,  rapponent  à  un 
grand  nombre  de  caufes,  les  malheurs  des  roy- 
Jiftes.  La  première,  &  la  plus  forte' de  toutes, 
eft  l'antipathie  naturelle  des  Pruffiens  &  des  Au- 
trichiens. Accoutumés  a  fe  battre  entre  eux,  il 
était  difficile  qu'ils  combatiffent  enfemble  avec  fuc- 
cès.  Il  régnait  entre  les  deux  armées  un  ton  ha- 
bituel de  comparaifon  qui  les  aigriflkit,  ù  dans 
cette  occafion  folemnelle,  les  Pruffiens  fe  font  vus 
avec  douleur, primés  par  les  Autrichiens;  les  Hon- 
grois furtout  les  écrafaient  ;  leur  difcipline,  ainfi 
que  leurs  généraux  étaient  bien  fupérieurs,  il  ré* 
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ghait  parmi  eux  un  ordre,  &  une  fubordination 
d'habitude  dont  les  Pruffietis  n'avaient  pas  d'idée» 
Iturs  mœurs  étaient  plus  douces,  et  les  Payfans 
des  Ardeniles  defiraient  partout  le  fejout  des 
Autrichiens,  tandis  que  la  vue  d'un  feul  Prufiien 
ks  &ifait  fuir  ^.  Lorfque  les  armées  fe  font  fepa^ 
rées,  les  Autrichiens  maudiflàient  leurs  alliés,  ils 
les  traitaient  de  pillards,  et  de  brigands  ;  les  of-  . 
ficiers  Autrichiens  afluraient  aut  émigrés  que  Ji 
Jamais  ils  faifaient  la  guerre  aux  Prt^ens^  Us  kur 
payeraieni  cher  îafa^m  de  cette  cfimpapit.  Des  ék- 
mens  auffi  oppofés,  ne  pouvaient  donc  fe  réunir 
efficacement  ;  8c  sll  y  a  une  nouvelle  campagne, 
il  faudra  que  les  deux  armées  agifibnt  fepfue«- 
ment  \  alors  il  y  auta^  |)euc*être»  émulation  fans 
rivalités 

La  ^ondê  caufè  des  défaftte^  des  armées  eom« 
binées,  vient  du  m&uvais  plan  qu'on  a  fuivi,  Jic  ce 
plan,  il  faut  l'avouer,  était  du  en  pardse  à  la  pré* 
cipitation  inquiète  des  Princes  Français,  et  auic 
inilances  dont  ils  avaient  £sitigué  le  cabinet  de  Ber- 
lin :  on  s'était  laifle  aveugler  pat  les  déroutes  fa- 
ciles de  Mons  &  de  Tournay  ;  on  ne  devsût  ren- 
contrer que  des  amis,  ou  des  fuyards  \  on  comp- 
tait tellement  fur  la  liberté  du  grand  chemin  de 

*  Stenay  ftit  livré  au  pillage  aUx  Autrichiens  pendant  fept . 
heures,  ils  fe  contetiterent  de  deitiander  aux  portes,  &  quelques 
jours  aprèa^  il  n'y  paraUTak  plus. 

A  Paris, 
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dun,  le  1  7bre9  la  conftemation  devenue  gêné- 
xale  en  France,  Ui  Fayette  apnt  fui  fon  armée  in- 
décife  entre  la  conftitution  &  la  république»  cette 
aimée  reliant  fans  officiers,  &  fans  efprit  public^ 
fans  chefs  de  file,  &  fans  chefs  d'opinion,  &  les 
tnaflacres  de  Paris  ajoutant^  à  la  confternatioQ  de 
nos  chefs,  &  aux  auxiliaires  des  années  combinées, 
M.  de  Brunfwick,  loin  de  profiter  de  cette  difpor 
fiiion  des  efprits,  aulli  faciles  a  décourager  aj^ès 
un  revers  qu'a  cxaker  après  un  fuccés,  n*envoye 
aucun  corps  de  cavalerie  s'emparer  des  défilés  de 
TArgonne,  refte  au  contraire  cinq  jours  a  con- 
templer le  poile  des  Iflettes,  tandis  que  Ducnou- 
lier,  dès  le  lendemain  de  fon  arrivée  à  Grandpré 
avec  1 7000  volontaires,  envoyé  fon  avant-garde  oc- 
cuper ce  pofle  qui  a  décidé  du  deftin  de  l'Europo» 

Kellermann  venait  lentement  au  fecours  de  Du*- 
mourier  ;  obligé  de  pailèr  au  fud  d«  Verdun,  &  de 
changer  de  camp  chaque  jour,  mais  ne  s'éloignaot 
jamais  de  plus  de  lo  lieues  pour  opérer  fa  jonc- 
tion, rien  n'a  été  eflayé  pour  empêcher,  ou  pré- 
venir cette  réunion  derrière  tes  Iflettes.  Dumou- 
liez  fait  venir  en  même  tems  Boumoavtlk  avec 
1 7000  hommes,  il  lève  le  camp  de  Maulde,  mal* 
gré  toutes  les  clameurs  ;  fa  troupe  fe  recrute  en 
route,  &  il  arrive  le  ij  7bre^  au  quartier  gêné** 
rai.  Ainfi  le  tems  efk  laifle  aux  armées,  aux  vo- 
lontaifeS)  aux  vivres  d'affiuer,  &  comme  le  cou* 
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wge  n*eft  que  le  fentiment  de  fcs  fbrccs,  &  U  con- 
fiance qu'on  y  a,  Tardeur  de  Tarmée  FrançaHcf 
^ui  fe  voir  arriver  chaque  jour  des  renfors,  qui 
«ntend  décréter  partout  des  camps  pour  protéger  fa, 
retraite,  fon  ardeur,  dis-je,  s'accroît  encore  en  rai* 
fon  in vcrfe  de  l'incertitude,  &  (ïies  vacillations  de 
fon  ennemi. 

Peu -a-peu  cette  armée  fc  groffit  au  nombre  dô^ 
80  mille  hommes  aux  ordres  des  généraux  Du- 
mourier,  KeUermann,  Bournonville,  Dillon,  GaU 
haut,  &  Chazot  y  &  la  réunion  des  armées  com^ 
binées^  était  réduite  le  20  7bre,  à  78500  hom- 
mes, tout  compris  *• 

Dumourier,  à  fon  arrivée,  avait  garni,  comme 
je  Tai  dit,  le  pofte  des  Mettes^  avait  campé  lu 
gauche  à  Grandpré,  &  la  droite  à  Varennes,  ea 
plaçant  un  corps  de  7000  hommes  a  Vouzi,  aux 
ordres  do  Chazot. 

*  40000  Pniffiens  aux  ordres  du  Duc  de  Brunfwick,  étxïû, 
Prince  de  Hoheniohe,  &  de  Kalkreuth. 
13000  Autrichiens  aux  ordres  de  Ckir&yt. 
X3000  Ditto  aux  ordres  d*un  Prince  de  Uohenlohe* 
6$oo  Heflbis 
6000  Emigrés,  formant  rarmée  des  Princes. 

78500 

Les  50000  hommes  reflans,  fermaient  ies  garnirons  de  Long- 
wy,  de  Verdun,  de  Brîey^  d'Etaki,  dç  Gnmdpré,  ou  bien  éuient 
(dans  les  hôpitaux. 

A3 


[  ^  vm    3 

On  prcffait  M;  de  Brunfwîck  d'attaquer  ;  il  dir 
à  Verdun  au  Baron  de  Breteuil,  iV/f  refient  juf- 
qu^au  1 2,  ils  feront  exterminés  \  iâ  fi  je  tCatîaqite  fas 
de  front,  je  les  tournerai* 

Clairfayt  s'était  emparé  de  Stenay.  Ce  ne  fut 
que  le  9,  que  M.  le  Duc  de  Brunfwick,  au  lieu 
d'aller  en  droiture  culebuter  Dillon  aux  Iflettes, 
fe  met  en  marche  par  fa  droite,  &  vient.à  9  lieues 
fc  camper  à  Landres  fur  l'Aire;  il  y  refte  quatre 
jours  a  examiner  la  pofition  de  Dumouricr  à 
Grandpré,  au  confluent  de  l'Aifne  &  de  l'Aire  ; 
pendant  ce  tems,  le  Prince  Hohenlohe,  l'Autri- 
chien, vient  avec  13000  hommes  mafquer  les 
Mettes,  en  partant  par  le  grand  chemin  de  Ver- 
dun, &  allant  s'y  placer  diredement;  les  Hef- 
fois,  pendant  ce  tems,  s'avancent  à  Varcnnes,  & 
en  prennent  la  pofition.  Clairfayt  marche  en 
avant  de  Stenay  par  Lacroix  au  bois  où  était  campé 
Chazot,  il  lui  tue  8oq  hommes,  y  perd  le  Prince 
Charles  de  Ligne,  &  vient  s'établir  à  Vouzy. 

L*armée  des  émigrés  part  de  Verdun,  &  vient 
camper  à  Buzancy. 

Lorfque  Dumourîer  fe  voit  ainfi  tourné,  il  fait 
une  fort  belle  retraite,  &  marche  au  travers  de  la 
Champagne  Pouilleufe,  en  donnant  ord^c  derrière 
lui  de  couper  tous  les  ponts  fur  la  Marne  ;  il  fc 
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réunit  promptement  à  Chazot,  &  à  Boumonville, 
pour  fe  rejetter  dans  les\)ois  de  Sainte  Menehguld 
&  des  Ifletces,  ne  croyant  pas  être  attaqué  dans  fa 
marche. 

lj&  19  au  foir,  l'armée  Phiflienne  laifle  fes  équi- 
pages derrière  TAifne,  fait  une  marche  forcée, 
&  atteint  Dumourier  à  Valmy  en  rafe  campagne,, 
deux  lieues  devant  les  bois  de  Ste  Menehould — 
le  même  jour,  les  émigrés,  par  une  marché  ex-^ 
traordinaire  de  1 1  lieues,  pendant  la  nuit,  depaflçnt. 
Vouzy,  &  viennent  camper  entre  Suippe  & 
Sommetourbe,  a  deux  lieues  derrière  Tarméc 
Prufïienne. — Clairfayt  paffe  de  même  p^r  Vou^ 
zy,'  &  marchant  plus  près  de  TAifne,  vient  rejoi^ 
ndre,  mais  trop  tard,   l'armée  Pruflîenne.    - 

Le  roi  de  Pruffe  arrive  ;  l'armée  déploye.fe;5..io, 
colonnes  en  cinq  minutes  dans  le  plus, bel  prdre, 
établit  fon  artillerie,  &  engage  .le  <:oçnbat  avec 
Kellermann  oui  venait  de  rejoindre  Dumouriçr^, 
ces  deux  armées  réunies  faifaient  alors  6o,opo> 
hommes»  ^  .         r 

On  s'attendait  ce  jour-là,  de   part  &  -d'autre,  à 
une  affaire  générale  ;  mais  .le  duc  de  Br<,inl)vicfc  fe . 
contente  de  faire  canoner  pendant  7  heures,  nc.va^ 
point  aux  petites  armc.s,  &  bivouaque  fur  ia^plàpe^j 
Ce  combat  qui  a  décidé  le  fort  de  TJEurope,  çoutq^ 
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aux  armées  combinées  i  jo  hommes,  &  2  jo  che* 
vaux.  Les  Français  y  perdent  600  honinies,  & 
cet  excédent  de  perte  eft  moins  dû  à  Tadrefle  Ac% 
artilleurs  Pruffiens,  qu'à  la  chute  d'un  moulin,  & 
à  Texplofîon  de  quelques  caiflbns  de  gargouflcs. 
Pendant  toute  la  carionade,  le  roi  de  Pruilè,  le 
duc  de  Brunfwick  &  leurs  fils  furent  continuelle- 
ment oxpofés  au  feu.  Le  roi  furtout  était  fort  rcr 
xnarquable,  &  courut  les  plus  grands  rifqiies.  Il  y 
eut  la  douleur  de  voir  le  régiment  de  Saxe-Wei- 
mar,  8c  deux  bataillons  d'infanterie  plier  fous  le 
feu  dc5  patriotes.  Il  leur  criait  envain  ;  en/ans,  m 
baijjez  pas  la  têîe^  ce  n^ejl  rien  :  on  lui  repréfentait 
ailleurs  qu'il  s'expofait  trop,  il  répondait  :  mes  Jd-r 
dais  ont  du  plaifir  a  me  voir  à  leur  tête.  Sa  bravou- 
re perfonelle  &  fon  exemple  n'empêchèrent  pa^ 
fon  armée  d'être  vaincue  en  difcipline  &  en  cont 
tance  par  la  ligne  de  Kellermann  qui  ne  fiit  point 
ébranlée  par  l'artillerie  ennemie.  Cette  infériorité 
de  l'armée  du  roi  de  PrufTe  détermina  ta  fin  de 
l^ion,  Ppui:  la  rallier  entièrement,  il  fallut  que 
!è  roi,  le  duc,  &  les  coups  de  bâton  {è  mifibnt  ^ 
^eiir  tétCj  &  fui:  leur  dos« 

Qaîrikyt  arrivé  après  la  canonade,  (ë  campe  fuc 
le  chanip  de;  bataille  à  Valmy,  ayant  à  gauche,  le 
caûip  Pruffien  à  Hans,  &  à  droite,  l'avant-garde 
Pru^nne  commandée  par  un  Hohenlolie,  fur  la 
jfoute  &  à  4  Ueues  de  Cbâlons. 

Dumourier 
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.  Dumourier  fe  retira  daos  la  nuîtj  &  alla  prendri 
^ne  poficion  excellente,  fa  droke  aqx  luettes  en 
potence,  &  fa  gauche  appuyée  à  une  redoute  de 
i8  canons  fur  une  hauteur,  le  long  dç  U  chau^ce 
^  Chftloqs  à  Ste.  Menehould. 

C'eft  ëai^  ces  pofitlons  refpedWes  que  coni'- 
piencerent  ces  négociations,  ces  pourparlers  qui 
ont  fait,  &  feront  encore  long-tenas^  Ténignie  dii 
rhiftaire.  On  ne  peut  point  en  parler  légèrement, 
il  fai|t  attendre  en  filence  que  le  tems  foulève  le  voile 
flui  les  couvre  :  fi  fl'un  côté  Ton  confidere  que  le  ja*- 
pobinifme  commençait  à  faire  des  ravages  dans  Tar^- 
mée  de  Prude,  que  les  enfans  d u  roi ,  &  le  duc  de  Saxe^ 
Weimar  étaient  toute  la  journée  a  canfer  avec  le$ 
patriotes,  que  les  fruits  de  France  paflaient  contt* 
IKidlement  du  camp  de  Dumourier  à  celui  des 
Pruffiens,  &  qu'on  était  obligé  de  faire  efcorter  les 
trompettes  allant  &  venant  du  camp  des  Français  ; 
fi  d'un  autre,  Pon  obfèrve  que  par  la  pofition  que 
l'on  avait  prifc,  il  fallait  que  les  vivres  qu'on  tirait 
de  Verdun,  fiiiênt  onze  lieues  pouf  arriver  à  Hans^ 
que  la  mortalité  des  chevaux  augmentait  chaque 
jour,  que  les  pluies  qui  ne  difcontinuaient  pas 
avaient  ron^pu  tous  les  chemins,  que  les  convois 
obligés  de  pafTer  dans  de9  fondrières  de  4  &  5 
pieds  de  profondeur,  étaient  5  jours  a  parvenir  à 
leur  deftination,  tandis  que  des  partis  de  cavalerie 
légère  que  Dumourier  envoyait  entre  Hans  &  Va* 
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rennes,  en  interceptaient  une  partie  ;  que  les  trou- 
pes privées  de  vivres  quelque-fois  pendant  trois 
jours,  fe  livraient  à  une  indifcipline  &  un  pillage 
que  rien  ne  pouvait  contenir,  &  dont  Texcès  en- 
trainait  des  maladies  peftilentielles  ;  alors,  on  aura 
le  fécret  des  motifs  qui  déterminèrent  ces  premières 
iiéHtations,  &  Tanimofitc  celTera  de  les  attribuer  à 
d'infâmes  féduâions,  &  à  la  haine  qu'on  fuppofaît 
au  Duc  contre  les  émigrés,  &  les  Princes.    On 
ne  regardera  le  remplacement  du  miniftrc  Schul- 
lembourg  par  l'Italien  Lucchefmi,  que  comme  un 
mouvement  néceflité  par  le  befoin  des  talens  de 
SchuUembourg,  à  Berlin,  pour  diriger  les  renforts 
&  foutenir  les  efpritsen  Prufle:  enfin  on  ne  re- 
gardera le  mémoire  envoyé  par  Dumourier  au  roi 
de  Prufle,  que  fous  le  point  de  vue  d'une  rufe  de 
guerre,  et  comme  une  de  ces  manœuvres  em- 
ployé^ depuis  la  révolution  par  les  chefs  des  fac- 
tieux pour  divifer  tout  ce  qu'ils  avaient  a  détruire. 
Le  roi  de  Prulfe  avait  un  trop  grand  intérêt  a 
ménager,  celui  de  fa  couronne  &  de  fa  gloire^ 
pour  être  dupe  de  quelques  flagorneries  maladroi- 
tes, &  des  promefles  illufoires  d'un  général  qui  ne 
pouvait  pas  même  répondre  d'un  feul  marché,  & 
d'un  feul  foldat  de  fon  armée.     Au  refle,  qui  peut 
dire  que  la  réputation   politique,    morale,  mili- 
taire du  duc  de  Brunfwick  ait  jamais  été  entamée 
jufqu'ici,     Efpérons    que  de  nouvelles  vidoirei 
repareront  bientôt  les  fautes  que  Ton  apperçoit  au 
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premier  coup  d'œil,  &  refpeftons  les  motifs  qu'il 
a  eus,  car  il  eft  impoffible  de  croire  qu'il  ait  voulu 
ternir  fa  gloire  à  la.  fin  de  fa  carrière,  &  trahir^ 
par  des  vues  fordides,  refpoir  &  Tintérêt  de  tous 
les  Rois,  &  avec  eux  le  bonheur  &  la  tranquil* 
lice  de  toutes  les  fociétés.. 

Cependant,  fi  le  malheur  de  M.  de  Brunfwick 
oblige  à  plus  de  circonfpedlion  fur  fon  caraétère 
moral,  Thiftoire  n'en  a  pas  moins  des  reproches  a 
lui  faire,  &  des  fautes  graves  a  lui  objefter;  & 
(ans  repéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  la  lenteur 
qu'il  apporta  à  fcs  premières  opérations  militaires 
depuis  fon  départ  de  Trêves,  fans  parler  de  ce  ri- 
dicule fiége  de  ThîonviUc,  qu'il  permit  aux  émi- 
grés, &  aux  Autrichiens  d'entreprendre  fans  ar- 
tillerie*, on  lui  demandera  toujours  compté  de 
cette  diilinétion  cruelle  qu'il  établit  dans  fon  cartel 
pour  l'échange  des  prifonniers  entre  fes  foldats^  & 
les  émigrés.  En  vain  dira-t-il  que  Dumourier 
n'aurait  jamais  accédé  à  cette  claufe  pour  ce  qu'il 
appellait  les  Français  rebelles  ;  M.  de  Brunfwick 
avait  reconnu  ces  rebelles  pour  fes  foldats^  &  l'hon- 
neur lui  prefcrivait  de  ftipuler  pour  eux  comme 
pour  les  fiens.     11  ne  fe  juftifiera  point  du  meur- 

*  Ils  n'avaient  qu'un  canon  de  1 3,  &  2  mortiers  chambrés 
ipii  ne  lançaient  pas  la  bombe  à  200  toifes  de  la  place.  Cela  fuf- 
fit  pour  apprécier  la  prétendue  gloire  dont  s'eft  couvert  le  gé« 
iléi-^l  patriote  Félix  Wimpffen. 
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tre  des  9  infortunés  qui  ont  été  fuppliciés  à  Paris, 
en  difant,  en  écrivant  encore,  qiUls  avaient  faii 
faut  ce  ^ii  il  fallait  pur  Je  faire  défeJUmer  ;  il  arrive 
un  terme  ou  Ton  ne  peut  plus  inveâiver  des  hom* 
mes;  &  fi  Dumourier avait  une  fone  de  raiibn  de 
traiter  de  rebelles  ces  malheureux  profcrits,  à  quoi 
devaient  ils  cet  odieux  caraûére,  fi  ce  n*eft  à  la 
longue  chaine  d'intrigues  qui  fit  empêcher  le  frère 
niné  du  Roi  de  fe  déclarer  Régent  du  royaume,  h 
de  planter  l'oriflamme  à  (on  entrée  en  France  ? 
Aurait-on  pu  traiter  de  rebelles  ceux  qui  fe  feraient 
lalliés  à  ce  figne  facré  pendant  la  captivité  du  Roi  ? 
Et  la  marche  fuivie  par  le  Baron  de  Breteuil  de  ré« 
prefenter  Sa  M.  malgré  Tavia  des  meiHeurs  pu^ 
Miciftes,  n*a-t-elle  pas  été  la  pierre  d'achoppe- 
ment ou  font  venus  échouer  à  la  fois,  &  la  nobleflê 
Françaife,  &  la  dignité  royale,  &  la  vie  des  émi* 
grés,  &  peut-être  celle  de  Louis  XVI.  que  la  ragf 
de  fes  ennemis  prelente  déjà  comm^  dirigeant  de 
longue  main  cette  marche  indigne  de  lui  ?  Et  les 
Princes  euifentrils  été  auffi  légers,  qu'on  fe  pkit 
a  les  reprefenter  depuis  deux  ans,  ils  commandent 
k  refpeA  par  la  double  perfécution  qui  les  accaU<^ 
aujourd'hui,  et  Tadmiration,  par  la  dignité  avec 
laquelle  ils  fupportent  leur  malheur. 

Cependant  il  était  queilion  de  reparer  rhonne or ^ 
des  armes  Pruifiennes,  &  de  recommencer  Tattaoue 

du 
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du  20  *.  Le  27,  il  fe  tint  un  confeil  de  guerre^ 
où  fe  trouvèrent  13  généraux*  Le  Duc  y  fit  Tex- 
pofé  de  la  (îtuation  des  Français  &  de  fon  armée  ; 
il  dit  qu'il  y  avait  des  vivres  arrivés  jufqu'au  ^ 
Sbre.  M.  le  Maréchal  de  Cailneé,  qui  parla  le 
fécond,  fut  de  Tavis  de  la  bataille,  il  inlîfta  fur 
l'importance  d'une  aâion  qui  leur  donnerait  l'hon- 
neur des  armes.  Tout  le  confeil  infifta  pour  le 
combat;  le  Roi,  lui-même,  le  voulait,  &  parla 
fort  bien  ;  M.  de  Brunfwick  feul  s'y  refufa  ;  ce- 
pendant, il  céda  à  l'avis  du  confeil,  &  dit  à  M. 
d'Autichamp,  voila  do>u  un  point  arriiiy  le  combat 
tfi  pour  le  29.  M.  de  Clairfayt  voulait  attaquer 
feul  ivec  fes  Hongrois  ;  M,  le  Comte  d'Artois 
voulait  enlever,  à  la  tête  de  la  nobleife  Françaife, 
la  redoute  de  Giiancourt,  que  M.  de  Brunfwick 
avait  laiffé  occuper  &  fortifier  par  Dumourier. 

♦M.  de  Brunfwick  était  le  i  j 'ybre  entre  Verdun  ^  Clennont 
fur  une  ligne  nord  &  fud.  Dumourier  était  fur  fon  flanc  drok 
dans  les  gorges  de  Grandpré  ;  il  fk  un  mouvement  pour  quit* 
ter  ùl  pofitioa,  &  iè  porter  fur  Ste  Menehould,  pour  y  join- 
dre Kellermann  qui  arrivait  de  Vitry  ;  pendant  ce  mouvement, 
1500  Pn^ffiens  mirent  en  déroute  10000  hommes  de  rarraéede 
Dumourier  :  celui-ci  eft  convenu  depuis,  que  ii  l'on  eut  achevé 
de  le  pouriûivre,  fon  armée  entière  était  diflbute,  il  la  i*alliar 
pourtant  de  fen  mieux,  &  fe  porta  fur  Ste  Menehould,  où  il 
opéra  la  jonâion  qu'il  était  fi  aifé  d'empêcher. 

Le  Duc  de  Brunfwick  fe  porta  fur  Ste  Menehould  en  avant  de 
Clcrmont,  il  s'arrêta  en  fece  du  vallon  de  Gifancourt,  &  Du* 
moiirier  fe  mit  en  bataille  de  l'autre  côté  fur  la  hauteur,  il  fol* 
lait  franchir  le  vallon,  on  parlementa. 

Des 
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Des  officiers  généraux  qui  Pavaient  reconnu,  a- 
vaîent  obfervé  qu'elle  n'était  point  paliiTadée,  & 
qu'on  Teut  enlevé  en  facrifiant  quelques  ^les  de 
gentilshommes.  Le  camp  de  Kellermann  formant 
l'aile  gauche,  était  en  l'air,  &  fort  aifé  a  couper 
dans  une  longueur  de  plus  de  deux  lîei:es  ;  les  or- 
dres étaient  donnés  pour  le  29. ..les  troupes  en  mar- 
ches  deux  couriers  arrivent la  fatale  retraite 

fonne *. 

Ainfi  fut  terminée,  prefque  fans  coup  ferir,  cette 
campagne,    fur  laquelle  toute  l'Europe  avait  les 
yeux  ouverts,  de  laquelle  dépendaient  l'ordre  &  la 
ftabilité  future  de  tous  les  gouvernements.     Ainfi 
fut  confacrée  l'impunité  de  tous  les  crimes  qui 
avaient  fouillé  la  France  depuis  trois  ans.     Le  fyf- 
tême  militaire  de  l'Europe,  s^anéantit  en  un  jour 
avec  la  difcipline  de  l'armée  Pruffienne.     La  re- 
traite fe  fit,  &  elle  fe  fit  en  mauvais  ordre,   le  pil- 
lage devint  général.     Les  Heflbis  qui  formaient 
la  corde  de  l'arc  qiie  décrivait  l'armée  en  retour- 
nant à  Verdun  par  le  même  chemin  qu'elle  avait 
parcouru,  pillaient  également,   &  l'avant  garde  & 
l'arrière  garde.     Cinq  cent  huflards  auraient  écrafé. 
cette  armée  dans  cette    retraite.     Dumourier  fc 
porta  auffitôt  fur  Verdun  dont  il  n'était  éloigné 
que  de  quatre  lièges.     Hcureufcment,  Hoheii- 

*  M.  le  Duc  de  Brunfwick  a  dit  depuis  le  19,  qu*il  n^arait 
eu  jour  a  livrer  bataille  que  pendant  fix  heures  ;  qui  donc  l'a  em* 
péché  de  profiter  de  ces  ûx  heures  ? 
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lohe  qu!  avec  fes  Autrichiens  mafquait  les  llettes, 
fe  replia  fur  une  hauteur  qui  couvre, cette  ville,  & 
y  arrêta  avec  1 7000  homnnes  l'armée  qui  la  me- 
^  naçait,  ainfi  que  fes  magazins.  Enfin,  la  retraite 
fut  totaîement  efFeftuée  le  23  8bre,  &  l'armée 
Pruffienne  perdue  depuis  dans  les  Eledorats,  n'a 
plus  laifle  de  traces  de  fon  exiftence.  Cantonnée,  & 
répartie  dans  diverfes  garnifons,  on  fe  demande 
de  tout  côté  ce  qu'elle  eft  devenue  ;  &  Ton  eft 
chaque  jour  plus  étonné  de  ne  pas  trouver  même 
de  vcftiges  de  fa  difperfion. 

Le  pillage  impuni  des  HeiTois,  avait  donné 
l'exemple  à  l'armée  Pruffienne,  elle  pilla  jufqu'à 
fon  Roi,  (es  généraux,  &  furtout  les  émigrés. 
C'cft  à  la  fuite  de  ce  defordre  que  furent  prifes, 
éc  trouvées  ces  correfpondances  qui  depuis,  im- 
primées par  les  patriotes,  ont  allumé  encore  de 
nouvelles  haines,  &  amené  de  nouveaux  décrets 
d'accufation.  Maïs  ce  qui,  par  deflus  tout,  doit 
exciter  les  regrets,  &  la  pitié  de  toute  créature  hu- 
maine &  fenfible,  ce  font  les  rifques,  les  tour- 
mens,  les  privations,  les  vols  de  toute  nature, 
qu'éprouvèrent  les  émigrés  dans  cette  humiliante 
retraite.  La  misère,  le  défefpoir,  &  la  mort 
font  devenus  leur  unique  perfpedive  ;  &  déjà, 
beaucoup  d'entre  eux,  font  venus  la  demander  à 
leurs  compatriotes  ;  il  eft  un  terme  auquel  la  fé- 
rocité humaine  devrait  s'arrêter  ;   &  pourtant  les 
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Àurîts,  les  dîfcours  des  nouveaux  RepubÛcamlj 
font  pleins  d'une  joie  infultante  &  farouche  conrte 
ces  malheureux  ;  c'eft  Tyvreflè  des  fiiuvages  dao- 
iant  autour  des  tadavres. 

M.  le  Duc  de  Brùnfwickfe  phdndra,  (kosdouife 
d'avoir  été  trompé  par  les  émigrés  fur  la  nanire  des 
feâburces  qu'on  lui  promettait  en  France,  &  fur 
la  dîfpofition  des  efprits.  Les  émigrés  à  leur  tour, 
lui  repondront,  que  le  courage  appelle  le  courage  ; 
que  l'exaltation  ou  la  terreur,  font  les  deux  élé-- 
mens  dont  fe  compofe  le  caraâère  Français,  qu'il 
fallait  frapper  fort,  &  frapper  vite,  pour  avoir 
promptement  de  chauds,  &  nombreux  partifans  ; 
qu'il  fallait  funout  leur  préfenter  à  l'inftant  un 
noyau  &  un  fyftème  de  gouvernement,  auquel  ib 
puflent  fe  rallier,  au  lieu  d'en  faire  une  cohorte  de 
rebelles,  à  laquelle  on  tremblait  de  fe  joindre» 
A  l'égard  de  ces  camps  de  Paris,  de  Meaux,  de 
Soifibns,  &  de  Châlons,  dont  retentîflaient  avec 
tant  d'éclat,  les  journeaux,  &  la  tribune  de  l'Aflëm* 
blée  Nationale,  il  fuffit  de  jetter  un  coup  d*œil 
fur  l'état  de  ces  camps  au  commencement  de  Sep* 
tembre,  pour  apprécier  ce  qu'on  en  pouvak 
craindre. 

Luckner  nommé  généraliflime  pour  la  forme, 
vint  conMnander  le  camp  de  Châlons  après  la  prifo 
de  Verdun»    11  n'y  trouva  perfonne,  &  l'on  aflurc 

que 


tîcte  e^ed  là  qu'a  70  ansi»  )e  vieuit  général  répandit 
fe^  premières  larmes.— —En*  5  jours,  il  lui  arriva 
60  mille payfanS)  fans  fufîls,  &pre{quefans  habits; 
îl'ks  renvoya  n'ayant  pas  de  quoi  les  équiper.——* 
Versflc  15  ybre  il  arrive  enfin  quelques  barailionè 
de  Pari^,  avec  des  armes,  i^ais  indifciplinés,  &  qui 
ne  parlaient  que  de  couper  les  têtes  du  génér^il» 
des  commiflaires  des  guerres,  des  chefe  des  vivres, 
&  même  des  officiers  municipaux.  Des  commif-* 
faires  de  la  commune  les  fécondaient  merveilleu- 
fement  dans  ces  difpofitions  fanguinaires.-—  Ils 
refiifent  d'aller  rejoindre  l'armée  de  Dumourier  ; 
Luckner  perdait  la  tête  ;  enfin  il  arrive  environ 
25000  gardes  nationales,  oui  fe  difpofent  a  paf* 
far  aux  camps  de  Kellermann  &  de  Dumourier  ; 
Luckner  allait  refpirer,  lorfqu'un  décret  le  mande 
à'Pkris,  où  il  n'eut  plus  a  pleurer  que  (ur  fa  for- 
ttme,  &  a  trembler  que  pour  fa  tête. 

Le  camp  de  Soiflbns  était  compofé  de  4  â  5000 
malheureux  fans  armes,  fans  fouliers,  &  même 
lans  vêtemens,  faifant  Textrcice  avec  des  bâtons, 
&  ne  faifant  parler  d'eux  que  par  leurs  excès  ce 
leurs  dénonciations, 

A  Meaux,  il  ne  s'eft  jamais  trouvé  un  fèul  foldat; 
on  n'y  voyait  d'autre  mouvement  que  les  chevaux 
et  les  chariots  de  Paris  conduifant  des  fac»  de  fa- 
rine»   Tout  7  était  plein  de  vivres. 
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Le  camp  de  Paris  était  nilh  Le  plan  fur  lequri 
il  avait  été  commencé,  {emblaic  avoir  été  tracé 
par  les  ingénieurs  du  Duc  de  Brunfwick  lui-même. 
11  eut  fallu  plus  d*un  an  pour  l'achever,  &  500 
mille  hommes  auraient  à  peine  fufE  à  fa  garder 
tous  les  hommes  armés  étant  partis  de  Paris,  il  ne 
fe  trouvait  à  ce  camp  que  des  ouvriers,  un  générai 
(M.  Berruyer)  et  un  comédien,  fon  aide  de  camp 
(Dugazon),     Il  n'y  avait  pas  un  feul  foldaL 

Pendant  tout  ce  tèms  le  confeil  exécutif  de  la  re- 
publique délibérait  avec  affez  d'anxiété,  fur  k  lieu 
qu'il  avait  a  choifir  pour  effeduer  fa  retraite  avec 
le  tréfor  national,  l'aifemblce,  &  le  roi  pour  ôuge. 
Combien  ces  aveux  faits  depuis,  ont  du  coûter  de- 
regrets  au  Duc  de  Brunfwick,  combien  ils  ont  du 
le  dcfabufer  fur  fon  adage  favori;  Chevàpiam^ 
rà  fano.  Ces  magazins  de  vivres  placés  ainfi  par 
échelles,  femblaient  deflinés  par  la  providence  a 
nourrir  fon  armée  ;  mais  il  fallait  aider  cette  pxo- 
\idence  par  des  démarches  plus  vigoureufes  & 
plus  aélîves,  que  de  vaines  &  longues  cérémonie^ 
Tclîgieufes  à  Verdun  pour  la  réintégration  ,dc  Té* 
vêque  Defnos  fur  fon  fiège. 

Depuis  cette  déplorable  retraite,  tous  les  gou- 
verncmens  induits  en  erreur  font  réduits  a  trembler 
pour  leur  éxiftence,  &  à  la  veille  de  voir  l'anarchio 
Françaife  l'emporter  fur  leurs  efforts.  Solidaires  les 


uns  des  autres  au  mois  de  ybre  fous  les  étendards 
du  Duc  de  Brunfwick,  aujourd'hui  ils  n'ont  plus 
de  point  d*appui,  &  fans  quelque  grand  événement; 
difficile  a  prévoir,  on  ne  peut  que  leur  annoncer 
une  chute  prochaine.     Le  but  de  la  révolution 
Françaife  achevé  de  plus  en  plus  de  fe  développer. 
Ce  but  manifefte  eft  le  vol,  &  les  moyens  en  font 
des  avocats  &  des  procureurs  ;  on  ne  manquera 
donc  ni  d'agens,  ni  de  conducteurs  ;  &  paftout, 
les  mêmes  fophifmes  confacreront  dans  les  mêmes 
termesles  mêmes  brigandages.  Que  les  propriétaires, 
&  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  penfans  fe  réunifTent 
donc  aujourd'hui  auprès  des  gouvernemens  qui  ne 
font  pas  encore  attaqués,  qu'ils  confacrent,  s'il  le 
iàut,  a  les  foutenir,  les  trois  quarts  de  leurs  pro- 
priétés pour  en  fauver  le  refle  ;  que  les  vengeances 
particulières   s'éteignent  devant  le  grand  intérêt 
qui  demande  leur  réunion,  fur  tout  que  par  la 
célérité,  &  l'unité  de  leurs  mouvemens,  ils  facili- 
tent, ils  encouragent  la  marche  de  l'adminiitration 
qui  n'eft  rien  fans  eux,  de  même  qu'ils  ne  font 
rien  fans  elle  ;  &  que  loin  de  compofer  avec  leurs 
devoirs  &  les  principes,  ils  fe  pénétrent  par  deflus 
tout  de  cette  maxime  ;  que  lor/qu^on  a  mis  les  pajjions 
du  peuple  en  mouvement  par  l'appât  du  vol,  ce 
fîefi  plus  par  la  raison  que  Von  peut  arrêter  cette 
impulfion.     Il  faut  donc  chercher  un  fentiment  plus  fort  ^ 
laijfer  là  les  proclamations,  fe?  employer  contre 
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ks^mvateurs  LjI  terreur  l^  U  Jev^iti.    hJUhim 
4  c$m  qui  tC auront  pasjemi  cette  vérité  étermlle. 

Un  mouvement  révolutionnaire  dans  un  fièdb 
corrompu,  eft  necef&irement  le  précurfeur  de  coMf 
)es.^aux  qui  ont  defolé  à  différentes  epoqiKs  la 
lur&ce  de  la  terre.     Dans  une  adminillration  fuige 
^  fevère»    chacun  finit  toujours  par  trouver  ^ 
place.    M^is  que  cette  adminiftration  foit  boule* 
^erfée  par  des  rhéteurs^  ou  par  des  brigands^  of$, 
par  les  uns  ^  les  autres  réui^is^  alors  on  ne  fatc 
plus  ou  fe  poftçr.    Tout  eft  agitation,  tout  eft 
•violence,  jufqu'à  ce  que  les  guerres,  aiant  necef- 
^té  des  années,  les  armées  ayant  formé  des  chefi^ 
Je  panage  des  dépouilles  »yant  mis  les  généraux 
ifiux  prifes  les  uns  avec  les  autres^  Timbecille  efpèce 
humaine  vienne  enfin  iè  repofer  fous  le  tranqu'dl^ 
deipotifme  du   plus  heureux   de  ces    généraux* 
Trop  heureuie  elle  même  quand  il  n'a  pas  fallu 
-pour  Ty  contraindre^  qu'elle  paflit  par  cette  lan- 
gue filière  de  doulei^rs  qui  fe  prépare  po\;Lr  nouS| 
i^  ryine^  Je  maflacre»  la  famine,  &  la  pefle. 

Tel  eft  le  fort  qui  n^cnaçe  aujourd'huy  notre 
inalheureufe  France^  Se  avec  elle  cette  partie  de 
VEurope qu'elle  a  déjà  commencé  d'envahir;  e; 
que  Ton»  ccffe  de  compter  pour  le  prévenir,  fur  des 
négociations.  Montefquiou  n'at-il  pas  été  perdq 
pour  avoir  joint  au  nudheur  de  porter  fon  nom^ 

rimprudence 


4Umpivdence  défaire  des  traités?  DiUon  D*at-îl;pa^ 
4^oiwé  le  même  fort  pour  £es  pourparlers  avec  lis 
i-aB4gKtve  de  Heûè  ?  Qui  ferait  aiTez  infenfé  pour 
Xiompier  fur  la  foi  d'une  nation  qui  déjà  infidèle  41U 
IKeQÛcr  ièrment  de  fidélité  qu'elle  avait  fait  à  foi^i 
«ûii  a  renoncé  à  celui  qu  ^elle  avait  i&it  j^ont^aer 
nent  a  la  conilitution  qia'eUe  3'éuiF  doutée  ett» 
même.  Après  deuz  violatÎQnsa^0i  a^aifeftc;s^  quî 
aflluera  le3  peuples  que  ç^tte  nation  paijure  Jbiv 
4pnaera  Ja  liberté,  et  qu'elle  ne  les  mettxa  pas  fom 
Je  joug  du  de^miime  ?  I»}'avait-eltepas  auOi  giu 
jumi  k$  propriété»,  w  (kmiiiàm  .k  g^iH^rMnfte» 
igni  en  eft  le  garant  naturel,  e(  tes  prppôéiqç  n^fW 
i^lâs  pas  été  violées  impunément?* 

Ql»i»  JP  le  «(fij^,  TAi^gleiejnre  feule  «(oep^^ 
I^iEpcûpe  ne  {>ept  écha^^r  m^tenant  m 
à^£pQiiftM^  «t  AKBK  0ulh»trs  qui  rappellent. 
£Ue  a  téodn  te3  dbx!83  aus  .pdncipes  ile  la  fe** 
yolutijm  Françaîfi?,  ils  font  ii^nsssim  ks  jc^urs: 
jjB'^ffrivc)ca-t-il  ?  .Les  peuples  manquer/wt  la  lifeçrti 

"*  Au  nombre  de.ces  violations  de  propriétés»  îlâiut  <x>nipter 
fims'dovtele} -dernières  lotx  rendues  iitdi(Knftement  iiir  les  biens 
4b  Mtgob.  Dasi»  la  jurifpruilence  antique  c'était  à  L'acoiiâtaur 
a  prouver  fon  accusation  ^  aujpurd'huy  Ton  accufe  &  roaiMmk 
par  la  preuve  négative,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  ju^u'à  noi 
jours.  Peut-on  s'étonner  après  cela  qui  l'on  convienne  qu'il  n*y  a 
|dus que lespauvres diins  k  fens  de  la «evolutioa,  le qut;  Marat 
fit^  fgtUf  Sm  fipîff9fifCt  lêi  r$dw  mijvù^  akgt  fif^im0 /u^^ 

par 
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par  les  moyens  même  quUls  employèrent  pour 
i'acqtierir;  en  eilet  ou  les  républiques  qui  vont  U 
former,  s*uniront  à  la  France,  ou  elles  relieront  iû- 
dependantes.  Si  elles  peuvent  refier  libres  de.  fe 
gouverner  chez  elles,  Taflemble  nationale  n'encon* 
tinuera  pas  moins  a  en  refier  le  centre,  &  a  leur 
donner  Timpulfion  qui  les  régira.  Elles  fuivront 
les  mêmes  erremens,  répéteront  les  mêmes  erreurs, 
voudront  le  même  gouvernement,  &  comme  elle, 
en  rendront  Taôion  nulle,  établiront  la  jaloufie 
entre  les  gouvernés  et  les  gouvernans,  &  mettront 
tout  en  frottement,  &  rien  en  puifTance  ;  ainfi  à  la 
longue-  les  jaloufies^  les  paffions,  les  vengeances 
qui  naitront  des  talens,  des  opinions,  du  voiiinage, 
des  relations  commerciales,  des  mœurs,  occafion- 
neront  des  querelles,  des  explofions,  des  guerres, 
des  armées,  des  généraux,  la  mort,  la  famine,  la 
pefle,  &  enfin,  un  diâateur  militaire.  Si  au  con« 
traire,  elles  s*incorporent  à  la  republique  Françaife, 
elles  partageront  le  déchirement  qui  l'ébranlé  déjà, 
il  faudra  qu'elles  choififlènt  ainfi  qu'elle  entre 
Robefpiene  &  Briflbt,  elles  attendront  avec  cUe  la 
domination  d'un  feul,  et  elles  feront  trpp  for-* 
tunées  d'aller  promptement  cacher  leur  prétendue 
fouveraineté  à  l'ombre  de  fa  puiflance, 

La  guerre  univerfelleefl  donc  aujourd!hui  la  feule 
pcrfpcdive  qui  refte  à  l'Europe.     Affîeufc  vérité  ! 

&  quel 


t  «y  :) 

&  quel  fera  rhomme  affez  puiiTant  pour  maltrUcr . 
Topinion,  &  dominer  tous  fes  rivaux,    Cuftine  & 
Dumourier  commencent  leur  carrière,  déjà  ils  ont' 
repoufle  les  armées  les  plu^  formidables  de  T  Alle- 
magne &  déjà  nos  républicains  ombrageux  craignent 
de  voir  dans  leurs  troupes  viftorieufes  les  armées  de 
Célkr  &  de  Pompée,     Mais  Theureux  Dumourier 
9  plus  d'efprit  que  Ton  collègue,  plus  d'amour  des 
jfoldats,  plus  de  viftoires,   et  plus  de  fervices  im- . 
portans  a  oppofer.     Il  a  tout  ce  qui  feduit  &  at-  v 
tache  les  Français  ;  delà  prévenance,  de  la  bravoure  ; 
&  de  Tadivité.     Il  fe  précipite  de  Flandres  en 
Champagne  avec  une  poignée  de  troupes  au  de- 
vant du  Duc  de  Brunfwick  ;  avec  10,000  hommes» 
il  renverfe  tous  les  plans  des  puiflances  combinées; 
ainii,   dit  Bourdaloue  en  parlant  d'un,  heureux, 
ufurpateur,  m  grain  de  fable  mis  hors  de  fa  place  vint, 
déranger  en  un  infiant  les  plus  vafles  projets.     IJ 
éloigne  il  difperfe  les  armées  etrangrèes,  il  fe  con- 
tente de  les  faire  fuivre  par  fes  lieutenants,  il  re^ 
tourne  triomphant  a  Paris,  il  vient  y  fouper  comme 
aux  grands  jours  de  la  corruption  chez  Julie, entre 
St,  Georges  &  Dugazon  ;  au  fortîr  de  cette  orgie 
bacchique  il  marche  fur  le  Brabant,  il  annonce 
qu'il  va  prendre  fes  quaniers  d'hiver  à  Bruxelles, 
quinze  jours  après  il  y  entre  en  maitre  après  une 
viftoire  que  Ton  ne  peut  comparer  qu'à  celle  du 
grand  Condéà  Nordlingen,  et  comme  fi  tout  de* 
raie  être  extraordinaire  dans  cette  révolution,  il 

partage 


à 


partage  itrec  Baptîfte  fotr  laquais  les  honnecnrs  dtv 
ntomphe.  Les  faccés  de  Dumourier  lui  âflarenc 
dùoc  tm  immeniè  influence,  c'eft  donc  dansr  fes 
mains  de  Dumourier  féfal  que  Ton  apperçoit  tm 
germe  de  cette  force  qui  doit  tôt  ou  tard  zaai^ 
gamer  et  contenir  tous  les  elemens  du  gourernc- 
inent,  auffi  cft  il  devenu  le  feul  point  d^appur  de 
la  Convention.  Si  les  deux  partis  qui  la  dhrifeit» 
eir  vienileiît  aux  mams^,  &  qu'un  d'eux  i'arppcflle  à 
fôn  recours,  fi  ce  général  eft  confeqcrenc,  il  les  bat- 
tra Tun  après  Tautre  ;  mais  furtont  qu^il  ne  sV- 
rête  pas,  &  la  couronne  eSt  albrs'  à  ûl  dîfpofitioit. 
'  Tel:  cft  Tappcrçu  politique  qu'  a  prefente  deprr» 
deux  mois,  &  que  préiênte  maintenant  TEurdpe. 
Partout  les  propriétés  vont  être  mifes  auo:  prHes 
«vec  de  prétendus  principes  qui  ne  feiit  que 
ceux  du  deibrdre.  Toutes  les  inftitutîons  vont 
être  ébranlées  ;  tout  doit  donc  s*«rmer  potir  la  pro- 
priété et  te  gouvernement,  car  fi  le  crime  heureux 
exerçak  impunément  partout  les  mêmes  ravages 
que  dans  ma  trifte  patrie,  il  faudrait  alors  nd 
prendre  confeil  que  de  fon  défefpoir,  &  dire  avec 
Caton  : 

Qui  pourrait  fur  la  terre  alorrnens  retenir  ? 
Une  patrie  éteinte,  un  repaire  de  crimes, 
Peuple  de  délateurs,  de  bourreauxi  de  viâimes^ 
Où  J'égoiiaie  impur  étouf^t  l'amitié     '^ 
An  fond  de  tous  les  cœurs  a  féché  lapitié  ; 


Où  régoiiaie  impur  étouf^t  Tamitié 
An  fond  de  tous  les  cœurs  a  féché  lapit 
Ou  la  paix  convulfive»  &  fouvent  aflaffine. 


Nous  ôrépare  aux  horreurs  de  la  guerre  inteftine^ 
Quana  Rome  eu  au  moment  d'expirer  par  fa  maiii^ 
Mourir  eft  un  bonheur  pour  quiconque  eft  Romafo. 


Ài^PEJSfbiX  ÀÙ  NUMERO  VI. 


Lettre  à  M.   Peltien 


MONSIEUR^ 

UN  ORATEUR  fameux  par  festaicns,fà  pro- 
bité, dont  les  vues  font  fûres  en  rnatîère  dé 
gouvernement  a  publié  des  réflexions  fur  la  révo- 
lution de  France.  Il  en  a  fait  voir  les  horreurs,  il 
a  réduit  à  (a  jufle  valeur  cette  déclaration  des 
droits  dé  l'homme,  ce  catéchifme  de  l*intrigue 
où  toiis  les  crimes,  toutes  les  infurreétibns  peuvent 
trouver  leur  juftification,  &  où  la  venu  ne  peut 
trouver  le  moindre  véhicule.  Il  a  Vidorieufemènt 
combattu  le  lyftême  deftrufteur  de  la  fociété,  d'un 
vil  intriguant,  penurbateur  du  repos  de  l'univers. 
Il  a  fonné  Tallarme  contre  un  mal  qu^il  prévoyait 
menacer  fa  patrie,  comme  tous  lés  peuples;  leà 
gouvernemens  ont  été  avertis  du  danger;  d'où 
vient  donc  cette  étonnante  ftupeur,  cet  égoïfme 
mal  entendu  qui  les  a  endormis  fur  le  bord  de  l'a- 
byme,  tandis  que  groffiflait  l'orage  dont  la  chute 
va  les  accabler  tous,  les  uns  après  les  autres? 

N*ont-ih  voulu  voir  dans  les  malheurs  de  la 
A  France, 
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France,  qu'un  feu  qui  dévouait  la  maifon  de  leûf 
voifm,  &  qui  leur  fourniflait  Toccafion  de  s*enri* 
chir  de  Tes  pertes  ?  En  ce  moment  l/ss  murs  mi- 
toyens brûlent  et  ^'écroulent,  i^încendie  les  me- 
nace. 

Que  leur  faut-il  pour  fortir  de  leur  léthargie  ? 
Attendent-ils  que  les  jacobins  leur  déclarent  la 
guerre  et  la  leur  faflent  à  leur  nouvelle  manière  ? 
Veulent-ils  laifler  à  leurs  deftrudteurs  le  tcnis  dfe 
préparer  les  inftrumens  de  mort  ? 

Qu'ils  ne  s'y  trompent  plus  ;  ces  defpotes  fan- 
guinaires  font  par  intérêt  et  par  principes^  ennemis 
de  tous  les  gouvernemens. 

Tout  divifer:  jet  ter  partout  desfemences  ^infurrec'- 
tion  :  telle  eji  leur  pratique  pourfe  préparer  des  juccès. 

Tenir  le  peuple  en  haleine^  pour  ne  pas  lui  laijfer  le 
tems  de  fortir  de  fon  engouement  ;  facrifier  à  leur  ambi* 
tion  des  milliers  d^  hommes  dans  des  guerres  fusils  di^ 
Jent  tC entreprendre  que  pour  le  bonheur  £s?  la  liberté  de 
r humanité;  piller  les  temples ^  les  dépôts^  les  maifms 
publiques  ;  s^ emparer  de  tout  ce  qui  efl  à  leur  confue^ 
nance  xhez   les  peuples  où  ils  portent  la  guêtre -,  créer 
des  papiers-monnoie  :  les  hipothéquer.  fur  les  biens  de 
tous  les  propriétaires  qu^ils  dépouilleront  lorjque  leur  inté^ 
rit  le  leur  digérai  voilà  leurs  moyens  d'exécution* 

Voici 


VQÎci  les  véritables  prétextes  de  leurs  guerresV 
rÇmpire,  la  Savoie,  TEfpagne  ont  empêché  le^ 
papiers  jacobitcs  de  circuler  chez  eux  ;  ils  décUr 
rcnt  la  guerre  à  l'Empire,  à  la  Savoie,  ils  vont  1^ 
déclarer  à  rEfpagnc.  Leurs  armées  font  fuivies 
d'imprimeries,  comme  du  train  de  rartilleric  la 
plus  forniidable.  Bientôt  leurs  écrits  feront  femés 
dans  ces  vaftes  contrées.  Semblables  aux  ferpens 
les  plus  venimeux,  ils  laifTent  leur  poifon  d^Qs  1^ 
bleflure  qu'ils  ont  faitç. 

Cependant  plus  de  20  clubs  fe  font  établis  en 
Prufle  5  un  Anacharfis  Cloots  en  eft  le  eorrefpon- 
dant  à  Paris. 

Il  s'en  établit  en  Dannemarck,  en  Suéde,  en 
Jluffie,  en  Turquie  même. 

Plus  de  40  exiftent  en  Angleterre,  en  Eçoffe,  en 
Irlande;  et  leurs  affreux  papiers  y  circulent  à 
l'ombre  d'une  loi  trop  tolérante. 

Les  lois  d'un  pays  qui  permettent  une  telle  li- 
berté, nous-  devons  le  dire,  portent  en  elles-mêmes 
le  principe  de  leur  deftruftion. 

Les  Jacobins  font  la  guerre  ou  profitent  de  h 
paix  pour  propager  leur  doftrine.  Partout,  ils 
foufflent  la  diviûon  et  l'infurreâion,  en  éclij^ufianc 
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les  efprits  par  Tidéc  d'une  licence  effrénée  qu'Us 
appelent  la  liberté  ;  et  partout  la  populace  incapa- 
ble de  raifonner,  n'attend  que  leurs  fuccès  pour  les 
imiter  j  fûre  de  trouver  parmi  eux  des  chefs  tou- 
jours prêts  a  la  guider,  et  des  fecours  adtifs,  dès 
qu'elle  fera  en  infurreftion. 

'Ce  font  donc  ces  fucçês  qu'il  importe  à  tous  les 

gouvernemcns  d'arrêter.     Tels  font,  difons-le,  les 

fondemens  fur  lefquels  les  Jacobins  ont  établi  leur 

république,  que  s'ils  réufSfTent,  toute  l'Europe  eft 

< 
perdue. 

Et  qu'aucun  gouvernement  ne  fe  flatte  que  des 
traités  puiffent  le  fouftraire  au  fort  que  les  Jaco- 
bins lui  préparent.  Devrait-il  compter  fur  des  trai- 
tés faits  avec  des  fcélérats  coupables  et  capables 
de  tous  les  crimes  j  avec  des  fcélérats  dont  l'efprit 
ne  change  point,  mais  dont  les  perfonnes  fe  renou- 
vellent à  certaines  périodes,  laiffant  à  leurs  fuccef- 
feurs  un  prétexte  toujours  prêt  pour  rompre  les 
traités,  lorfque  leur  intérêt  le  leur  didler^. 

Sur  quel  traité  fe  repofer  avec  un  corps  qui 
marche  à  l'empire  univerfel  par  une  route  nou- 
velle, dont  la  perfide  adreffe  fait  faire  momentané- 
ment des  avantages  à  ceux  avec  qui  elle  ne  traite 
aujourd'huy,  que  pour  ne  pas  avoir  trop  d'ennemis 
fur  les  bras;  mais  qui  fait  retirer  de  ces  avantages 

négligé^ 
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pégligés  mêmes,  le  profit  bien  réel  de  faire  répan^ 
4re  par  les  propagandiftes  qu'il  fpudoyc  les  fcmen* 
ces  d'ui^e  révolution  pareille  à  celle  de  la  Fran 
&  de  lacjuejje  iî  a  les  moyens  de  profiter  pour  fe 
payer,  de  la  même  manière  qu'il  Ta  fait  en  France, 
de  ce  qu'il  a  paru  abandonner. 

Que  les  riches,  les  capitaliftes,  les  propriétaires, 
les  négocians,  enfin  tous  les  citoyens  iionnêtes  qui 
|)offédent  quelque  bien  &  qui  vivent  paifiblemenc 
dans  leur  patrie,  ne  s'y  trompent  pas.  Les  révo- 
lutions ne  font  bonnes  qu'aux  intrigans,  &'  X 
ceux  qui  n'ont  rien  a  perdre  du  côté  de  l'honneur 
pu  de  la  fortime.  Qu'ils  jettent  un  moment  les 
yeu3f  fur  la  France. 

Qui  y  règne  ?  des  fcélérats.  Qui  y  occupe  tou- 
tes les  places  ^e  leur  ^miniftration  monllrueufe  ? 
leurs  complices.  Les  propriétaires  font  dépouil- 
lés, le3  capUaiiftes  volés,  les  niarchands  obligés  de 
cacher  leurs  marchandifes  ;  toute  liberté  autre  que 
celle  de  fe  raffembler  aux  Jacobins  &  de  parler 
comme  eux,  efi:  un  crime  capital  :  plus  de  reli- 
gion, de  morale  :  les  monumens,  les  temples  font 
détruits,  profanés,  vçndus  :  les  aifaffinats  font  or- 
donnés ou  impunis  :  au  milieu  de  la  plus  afireufe 
anarchie,  tous  les  crimes  planent  fur  la  furface  d'un 
des  plus  beaux  pays  du  monde.  La  dette  natio- 
p^le  s'elt  depuis  le  commencemçnt  de  U  révolu- 
tion 
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lion  plus  que  triplée  :  le  jcommerce,  ragrîculturc 
font  ruinés  i  ces  fources  des  richefies  de  la  France 
font  taries  ;  les  bras  qui  auraient  pu  les  ranimer 
font  facrifiés  à  Tambition  d*une  horde  fcélérate 
qui  achète  les  plus  légers  fuccès  au  prix  du  (kng 
de  mille  malheureux  qu'ils  ont  égarés  par  refpoir 
d'une  liberté  chimérique.  Enfin  Taflcmblée  conf- 
tituante  avait  couvert  U  France  de  ruines,  les  Ja- 
cobins ont  détruit  ces  ruines,  mêmes,  &  ont  fait 
du  plus  beau  royaume  de  l'Europe,  objet  de  la  ja- 
loufie  de  fes  rivaux,  un  objet  de  pitiç  pour  f es  plus 
tcruels  ennemis. 

Quel  eft  rhomme  honnête  qui  ne  frémira  pa$ 
en  fongeant  que  c'eft  cette  révolution  &  fes  fuites 
formidables  que  les  Jacobins  veulent  introduire 
dans  fa  patrie  ! 

Quel  eft  k' véritable  Anglais  qui  voyant  cette 
snaife  effroyable  de  maux  menaçant  ce  puiflant 
royaumç,  ne  crie  à  fes  concitoyens  de  prendre  les 
armes  pour  exterminer  ces  monftres  ? 

Quoi  !  la  France  punie  d'une  manière  fi  dé(af- 
treufe  de  la  faute  qu'elle  a  faite,  difons  mieux^  du 
crime  qu'elle  a  commis  en  favorifant  la  révolutioa 
«Je  l'Amérique  Anglaife  véritable  origine  de  la 
fiçnne,  ferait  un  exemple  perdu  pour  l'univers  té- 
juoin  de  fon  châtiment  &  de  fes  malheurs  ! 

Quoi! 
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<5uoî  !  les  conquêtes  tïue  le  bravé  Côfnwallil 
vient  d'ajouter  aux  vaftes  poflcffions  de  VAnglc* 
terre  dans  Tlnde^  les  Ifles,  le  Canada^  auraient  le 
fort  de  St.  Domînguei 

Quoi!  cette  banque  fÎTlche,  fifcAîde,  ce 'dépôt 
facré  des  ricbefTes  &  de  la  confiance  de  prefque 
tous  les  citoyens,  deviendrait  la  proie  d'infâmes 
révoltés,  &  entrainerait  dans  fa  chute  le  crédit  tia- 
tional,  &  la  fortune  de  la  majeure  partiede  l'An- 
gleterre. Quoi  !  cette  liberté  qu'Orne  conftitutioii 
heureufe,  fruit  de  tant  de  veilles^  de  t'favàoZt 
de  peines,  &  de  troubles,  a  donné  ûux  Anglais» 
ferait  aiiéantie  devant  h  licence,  &  fuccotnbetatt 
ibùs  les  efforts  d'une  fadion  fcélérate. 

Cet  arfenal  unique  dans  Tunivers,  ces  flottes 
bombreufes,  ces  magazins  itnmenfes,  -enfin,  -tout 
Ce  qui  affura  à  cette  ifle  puîflânte,  (a  gioire^  'fc 
grandeur,  fes  richeffes,  &  la  fuprematiedes -taer*, 
deviendrait  entre  les  mains  des  Jacébins,  âe4w- 
ftrumens  de  fa  ruine,  *&  de  celle  du  rëfte^lel'Ai- 
nivers. 

Non.    Il  eft  impôffible  que  ces  défènfetifs  <î<fc 

droits  de  tous  les  citoyens  n'ouvrent  pas  les  yeuk 

'fur  la  conduite  profonde  des  ennemis   les  plUs 

cruels,  &  les  plus 'dangercuix  ^ecet  edipîrc,  It 

qu'ih 
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(ju'ils  lié  Tentent  pas  la  necefSté  de  prévenir  learj 
complots* 

Il  ed  impoûlble  qu'ils  ne  fe  preiTeht  pas  autour 
du  gouvernement  pour  prendre  conjointement  avec 
lui  les  mefures  les  plus  propres  a  anéantir  la  con« 
tagion« 

Il  ed  impoflible  qu'ils  ne  le  conjurent  pas  au 
nom  de  la  patrie  juflementallarmée^  de  cefler  d'a- 
voir égard  à  des  intérêts  mercantiles^  d'un  petit 
nombre  de  négociants  avides  autant  qu'inconfîde- 
rés  à  qui  les  Jacobins  achètent  des  vivres,  dont 
l'exportation  fait  renchérir  ici  les  denrées,  &  des 
armes  dont  ils  fe  ferviront,  peut-être,  bientôt  con« 
tre  l'Angleterre  elle  mêmeé 

Il  ed  impoflible  qu'ils  ne  lui  reprefentent  pasj 
^lu'envain  l'Angleterre  s'enrichirait  de  tout  l'or, 
qui  eft  le  fruit  des  crimes  des  Jacobins,  fi  pour 
prix  de  cet  or,  elle  leur  laiffait  le  tems,  &  leur 
vendait  les  moyens  de  la  ruiner. 

Il  e(l  impoiïible  que  tous  les  ordres  ât  l'état  ne 
fe  réuniifent  pour  lui  procurer  les  moyens  de  fau-^ 
ver  la  liberté,  la  propriété,  la  vie,  &  l'honneur 
des  habitans  de  l'Angleterre,  &  ne  lui  confeillenc 
4e  s'unir  avec  les  princes,  fes  alliés  naturels,  & 
4'oublier  même  les  griefs  qu'il  peut  avoir  contre 

fos 
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&s  anciens  ennemis  ;  de  iè  coalilèr  tous  avant 
qu'aucun  d'eux  foit  affaibli  pat:  quelques  pertes 
confiderables,  afin  de  faire  un  effort  combiné,  & 
foutenu,',qui  pyj^  écrafer,  d'un  fcul  coup,  Ten- 
nemi  de  Thumanité  entière  qui  ofe  s'en  dire  Tamî, 
lors  même  que  la  politique,  fes  njcuitres*  &  fes 
brigandages,  menacent  l'Europe  de  la  replonger 
bientôt  (}anstpujte&  les  .l^rreurs  fies  fiecles^  dont 
rhiftoire  nous  fait  frémir  encore  aujourd'hui. 


Tomel.  B  SJponft 


Repon/e  à  M. 

Londres  ce  9  Décembre. 

MONSIEUR, 

DA  N  S  rhiftoire  des  fiècles  il  arrive  des  épo- 
ques de  corruption  ou  de  grands  malheurs 
font  néceflaires  pour  rappeller  les  hommes  aux 
grandes  vérités*  Nous  étions  fans  doute,  parvenus 
à  ce  moment  marqué  par  la  vengeance  célefte, 
puifque  nous  en  éprouvons  les  fléaux  d'une  ma- 
nière fi  terrible.  Le  ciel  avait  frappé  d'aveugle- 
ment &  d'endurciflement  prefque  tous  les  fouvc- 
rains;  ils  ont  négligé  de  fe  lever  tous  à  la  fois 
pour  frapper  de  concert  le  monftre  qui  menaçait 
de  les  dévorer,  &  déjà  pluficurs  d'entre  eux  ont 
difparu.  Déjà  l'EleAeur  de  Mayence,  le  prince 
de  Liège,  TEvêque  de  Spire ,  le  Duc  de  Savoyc, 
le  Souverain  des  Pays-Bas,  font  difperfés  comme 
les  oifeaux  du  midy  devant  l'Aquilon  ;  des  armées 
puiffantes  ont  été  anéanties  ;  la  faible  &  pufillani- 
mc  Europe  attendait  leurs  fuccés  pour  fe  déclarer. 
Des  revers  ayant  pris  la  place  des  viéloires,  elle  a 
cflayé  de  fe  couvrir  de  fa  faibleffe  fous  le  nom  de 
neutralité.  Elle  a  proclamé  fon  impuilTance,  & 
bientôt  le  crime  heureux  n'a  plus  gardé  de  me- 

fure  ; 
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fiire  j    il  a  décrété  foleranellement  à  la  face  de  l'u- 
nivers guerre  à  tous  les  goKvernemenSj  au  nom  de  tous 
les  peuples;   ajfijlance  IS  proteQion  à  tous  ceux  qui  Je 
révolteront. — • — En  conféquençe  Dumouriez  mar- 
che à  Vienne  ;  Kellcrmann  fe  porte  fur  Rome  ;  la 
Holkinde  va  être  envahie  ;  Naples,  Venife,  &  Gê- 
nes font  dans  les  convulfions  de  la  mort  j  Berlin 
eft  ajourne  ;  Madrid  tremble  ;  un  jeune  courtifan 
vient  d*y  remplacer  un  vieux  philofophe,  &  il  ne 
foutiendra  pas  mieux  TEfpagne  que  fon  prédécef- 
feur  ;  enfin  St.  Peterfbourg  &  Stockolm   comptent 
leur  éloignement  &  leurs  glaces  comme  leurs  meil- 
leurs remparts  contre  nos  miflionnaires. 

Cependant  il  eft  un  terpie  à  tout,  &  la  main  in- 
vifible  qui  a  corrigé  l'Europe  ne  permettra  point 
qu'elle  périfle.     EUle  la  foutiendra  contrei  fes  def- 
trufteurs.     La  vertu  n'étant  point  la  bafe  de  leur 
nouvelle  doftrine,  elle  s'écroulera  ncceflairement, 
qui  fonde  un  empire  fans  morale,  bâtit  fur  le  fa- 
ble, a  dit  rEcricure,  &,le  roi  prophète  a  annoncé 
il  y  a  3000  ans  aux  novateurs  aftnels  leur  fort  pro- 
chain ;  nift  Dominus  dedificaverit  domunty  in  vanum 
laboraverunt  qui  ailificant  eam.     Cette  main  invifi- 
ble  a  placé  au  fein  de  l'Europe  deux  nations  chez  ; 
lefquelles  la  morale,  le  bon  sens,  &  l'énergie  fem- 
blent  fixes  comme  un  dépôt   perpétue],  afin  de 
prévenir  le  boulevçrfement  total   de  l'humanité. 
Défendues,  l'une,  par  les  flots  de  la  mer,  &  l'autre 
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par  fts  rochers,  elles  feront  les  barrières  qui  arrête- 
ront* la  prapagatiort  des  nouveaux 'principes.  La 
Suifle  &  TAngleccrre  fauveront  TEuropc.  Déjà 
elles  fc  font  prolioncces,  &  le  jacobinifme  a  reculé 
devant  elles.  Le  vice  ne  peut  foutenir  les  regards 
de  k  vertu. 

Aînfi,  Monfieur,  raflurez-vous  ;  cette  île  fi  flo- 
riflantê  qui  fert  aujourd'hui  d'azile  à  tant  d'îrifor- 
tunfer  ne  fera  point  agitée  par  lés  troubles  de  notre 
patrie,  mais  fon  influence  ranimera  toutes  les  au- 
tres" puiflances.  On  a  accule  fa  longue  n'cu- 
tralttéy  mais  les  accufateurs  ont-ih  bien  vu/ont-ils 
bien  fenti,  que  des  effons  partiels  de  fon  fouveraîn, 
ne  pouvaient  être  quinfuffifansjque  l'Angleterre  ne 
pouvait  agir  efficacement,  fans  que  la  nation  toute 
entière  ne  déclarât  la  guerre  aux  perturbateurs  du 
repos  public  :  que  pour»  faire  mouvoir  une  âufli 
grande  nation,  il  fallait  qu'un  certain  laps  de  têms 
eut  ^découvert  à  toutes  les  clafles  dé  ce  vraiment 
bon  peuple,  1à  vérité  de  nos  crimes,  déguifés  avec 
art,  \t  caradère  des  criminels,  le  brigandage  des 
factieux,  la  mifére  &  U  difette  qui  affligent  toutes 
les  clafles,  la  ftagnation  du  commerce,  la  ruine 
des  manufadtures,  la  décadence  des  arts;  il  fallait 
qu'ils  viflent  de  leurs  propres  yeux  le  f^eftacle  lî 
louchant  de  nombreux  milliers  de  citoyens  prof- 
crits,  fugitifs,  &  dépouillés;  (  i  )  de  femmes  & 
d'entans  denriandans   leur   pères,  &   ne   pouvant 
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jouîr  de  leurs  embraflemens  j.  il  fallait   que    nos 
larmes  brûlantes  vinflTent  réchauffer  tous  les  cœurs, 
pqur   que  Taccord  de  la  nation  &  du,  gouverne- 
ment  fut  unanime;  car  an   ae.faurait  felcdiffi- 
muler,   Monfieur,   l'armée  ennemie  cft  de    plus 
de^  5Q0  mille  hommes  :  elle  a^  pour  •  auxiliaires   les 
bjîgands  de  tous  les.  pays,   elle  difpofe  de  xrc- 
fors  immenses,  &  elle  peut  les  renouveler  chaque 
annéppar  la  terreur  j  (  2.  )  il  faut  donc  que  toute 
la  vertu  du  globe  tombe  à  la  fois,  &  pèfe  dç  tout 
fon  poids  fur  ce  foyer  de  deftruftion  ;  qu'elle  en 
çpmprime     toutes   les  iflues,  &  que    rien ,  n'en 
puiflc  fortir.  .  L'exemple. de  l'Angleterre  fera  fui- 
vî,  &  les  coupables  feront  enfin  châtiés. 

,  ...  »...  .....  t      o 

Bénies  foient  àj^j^inais  ces.  aflbciations  formées 
"par  toute  la  Grande  Bretagne  fous  les  auspices  :de  la 
liberté,  &  la  propriété,  pour  maintenir  la  conftitu- 
tiôn  monarchique  contre  les  atteintes  des  républi- 
cains &  des  applanifleurs:  leurs  membres  nom- 
breux,ont  feoti  que  dans  une  république  il  arrive, 
toujours  tôt-ou-tard  qu'un  citoyen,  de  vient  plus 
puiffant  que  les  loix,  &. que  dans  unQipionarchie, 
perfonne  ne  peiit  jamais  être  auffi  puiffant  que  le 
monarque  qui  eft  le  protedeur  de$  loix.  Ils  ont  vu 
par  les  exemples  des  tems  paffés  &  moderne^j^uç  - 
dans  une  republique  on  cherche  toujouv*  la  liberté^ 
&  qu'on  en  joiiit  toujours  dans  une  monarchie 
bien  conftituée.     En  effet  on  dirait  que  la  provi' 
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deacc  a  placé  un  trône  chez  toutes  les  nations,  & 
que  la  fociété  y  fouffrc  une  efpèce  de  violence, 
tant  qu*il  n'efl:  point  rempli  ;  s'il  vient  a  Têtre, 
l'ambition  frémit,  mais  elle  n*ofe  plus  s'approcher 
qu'avec  rcfpeft  de  ce  thrône  fur  Jequellc  elle  au- 
rait pu  prétendre  de  monter.  La  monarchie  en 
donnant  un  chef  à  l'état,  affure  à  la  liberté,  &  à 
la  tranquillité  des  citoyens  un  protedeur  tout  puif- 
fant,  &  quand  bien  même  elle  n'aurait  que  ce  feul 
avantage  au  deflus  du  gouvernement  républicain, 
elle  lui  ferait  encore  préférable. 

Bénie  foit  cette  heureufe  conftitution  ou  la  dé- 
mocratie confer\'e  fon  énergie  fans  danger  ;  l'arif- 
tocratie  fes  lumières  &  fcs  richefles,  fans  orgueil  ; 
&  le  pouvoir  royal,  toute  fa  force  pour  faire  agir 
les  refforts  du  gouvernement,  fafts  violence  ;  com- 
binaifon  ingénieufe  de  pouvoirs  balancés  d'où  rc- 
fulte  le  peuple  le  plus  libre,  le  plus  moral,  et  le 
plus  puifTant. 

Benî  foit  ce  gouvernement  qui  de  bonne  heure  a 
Jmpofé  le  filence  de  la  terreur  aux  fadieux,  re* 
primé  les  libelles,  cafTé  les  hommes  qui  fouillaient 
leurs  emplois  par  leurs  opinions,  convoqué  la  na- 
tion, &  déployé  un  appareil  de  puiflancc  capable 
d'épouvanter  tous  les  fcélcrats,  fans  diminuer  la 
confiance  du  propriétaire. 

Hélas  ! 
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Hélas  !  c*eft  ainfi  que  dans  notre  malheurcufc 
France  nous  appellîons  auprès  du  thrône,  nous 
implorions  tous  lea  propriétaires  du  royaume. 
Moins  fagcs  que  les  Anglais,  nos  maîtres  en  éco- 
nomie politique,  le  fyftême  de  vanité  Ta  emporté 

.  fur  celui  de  propriété»  &c  nos  prétentions  ont  em- 
pêché nos  précautions.     C'eft   aujourd'hui   plus 

.  que  jamais  que  Ton  s'apperçoit  du  mauvais  fyf- 
tême de  defenfc  que  la  noblefle  Françaife  avait 

.  adopté;  c'eft  aujourd'hui,  mais  trop  tard  que  Ton 
peut  juger  cet  inconcevable  délire  qui  à  la  voix  de 
quelques  ambitieux  a  pouflë  hors  du   royaume 

.  prefque  tous  les  propriétaires,  &  qui  a  répandu 
fur  toute  la  noblefle  plus  de  deuil  que  les  batailles 
de  Crecy,  de  Poitiers,  &  d'Azincourt. 

Ne  craignez  point  un  fort  pareil  pour  l'Angle^ 
terre.  Un  de  leurs  écrivains  diftingiiés,  compa- 
rait avec  raifon  les  cris  des  révolutionnaires  An- 
glais à  la  fauterelle  qui  bruit  fous  Therbe,  tandis 
que  le  paifible  Taureau  (John  Bull)  paît  tranquil- 
lement à  Tombre  du  chefne  royal  :  déjà  leurs  jour- 
naux incendiaires  font  fupprimés;  leurs  apôtres 
font  arrêtés  ;  cette  banque  fi  riche,  cet  arfcnal  fi 
formidable  font  protégés  contre  une  invafion  fou- 
daine,  les  troupes  nationales  font  convoquées  par 
le  roi,  elles  font  à  fes  ordres,  &  non  à  ceux  d'un 
général  infurgent.  La  paix  intérieure  eft  aflurée, 
des  flottes  nombreufes  vont  faire  rcfoefter  celle  çle 
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toutes  fes  poflèffions  lointaines  ;  le  corps  politique 

w-fc  réomr  auprès  defôn  cWef,'  fuppôftcf  evcc 

loyauté  fes  vigoureufes  mefufes»  &  U  libetté'Âh- 

.-glaife  repofera  tranquillement  ^  milieu  des  in- 

*  ftrumens  des  defpotes. 

Permettez  moi  cependant,  Monfieur,  de  diffê* 
ter  d'opinion  avec  Vous  fur  la  coalition  que  Vous 

•  regardez  cpmme  neceffiiirë  à  rcxtindioti  du  V61- 
:  can  Jacobite.  L'expérience  a  prouvé  depuis  Agâ- 
'memnon»  jufqtfà  Mi  d'Orvillicrîf,  feâuducdc 
.  BranfWicIc,  quetoiites  ces'  grandes  aflbciations  de 
irois,  ces  ligues  de  puiifances,  ces  "armées  &  tes 
flottes  combinées,  avaient  prefqoe' toujours  nian- 
que  le  but  auquel  elles  étaient  deftinéé^  $  &  èer- 
tes,  jamais  tems  ne  fut  moins  propre  que  lé  trims 
préfcnt  a  rcnouvcUer  la  coalition  qui  vient  dé- 
chouer.  Si  Ton  ne  peut  éviter  dans  aiîctirf  tems 
les  Imines  particulières,  les  rivalités  de'voifinage, 
à  plus  forte  raifon,  faut-il  les  craindre  aujourd%ui 
que  des  revers  communs,  que  des  correfpondances 
fecrétcs  imprimées  par  les  Jacobins  ont  répandu  de 
Faigreur  dans  des  efprits  que  le  même  intérêt,  & 
le  même  fentiment  devraient  animer.  La  différence 
des  ta&iques  des  diverfes  armées  ferait  encore  un 
empêchement  infurmontable — ^la  difficulté  de  ^ire 
mouvoir  &  correfpondre  à  la  fois  tant  de  reflbrti 
donnerait  un  avantage  immenfe  à  nos  piropagan- 
dilues  qui  de   leurs  çave^ne^  dident  des  ordres. 

prompts 
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prompts  te  précis,  &  les  font  exécuter,  avec  la  ra- 
'  pidité  de  Téclair.     G'eft  en  fotir^çurs  qu*il  faut 
attaquer  CCS  enfans  perdus,  c'eft  par  tous  les.points 
qu*U  faut  pénétrer  à  la  fois  chez  eux  ;  la  ridicule 
idée  d'un  cooçrés,   &  d'une  armée  combinée  a 
été  affez  long-tçms,  le  principal  effort  ,de  la  po- 
iitiqûe  aflez  long-tems  Ips  (buveralns  ont  été  les 
dupes  des  mini  (1res  les  plus  infignifians  ;  ils  doi- 
vent brifcr,   &  leurs  vieilles  routinçs  de  la  di- 
plômatie,&  même  les  règles  de  leur  tadkique;  atta- 
quées par  des  foux,  c'eft  en  furieux  qu'ils  doivent 
les  rcpoufler;  c'eft  avec  le  f^natifme^dc  l'ordre 
qu'ii  faut  combattre  lefanaûfme  de  la  licence;  c'eft 
la  couronne  qui  doit  renverfçr  le  bonnet  Jacobin, 
ou  être  détruite  elle  même  ;  avec  de  tels  élémeps, 
tout  contaâ:  eft  du  plus  grand  danger  ;  ^le  plus 
grand  tort  ferait  de  faire  des  prifonnjérs  ;    leur 
contagion   infedterait  tous  les  corps  environnans, 
'&  rehdrait  le  mal  irrémédiable.     L'hurpanité.doît 
jetter  un  voile  en  cette  occafion;  mais  la  çonnoif  : 
•fent-ifs  rhumanité,  ceux  qui  condamnent  à  mort 
(3)  des  femmes,  des  vieillards,  qui  fc  font  déro- 
bés en  tremblant  au:»  poignards  du   2  7bre,  & 
pourront-ils,  oferont  ils  fe  plaindre  que  Tefprit  de 
conquête  foit  fubftitué  à  celui  de  rapine,  quand 
ils  verront  le  propriétaire  venir  Tépée  à  h  main 
reprendre  le  champ  qui  lui  a  été  dérobé  par  la 
puiflance  des  Piques. 

M^5J 
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Mais  je  m'apperçois  que  je  laifle  entraîner  ma 
plume  par  le  fentiment  qui  me  tranfporte  ;  j*ai 
parlé  du  propriciairc  émigré  venant  reconquérir 
fon  champ,  ou  mourir  aux  lieux  ou  il  aima,  aux 
lieux  ou  il  fut  aimé  ;  hélas  !  vain  efpoir,  ils  ne 
leur  refte  çlus  même  la  confolation  de  pcnlêr  qu'ils 
pourront  mêler  leurs  oflèmens  aux  oflcmens  de  leurs 
pères,  leurs  cendres  aux  cendres  de  leurs  ayeux. 
La  conquête  étrangère  cft  devenue  inévitable* 
Barbants  hasjegetes  ! 

Elle  n'exifle  plus  cette  armée  brillante  de  gen- 
tilshommes &  de  princes,  ou  tant  de  luxe,  de 
folie  étaient  d'abord  excufés  par  tant  d'honneur  & 
de  courage,  &  ont  été  rcmpliccs  par  tant  de  mi- 
lère,  &  de  défefpoir.  Les  princes  frères  du  roi, 
plus  malheureux  encore  que  lui,  vont  aller  cacher 
leur  oifiveté  forcée,  dans  les  cours  du  Nord  &  du 
Midi.  L'Angleterre  recèle  aujourd'hui  plus  de  la 
moitié  de  leurs  compagnons  d'infortune.  (  4  )  Au 
moins  s'ils  profitent  des  exemples  de  vertu,  d'ordre 
&   de  raifon   qui   les  frapperont  en  ce  royaume, 

leurs  malheurs,  leurs  privations  auront  eu  leur 
prix,  &  de  vaines  illufions  cefferont  pour  jamais 
d'affliger  leurs  penfces. 

Les  Souverains  doivent  donc  développer  en 
1793  les  dernières  reflburces  de  leur  puiflànce,  & 
fe  défier  par  deffus  tout  des  opinions  de  leurs  mi- 

niftrcs. 
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nîftres.  Quand  la  couronne  eft  attaquée,  un  ad- 
,  miniftrateur  ne  doitplusavoir  qu'uneopinion Qu'on 
fe  rappelle  que  le  roi  de  France  écouta  M.  Nec- 
ker,  &  que  du  rapport  du  a8  Décembre  1788,  à 
.  Toraifon  funèbre  (  5 .)  de  Louis  XVI  par  ce  mi- 
niftre,  l'intervalle  ne  fut  pas  de  quatre  ans.  Si 
rheureux  Duaiourier  a  conquis  tout  le  Brabant  en 
quinze  jours,  il  ne  le  doit  qu'au  fyftême  mefquin 
du  miniftre  Lafcy  qui  a  cru  que  30,000  hommes 
pouvaient  fuffire  à  garder  une  frontière  immenfe  & 
toute  ouverte,  contre  les  citadelles  &  la  multitude 
de  France  J-&  .  cependant  ce  M,  de  Lafcy  avait 
donné  la  mefure  de  fes  cpnnaiiTances  militaires  dans 
la  manière  dont  il  défendit  &  perdit  il  y  a  peu  d'an- 
nées, le  Bannat  de  Temefwar  avec  un  cordon  de 
troupes. —  La  Nobleffe  ftançaife  doit  la  deftruc- 
tion  à  ce  fyftême  inhumain  qu'ont  foutenus  M  M. 
de  Mercy  tf  de  Breteuil,  de  repréfenter  un  roi  cap^ 
tif  autremc^nt  que  par  une  régence  aftive. — ^Le 
vieux  Daranda,  tout  bouffi  encore  de  fà  corrcf- 
pohdance  philofophique  avec  Diderot  &  Condor- 
cet,  [a  empêché  fon  maître  de  déployer  le  carac- 
tère qu'un  Bourbon  devait  faire  paraître  dans  cette 
grande  occafiion,&  fon  fucceffeur,  (7)  de  quelque 
énergie  qu'il  foit  doué,  ne  trouvera  pas  dans  l'o* 
pinion  qui  l'environne,  l'appui  dont  fon  prince  a 
befoin. -î-Je  ne  parle  point  des  autres  cabi- 
nets dans  lefquels  Tefprit  de  jacobinifme,  ou  ce 
qui  eft  pis  encore,  Tefprit  de  terreur  a  jette  des 
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cacines  plus  ou  moins  profondes  ;  je  ne  parle  pas 
furtout  de  Tétrange  choix  qui  avait  été  fait  d'un 
général 'pbilofophe,  pour  arrêter  au  mois  d*Août 
une  révolution  philofophique :  (8)je'me  con- 
tente de  vous  indiquer  la  néceffité  où  font  les 
fouverains  de  défendre  corps  à  corps,  leurs  préro- 
gatives &  leurs  pcribnnes,  &  de  me  réjouir  avec 
vous  de  réxemple  de  la  vrai  politique  que  le  péu- 
,ple  A^iglais  leur  donne  dans  le  moment  aâxiel. 

Cependant  ^  les  républicains  Français  fe  flàtterit 
encore  'de  quelques  alliances    fur  le   continent» 
Qu*ils  fuppriment  donc  pour  y  parvenir,  le  dé- 
goûtant récit  de    leurs    odieufes   féances.    Qui 
voudrait,  qui  -pourrait  s'allier  a:vec  ces  lioiftmés 
qui    déjà  deux  fois  ont  trompé  l'Europe;  qili 
i^yant  d'abord  for<!é  le  gouvernement  à  "s^bàilTer 
à  la  hauteur  d'iïn  d'André,  &  d'un  Chapellier,  1c?s 
ont  obligés  de  fe  ravaler  enfuiteau  niveau  de  Brif 
fot,  Defocndraient-'ik  enfin  jufqu'a  Maràt  &  Jour- 
dan,  lorfque  oeux-cî  auront  arraché  à  la  fa6tion 
Briflbt  (  9  )  fon  mobile  pouvoir  ;  &  le  minidre  db 
Georges .  III  ferait-il  condamné  à  traiter  avec  un 
Robefpierre  ?    Non,  la  république   Françàife  ne 
peut  avoir  d'alliés  ;  aucune  puiflance  île  peut  la  re- 
connaître: la  guerre  perpétuelle,    voilà  fon  feiil 
partage,  car  il  en  eft  des  corpsr  politiques;  comme 
des  individus  ;  là  où  Pamitié  eft  jrapoflïble,lai  haine 
devient  un  devoir. 


Je  termine  cette  lettre  déjà  trop  longue,  en 
m'uniffant  aux  vœux  que  vous  faites,  Monfieur, 
pour  ranéantiflement  de  cette  ^  race  impie^  &  je 
vous  affure  de  mon  reJpedt. 


Ir ••}•• 
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NOTES. 

(  I  )  La  haine  des  ennemis  des  réfugiés  les  pourfuit  encore  iaf 
la  terre  bofpitali^re  qui  les  a  accueillis.  Privés  de  toute  propriété, 
hors  d'état  par  conféquent  d*acquitter  leurs  engagemens,  on  à 
vu  de  ces  engagements  achetés  par  les  Jacobins,  &  envoyés  k  des 
étrangers  domiciliés  à  Londres.  Ainfi,  moyennant  un  parjure, 
on  peut  arracher  à  ces  malheureux  leurs  deiniers  moyens  de 
fubilftance  ;  on  peut  réintégrer  à  Newgate  les  viélimcs  échap- 
pées de  l'Abbaye.  Il  nous  était  refei-vé  de  donner  ce  dernier 
exemple  de  barbarie  î  on  peut,  &  l'on  doit  cfpcrer  que  la  fageflè 
du  Parlement  Britannique  s'en  occupera  ;  car  ce  ne  font  point 
de  vrais  Anglais,  ce  font  des  étrangers  qui  y  font  ce  commerce 
fcandaieux. 

(a)  Plufîcurs  acquéreurs  des  biens  du  clergé  forces  d*émigrcr««wrf 
hi  autres^  ont  déjà  vu  remettre  en  vente  ces  propriétés  ufurpées, 
en  attendant  que  le  fécond  acheteur  frauduleux  les  voie  pader  à 
fon  lour  dans  une  quatrième  main.  Un  tel  fyftême  de  finance 
parait  d*abord  inépuifable  ;  mais  un  peu  de  réflexion  fulHt  pour 
foire  voir  qu'avant  quatre  ans  les  terres  Je  France  feront  bien- 
tôt réduites  par  ces  mutations  à  Tctat  des  terrains  que  M.  Mor- 
rifs,  de  Philadelphie,  pclficde  fur  les  bords  du  Lac  Ontario. 
Alors  nous  ferons  arrives  au  point  ou  M.  S.  Jufl  nous  prédit 
que  nous  parviendrons  inceflamment  ;  république^  l^  mbite. 


(3)  Dans  raflèmblée  conftituante,  lorfque  le -i'«-/«^wjr  Pétion, 
&  r incorruptible  Robefpierre,  faifaicnt  leur  cour  aux  brigands, 
aux  dépens  de  la  raifon  &  de  la  juflice,  ils  furent  les  plus  chauds 
partiûms  de  labolition de  la  peine  de  mort.  On  peut  relire  leur 
di&ours.    Les  brigands  &  Robefpierre  font  ib  devenus  maiti;cst 
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la  mort  plane  fur  toutes  les  têtes  ;  chaque  loi  a  pour  refrain,  la 
peine  de  mort  ;  fiii-ton  ces  meiTieurs  pour  éviter  la  maiTue  du 
Capitaine  Rotundo,  rien, que  la  mort  encor  n'eft  capable  d'ex- 
pier un  pareil  forfait  !  Puis  fiez- vous  à  la  philantropie  des  phi- 
lantropes  ! 

(4)  On  ne  doit  point  juger  de  l'état  des  émigrés»  par  ceux 
qui  ont  pu  gagner  le  rivage  d'Angleterre.  C'eft  à  Macftricht, 
en  Hollande,  dans  les  éleétorats  qu'il  faut  voir  k^  dcbris  de  l'ar- 
mée des  Princes.  C'eft  le  &c  de  Jerufalem,  c'cft  l'invafion  du 
Mexique.  La  plume  fe  refufe  à  en  tracer  le  tableau.  Qu'on 
juge  de  leur  détrefle,  puifqu'une  partie  d'entre  eux  préfère  en 
rentrant  en  France,  s'exposer  u  une  mort  certaine,  plutôt  que  de 
traîner  dans  Tétranger  une  vie  honteufe  &  pénible. 

On  fait  avec  quelle  barbarie  la  nynicipalitc  de  Paris  a  fait 
décapiter  9  émigrés  pris  lors  de  la  retraite  ;  les  princes  avaient 
300  prifonniers  à  leur  difpofition,  ils  les  reavo}'érent  en  France. 
Ce  trait  doit  faire  juger  la  diikience  des  deux  caufes.  Ces  9 
émigrés  étaient  tous  gai'des  du  corps.  Us  étaient  malades  à  la 
fuite  de  l'armée,  &  confcquemment  n'avaient  point  été  pris  les 
armes  à  la  main. 

C'eft  une  chofe  digne  de  remarque,  &  une  des  finguhritésde 
cette  révolution  que  ce  foit  encore  un  5  8bre  que  les  garde:»  du 
corps  aient  ctc  fulillccs  parles  gardes  nationaux  fans  pouvoir  leiu: 
repondre.  Les  armées  combinées  fe  retiraient  ;  le  corps  des  émi- 
grés Français  avait  ordre  de  fe  rftidre  à  Stenay  ;  ou  était  au 
5  8bre  les  Princes  avaient  courbé  au  château  de  Sille  ;  le  boute- 
felle  fonna  à  deux  heures  du  matin.  Sur  les  5  heures,  comme 
la  colonne  des  gardes  du  corps  montait  fur  une  éminence  pour 
gagner  le  chemin  de  Stenay,  une  canonade  très  vive  de  deux  ca- 
nons poftés  au  coin  d'un  bois,  fê  fit  entendre.  Les  gardes  du 
corps  en  reçurent  plufieures  décharges  qui  heureufement  ne  leur 
tuèrent  que  des  chevaux.  On  vit  enfuite  debouquer  un  corps 
d'infanterie  &  cavalerie  compofc  d'environ  1800  hommes.  Cette 
troupe  était  partie  de  Sedan  pour  tenter  d  enlever  les  Princes, 
pendant  la  nuit.     Elle  y  fut  parvenue,  fi  des  ibupçons  qu'on  en 
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avait  en,  n'avalent' JccicK  a  raîre  fonner  le  boutefclle  dans  k^ 
nuit.  Lcsf  gaitfes  du  Corps  feparfe  de  cette  troupe  par  un  ravîn^ ,. 
marccagèux  qui  ne  leur  permettait  pas  d'attaquer  en  face,  furent 
obligés  de  recevoir  le  feu  de  cette  troupe  tàns  pouvoir  lui  ré- 
pondre. M.  le  Maréchal  de  Broglie  leur  donna  fur  le  champ 
Tordre  de  fe  former  en  bataille  fur  le  grand  chemin  même  fdin 
de  cdinei*  le  bois,  ce  qu'ils  exécutèrent.  Pendant  ce  tems,  la 
brigandc  Irlandaife  compofeê  des  régiments  de  Berwick,  &  de 
Walfh,  'M.  le  Duc  de  FitzjaxÀeSi  colonel  en  tête,  s  avan^,  la 
bayohnetteau'bout  du  fufil,  droit  fur  le  bois.  Les  patnote» 
effrayés  de'  cette  manœuvre  s'y  retirèrent  en  emmenant  leurs 
canons.  Berwick  en  Joignit  pourtant  une  grande  partie,  &  la 
gendarmerie  à  cheval,  M.  d'Autichamp  àfatêtechargeea  dans 
la  plaine  tout  ce  qui  fortait  d\i  bois.  Les  patriotes  perdirent  à  . 
cette  àfFairé  1 50  hommes  tués,  &  50  prifonnîers.  Les  émigrés 
n'y  perdirent  qu*ini  fetil  homme,  M.  de  la  Porte,  aide  de  camp 
de  Mi  d^Autichamp.  Il  fut  aflaiCnë  par  un  garde  national  à  qui 
il  avait  fauve  la  vie  :  l'indignation  que  cet  aftc  de  férocité  infpira 
à  la  gendarmerie,  caufa  Tincendie  de  4  villages  qui  furent  brûles 
ce  jour  là; 

(5)  J'appelle  âiûfi  l'apologie  de  Louis  XVI.  que  vient  de  pub-  ^. 
lier  M.  Necker,  fous  le  titre  de  Rtflexiom  adre0es  à  la  Katiom 
Françatfiy  f^c. 

(6)  M.  de  Lafcy  eft  la  feule  caufe  dg  la  conquête  du  Brabant.  ^^ 
Il  a  cru  dans  fes  léaineries  habituelles  que.  30000  hommes  fôfE- 
raient  pour  lé  garder,&  il  a  tout  perdd.  Dumoui  ier  ne  doit  {es  fuc- 
cès  qu'à  la  miïhitude  de  petits  corps  qu'il  a  eu  a  combattre,  Ja- 
mais  il  ne  s*eft  préfenté  devant  lui  plus  de  14006  hommes.  Ç*é-  ^ 
tait  là'toute  là  fofce  '  de  i'armcè  Autrichienne  à  la  bataille  de 
Jemappe  \  elle  fîtt  attaquée  par  plus  dé  '66  mille  hommes,  &  cçs 
60  mille  hommes  ne  sVvànéaiènt  encore  que  (entement^  &  fous 
laproteétion  d'une ^illerie  de  pièces  de  24^  auxquelles' on  ne^ 
pouvait  repondée  que  pàf'du  8.  Leè  difpofitions  de  Dumôurier 
étaient  dignes  de  roriginàlité  de  Ibncfprîtj  l'élite  de  fo  troupes 
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âe  ligne,  qu'il  referve  peut  être  pour  une  meilleure  occafion, 
était  en  arrière  du  corps  des  volontaires  nationaux  avec  des  ca- 
nons pointés  fur  eux  en  cas  de  defeâion.  Avant  le  combat,  Du- 
mourier  harangue  fes  volontaires,  et  leur  dit  que  c'étaient  eux 
qui  avaient  fait  la  révolution,  &ç  que  leur  devoir  était  dé  la  fou- 
tenif.  La  rivalité  du  Duc  Albert  &  du  Général  Beaulieu  le 
fervit  encore  mieux  que  fes  difpofitions.  En  effet,  fi  Beaulieu 
eut  été  crû,  on  aurait  attaqué  pendant  la  nuit,  &  rendu  par  là  lé 
gros  canon  inutile»  M.  le  Duc  conduit  par  M.  de  Sekendorffi 
fon  aide  de  camp,  ne  le  voulut  pas;  &  la  bataille  eut  lieu^ 
Gomine  Dumouricr  le  defîrait.  Cependant  fi  l'armée  Autri- 
chienne avait  eu  de  la  groflè  cavalerie,  là  viâoire  lui  fiit  refiéel 
Cette  cavalerie  eut  détruit  le  centre  de  l'armée  de  Dumourier 
dé  jà  ébranlé  par  les  Hongrois,  Se  l'armée  eut  ét^  coupée.  Tki 
Huilàrds  2(  des  Hullans  ne  purent  écrafer  des  maffes  d'infsinterie. 
Les  dragons  de  la  Tour  &  de  Cobourg  &  fiirtout  les  4  baulllons 
de  grenadiers  Hongroib  de  Bardedetzky,  Morzin,  Lowen,  & 
Puckler,  firent  des  prodiges  de  valeur,  mais  en  pure  perte.  Ce- 
pendant on  avait  depuis  quinze  jours  à  Liège,  Royal  Allemand» 
Saxe,  Berchiny,  les  gardes  du  corps,  la  gendarmerie  prêts  à  fe 
donner  à  qui  aurait  voulu  les  employer  :  des  formalités  miniflé- 
rielles  en  ont  empêché  ! 

La  viétoire  de  Dumourier  lui  à  coûté  de  â  à  loooo  hommes, 
Beaulieu  n'en  a  perdu  que  1800  j  Ton  ne  peut  pas  regarder  comme 
une  de  route  une  retraite  dans  laquelle  Tenncmi  fauve  tous  fea 
canons.  La  gafconade  de  300  hommes  tués  Se  600  blcfles  feule- 
ment du  coté  de  Dumourier  a  bien  vite  été  prouvée  par  les  accu-^ 
iiitions  mcme  portées  contre  les  fournlflèurs  des  lits  d'hupitaux. 

Après  la  prife  de  Bruxelles,  le  fyftême  de  dcfenfe  a  toujours 
été  le  même.  On  a  voulu  défendre  le  cours  de  la  Meufe  avec 
des  detachemens  ;  Clairfait  &  Staray  près  de  Liège  avec  8000 
hommes^  Beaulieu  fous  Namur  avec  j  20oo,lin  gros  corps  à  Huy, 
&  quelques  garnifons  compofaiei^t  tous  les  débris  de  cette  armée 
du  Brabant.  Ils  n'ont  pu  empcclier  Namur,  Liège,  &  le  Géné- 
ral Staray  de  fuccomber;  l*armée  Autrichienne  fera  renforcée 
avant  b  fin  de  Décembre  de  40000  hommes  qui  fe  joindront 
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tux  loooodu  Tniuc  (te  Hohcnloîie,  &  h,  envirota  lûopo,  reftè 
de  l'armée  du  Brabant:  ces  60000  hommes  feront  deflînés  a  re- 
conquérir les  provinces  Bcigiques,  &  a  rcpoufïh*  Dumourier  en 
t'rance,  (i  toute  fois  les  agîtarioiis  inteftinès  ne  l'ont  pas  forcé  à 
une  marche  retrogade.  Tous  les  gfôs  équîf agrt  des  Autrichiens 
font  dans  la  province  du  Limboui'g.  Les  troupes  qui  arrivent 
traînent  avec  elles  Tartillerie  qui  foudroya  Belgrade,  ic  Tempe- 
percur,  clit-on,  commandera  lui-tncme  en  perfonne.. 

Les  lettres  de  1  armée  Pruffienne  portent  que  la  diicîpfiàe  s*;^ 
rctablifTait,  que  i'efprît  en  dévenait  excelient,  <8t  que  fddats  iBr 
pfficiers  brûlaient  de  reprendre  leur  revanche.  Cette  arrtée  fb' 
duîte  à  3Q1000  hommes  ftra  augmentée  de  pareil  nombre  vers  le 
Ï5  Janvier.  Le  roi  fait  venir  jufqu'au  régiment  de  fes  gardes  i 
l'otzdani. 

La  dicte  de  Ilatin>onne  a  enfin  déclaré  que  l'empîrc  était  eil 
danger,  k  clleacommah^  rarmemeht  d\i  hlplum  des  cercles  ; 
ce  qui  porte  alors  le  nombre  des  troupes  hnptriales  à  120  mille 
hommes. 

Dumourier  a  eu  l'impudeur  d'annoncer  que  fa  dernière  vie* 
toirc  devant  Liège  lui  avait  toute  toute  au  jufte  3  hommes.  Sur 
cela  un  plaifaint  difait  de  lui,  fncorf  une  bataille  Je  dix  heures^ 
(Sf  Von  *uena  qu'il  trouvera  dcuxe  hommes  de  plus  dansf^n  année. 

(7)  M.  de  Godoi,  qui  de  \\\r\\i\c^  garde  du  corps,  cft  devenu 
en  moins  de  dajx  ans  Duc  d'Alcudia,  &  premier  miniftrc. 

(8)  Quelque  chofc  qu'on  ait  déjà  dit  de  M.  le  Duc  de  Bninf- 
wick^  on  ne  peut  le  voir  reparaître  fur  la  fc^ne,  fans  revenir  en- 
core fur  une  campagne  qui  a  produit  d'aufTi  affi'eux  refultats  ; 
&  fur  les  fautes  qui  en  ont  empcché  le  fuccès.  Je  dois  id 
ajouter  quelques  nouveaux  détails  à  ceux  que  j'ai  déjà  donnés. 

On  a  vtt  que  la  principale  caufe  de  la  retraite  a  été  î'înftiffHânct 
des  armées  combinées,  &  la  faulfe  idée  qu'on  s'était  faîte  des 
patriotes  ;  non  feulement  on  peut  reprocher  ce  mauvais  calcul 
au  général  en  chef,  mais  on  lui  objeéle  encore  que  ces  années 
jB 'étaient  pas  même  portées  au  nombre  annoncé  ;  de  manière  qot 
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l&fièges  Se  communications  étalent  impratîcables,---qu,e  la  guerre 
.  ^  été  entrepi;ife  trop,  tard,— que  les  plus  mauvaifcs^fpofitionj 
avaient  été  faites  pour  les  fubliflançes,- — rqu^'il  n'y  en  avait  que 
I^ur  50000  hommes,  taudis  qye  Ton  avait  plus  de  10e  m\\l% 
bouches  à  nourrir,— que  les  tianfports  avaient  mal-à-propo^ 
été  ordonnés,  par  la  Mofellç,  puifque  cette  rivière  ceflç  d'être  na- 
vigable aux  mois  de  Juillet,  Août,  Se  7bre., ^quc  Ton  a  perdu 

^u  moins  50  jour^  dans  les  éternels  camps  de  Coblentz,  dç  Trè- 

^çcs,  de  Mo«ntfort,  de  Chefnières,  8c  de  Verdun, r^ue  k 

contrevolutlon  a  été  entreprife  fans  aucun  plan  concerté,  &  dé- 
taillé, i  peu-pr^s  comme  la  révolution  fut  commencée  par  M  M, 
Necker  &  Lafayette;  &  que  le  mauvais  fucccs  de  Tune  ne  doit 
pas  plus  étonner  que  les  défallres  de  Tautre,  puifque  M.  de  Brunf^ 
^ick  tout  imbu  des  maximes  du  club  de  1789,  cftimait  M,.  Nec- 
ker, plaignait  M.  de  Lafayette,  méprilâit  tous  les  généraux  qu'il 
avait  Thoaneux'  de  '  ommander,  n  aimait  que  lui,  Se  ne  confultaif 
que  M.  de  TempelhoiFchef  de  rartilJei  iç  Pi-ufTienne. 

Le  choix  de  ce  prince  ppur  généraliflime  avait  été  décidé,  d'a- 
près une  réputation  dont  on  n'avait  pas  futlifammeat  examiné  le 
fondement.  On  n  avait  pas  fait  alTez  d'attention  à  fon  cara^ère 
ifréfolUf  Se  à  fon  amonr  j^rppre  biçn  connu,  qiii  le  fendait  avide 
4'une  gloire  qu'il  voulait  acquérir  fans  partage.Dailleurs  un  gé- 
néral  livré- à  la  philofophie,  &  à  ce  qu'on  appelle  la  philantropie.' 
4t4it  peu  pi;opre  à  diriger  une  entregrife  contre  des  hommes  qui, 
en  employant  d^  moyens  odieux^  pour  eflfeéluer  leurs  projets, 
rendaient  néceflaire^  des,  ipefjjrçs  fouvent  extrêmenjent  rigou- 
reuii»,  qui  demandaient  à  êtsefuivies  dans  toute  leur  étendue,  & 
iâns  hèÇtation.  Le  d.c%,ut  de  çaraclçre  dans  le  Duc  de  Brunfwick 
s'efl  complètement  mpntré  depuis  qui!  a  été  à  la  tête  d'unç  entre- 
grife  qjji  exigeait  furtout,  la  plus  grande  énergie,  Se  la  pins  gran- 
dp  pcrfévér^nce.  Les  talent  de  <;e  prince,  ont  été  infuffifans  pour 
parer  ^^x  iocoi^yénie^s  q^i  devaient  réfulter  de  fes  défauts. 

Par  une  fuite  de  fon  ^vidité  pour  une  gloire  fans  partage,  il 
avait  affeélé  de  voulojr  conduire  feul^  même  les  plus  petits  dé- 
tails- Il  n'avait  en  confcquence,  pour  coopérateurs,  ou  aflîf- 
I40ts  immédiats  de  fes  travaux»  qu'un  ofhçier,  pour  les  fonélions 
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de  Maréchal  des  logis  ;  deux  Aides-de-  camp,  &  un  fécrétatreû 
Toute  la  direâion  de  rartillerie  &  du  génie,  était  confiée  à  un 
(eul  homme,  à  qui  le  Duc  n'ofait  oppofer  aucune  contradiâion, 
(c  dont  le  caractère  jaloux,  ainfi  que  celui  du  général,  le  portail  à 
écarter  tous  les  autres  avb.  Cette  circonfhnoe  a  rendn  totale- 
ment inutile,  la  réfolntion  qu'on  avait  prife  d'attacher  dix  offi- 
ciers du  génie  François,  à  Tarmée  Pruffienne. 

Le  Duc  était  en  même  tems  mené  à  la  baguette,  par  un  oom« 
mis  du  bureau  de  la  guerre,  attaché  à  Ton  armée  pour  la  direâion 
des  fubfiftances,  conjointement  avec  le  commiflariat  de  guerre^ 
qui  était  fous  tous  les  rapports,  rétabliflement  le  phu  yicieax 
qu'on  put  imaginer. 

Le  même  général  qui*rebutait  les  principaux  &  les  anciens  of- 
ficiers de  fon  armée,  qui  ne  les  confultait  jamais,  qui  manquait 
fLux  mêmes  précautions  à  Tégard  des  généraux  Autrichiens,  aux- 
quels il  faifait  fentir  l'autorité  de  fon  commandement,  étoit  lit- 
téralement le  très  humble  ferviteur  de  fon  commandant  de  Tar* 
tillerie  &  du  commifTariat  de  guerre,  envers  lefquels  il  ne  ikvoit 
jamais  employer  le  ton  du  commandement. 

U  parait  donc  que  le  Duc  de  Brunfwick  était  par  fon  caraâère 
perfonnel  abfolument  au  delTous  de  la  tâche  immenfe  qu'6n 
avait  eu  rinconûderation  de  lui  confier,  8c  dont  il  avoit  eu  la 
préfomption  de  fe  charger. 

Les  petits  menagemens,  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie  qui 
font  comniunement  employés  par  les  hommes  médiocres,  &  qui 
donnent  néanmoins  à  leur  conduite  une  certaine  teinte  de  fageilê 
&  de  probité,  par  laquelle  on  fe  laide  afTez  généralement  feduire, 
jointe  à  une  grande  application  aux  détails  militaires,  &  à  des 
foins  vigilans  &  affidus  dans  Tadminiflration  facile  d'un  très  petit 
état,  avaient  fuffi  pour  procurer  une  grande  réputation  à  un 
prince  brave  jufqu'à  la  témérité  dans  fa  jeuneflè,  heureux  dans 
une  entreprife  en  Hollande,  favorifé  par  toutes  les  iautesde  iès 
«dverf^iires,  qui  avaient  couvert  les  fiennes,  cajolé  par  le  grand 
Frédéric  dans  fes  écrits,  flatté  &  encenfé  par  les  gens  de  lettres, 
difpenfateurs  de  la  réputation  dan$  Iç  fiècle  aAuel,  loué  par  tous 
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les  étrangers  ^'il  avait  vifités  chez  eux,  ou  accueillis  avec  unt 
politefTc  extrême  chez  lui. 

C*cft  en  très  grande  partie  fur  la  réputation  du  Duc  de  Bninf- 
"wick,  que  l'Empereur  s*était  décidé  avec  une  magnanimité  admi- 
rable, à  lui  confier  le  commandement  de  Tes  armées  quoique  le 
Duc  dut  être  lui-même  placé  à  la  tête  d'une  armée  Prufficnne, 
où  le  Roi  de  Prufee  fe  trouverait  pour  recueillir  la  plus  grande 
partie  de  la  gloire,  que  l'on  fe  flattait  d'obtenir  par  des  fuccb  fur 
leiquels  on  ne  paraifsait  pas  pouvoir  élever  de  doutes. 

Loin  de  répondre  à  la  généroilté  de  l'Empereur,  le  Duc  de 
Brunfwick  femblait  avoir  pris  à  tâche  de  mettre  les  armées  Au- 
trichiennes  hors  d'état  d'exécuter  aucune  entrepriiê  d'ediat. 
Nulle  part  il  n'a  laiisé  aucune  de  ces  armées,  foit  en  aûez  grande 
force,  foit  afsez  conftamment  dans  le  même  local,  pour  pouvoir 
tenter  ou  achever  aucune  opération  Utile. 

Il  dégarnit  les  frontières  du  côté  du  Brabant,  &  enfuite  or- 
donna le  fiege  de  Lille  avec  un  corps  qui  ne  pouvait  feulemeiA 
pas  invedir  cette  place.  On  femblait  vouloir  expofer  à  tous  ki 
dangers  du  voifinage  des  forces  afsez  fupérieures  en  nombre  pour 
compenfer  lenr  indifcipline  &  leur  inexpérience. 

On  affaiblit  l'armée  du  Prince  d'Eftcrhazy,  en  en  détachant  le 
corps  du  Comte  d'Erbach  qui  vint  inutilement  fe  placer  devant 
Thionville,  au  moment  où  une  refiftance  foutenue  en  raifon  de 
la  moUeffe  de  l'attaque  avait  démontré  l'infuffifance  des  moyens 
dirigés  contre  cette  place. 

Pendant  que  le  corps  du  Comte  d'Erbach  marchait,  &  avant 
qu'il  fut  arrivé,  on  avait  démembré  l'aimée  du  Prince  d'Hohen^ 
Johe  pour  la  pofler  inutilement  contre  la  forêt  d'Argonne  avec 
les  Heflbis  qui  refièrent  également  en  panne  fans  (avoir  à  quoi  ils 
étaient  deftinés. 

L'armée  de  Clairfayt  fut  retenue  devant  Longwy  plufieun 
jours  après  la  reddition  de  cette  place,  tandis  qu'elle  aurait  pu 
employer  le  même  teros  à  faire  avec  un  flicccs,  très  probable  alors, 
le  iîège  de  Montmedy,  avant  de  fe  porter  fur  Sedan  oà  elle  fat 
portée  enfuite. 

Au  moment  pu  le  Général  Clairfayt  allait  entamer  le  fiège'de 
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Sedan,  dont  la  fouroiffion  était  auffî  importinte  aoe  facile,  on  le 
fit  rejoindre  tout  à  coup  Tarmée  Prufficnnc  qui  venait  d*effc6luer 
avec  quelques  bombes  la  reddition  de  Verdun,  où  elle  perdit  en- 
(uij»  dix  jours  avant  de  fe  porter  fur  Tennemi.  On  laiflâ  raflêm- 
bler  les  divers  corps  de  la  bafle  Mcufe,  des  Evêchés,  &  de  l'Ai- 
face»  tandis  que  le  Duc  pouvait  les  lîiire  attaquer  tous  fq^arcmei^ 
Tandis  que  le  Duc  negligajt  ces  occalions,  il  nieprifkit  les  avis 
qu*oii  lui  donnait,  &  les  infiances  qu'oa  lui  faifait  pour  occuper 
k  palTage  important  des  Iflettes,  qui  refh  dégarni  pendant  plu* 
fleurs  jours  que  le  Duc  laiffa  écouler,  (ans  faire  d'autres  mouve- 
ment que  deux  qui  tendaient  à  éclairer  les  environs  de  Verdun. 
Ce  fut  alors  que  le  Général  Kalkreuth  avant  ponfsé  juiqu'au 
delà  de  Clermont  propofa  au  Duc  de  lui  faire  occuper  la  ff>rgi 
par  laquelle  pa&e  la  grande  route  de  Verdun  à  Chàlons»  but  an- 
ooncé  de  l'armée  PrufTienne. 

Il  eft  remarquable  que  le  tems  employé  devant  Verdua  fut 
conftamment  beau,  &  que  û  le  lendemain  de  la  reddition  de  cette 
ville  Tarmée  Pruffienne  eCit  marché  en  avant,  elle  était  maitrefse 
de  la  route  de  Châlons,  &  ne  pouvait  rencontrer  Tes  ennemis  que 
dans  les  plaines  où  tout  était  à  leur  defavantage,  tandis  qu'en  les 
J|iii$anl^  Hp  pofier  fur  des  hauteurs,  couvertes  par  une  forêt,  & 
formant  unç  chaîne  dans  une  gor^e  reisercée^  ils  ayaiei^t  tout  Ta* 
vantagc.de  leur  artillçrie. 

Les  pluies  ne  coaunencei-ent  que  l<t  jour  du  départ  de  Tarmée 
Truflicnne  de  Verdun,  d'où  le  Duc  lui  fît  prendre  une  rou^e.  très 
difficile,  £c  qui  ne  pouvait  la  conduire  que  dans  les  plaines  fie- 
riles  de  la  Champagne»  tandis  qu'après  avoir  négligé  d'oççuper 
le  paisage  des  Iflettes,  il  aurait  pu  fe  porter  par  la  gauche  fur  St. 
Pizi^çr,  &  laifser  Verdun  couvert  par  de?  Autrichiens  &  les  Hef- 
fois  qu'il  tint  enfuite  devant  la  foret  d'Argonne. 

Par  le  parti  qu'il  prit  de  ft  porter  fur  la  droite,  il  fe  trouva 
placé  dans  un  pays  flçrile,  tandis  que  fes  enneniis  eurent  coo- 
flamment  un  débouché  ouvert  du  côté  le  plus  fertile  du  ca,nton, 
(avoir  la  Vocvre,  le  Barrois  &  le  Pertois. 

Le  Duc  avoit  encore  une  facilité  qu'il  négligea,  d'enlever  ou  de 
^ndre  tris  difficile  cette  refsource  aux.  ennemis  eq  poufsajit  pluss 

avant 


^      XXXI      ] 

#vant  Ton  avant-garde  &  en  prolongeant  '{â  droite  qu'il  laîfsa  dé- 
passer par  la  gauche  de  l'ennemi  à  laquelle  il  pouVoît  bppofer  ÏC 
corps  du  Gen,  Ciairfayt  qu'il  tint  inutilement  en  féconde  ligne'. 

Les  convois^de  l'ennemi  pouvaient  encore  être  inquiétés  d'une 
autre  manière,  en  joignant  à  un  corps  de  Français  royaKftcs  un 
détachement  du  corps  du  Prince  de  Hohenlohe  qui  le  défirait  ;  ce 
détachement,  ^n  fe  portant  fur  la  haute  Meufe;  aurait  obfervé  le 
Barrois  ^n  même  tems  qu'il  aurait  fait  refluer  fur  Verdun,  pour 
en  former  des  magafîns,  toutes  les  fubfiflances  dont  ces  ennemii 
profitèrent. 

il  femble  que  dès  rairrivée  du  Duc  devant  Verdun,  il  avait 
6é]h,  reflcnti  Pinquîétuéc  que  fon  manque  de  réfolution  pouvaîc 
leul  lui  caufer,  puifqu'il  dit  à  un  Français  dans  un  moment  d'effup 
£on»  que -s'il  voulait  fuivre  fon  opinion,  il  propoferait  au  lol  de 
FruCe  deferminer  Hi  fon  entreprilèv  &  de  ramener  tout  de  ^fit 
ion  armée  dans  fes  états. 

La  prife  de  Verdum  femblait  avoir  ranimé  fes  efperances.  Il 
fe  Hatta  ÈA&tt  de  pouvoir  terminer  la  campagne  çe^r  un  fuccèf 
complet  en  reiserrant  les  ennemis  qui  venaient  tous  fe  rafsenibler 
entre  CHermont  &  Châlons,  &  dont  il  fembloît  vouloir' à  deÊeia 
Isvorifer  la*réunion,  fans  doute  dans  Tidée  de  détruire  à  la  foîi 
foutes  fetfrs  tneilleures  troupes. 

On  ne  îkurait  expliquer  autrement  fon  inaélion,  jofqn'à  de 
que  cette  réunion  eût  été  effeélué.  On  doit  même  le  prefumer 
d'après  la  confiance  avec  hu^uelle  il  dît  en  partant  de  fon  camp 
devant  Verdun,  au  Baron  de  Breteuil,  les  paroles  rapportées  aa 
numéro  précédent. 

'Il  tû  inutile  après  tant  de  fautes  militaires,  de  reparler  encore 
du  mépris  et  de  la  batbarie  avec  laquelle  le  corps  des  émigrés  fiit 
traité,  compromis,  et  difperfé  d'une  manière  fans  exemple.  Devait 
onie  laiflbr  fans  l'employer  ou  l'employer  fans  avoir  le  deffein  de 
s'en  fcrvir  ?  et  M.  deBrunfvick  eh  leur  témoignant  un  méconten- 
tement il  continu,  fi  prononcé  après,  les  avoir  comblés  d'hon- 
nêtetés aCoblentZi  n'aurait  il  pas  fuffiihmment  donné  lieu  de  croire 
qu'il  était  venu  en  France  affouvir  un  vengeance  de  trente  ans 
contre  la  cour,  fi  des  preuves  écrites  qu'il  a  eu  l'imprudence  d'y 
kûfler,  permettaient  d'en  douter  ? 
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Les  partilàns  de  M.  le  Duc  <le  Brunfwick  trouveront  tevért 
cet  examen  de  Ùl  conduite,  mais  qu'ils  réfléchirent  au  mal  irrépa^ 
rable  qu'il  a  iait,  et  au  fort  actuel  de  Louis  XVL  et  ils  verront^ 
û  l'hiftoire  et  k  malheur  admettent  des  ménagements.  Le  mé- 
moire apologétique  de  M.  le  Duc  qui  va  paraître  au  premier  jour 
fera  la  matière  d'un  nouvel  examen. 

(9)  Depuis  que  le  pouvoir  national  a  été  fubftitué  en  France,  au 
^pouvoir  ro}*al,  on  a  toujours  vu  le  parti  le  plus  (âge  chtflS  par 
le  plus  violent  ;  celui  du  roi,  par  La  Fayette  ;  oehii  du  premier 
comité  de  conftttution,  par  Mirabeau  et  Chapelier  :  celui  de  IVIi« 
rabeau  par  Barnave  et  les  Lameth  ;  celui  de  fiarnave  par  Briflbt, 
et  celui  de  Briflbt  a  Ton  tour  dépopularifé  par  les  héros  du  2.  ybro 
Chacun  de  ces  meflieurs  ayant  voulu  de  Ja  révolution,  jufqu'à  un 
certain  point,  a  été  oblivé  de  céder  la  place  à  un  Aicceflèur  plut 
patriote,  jufqu'à  ce  qu'en  fîn  le  plus  pur  et  feul  bon  ]>atriote  nous 
prc&ntât  le  dernier  terme  de  fa  dégradation  humaine  ;  et  voila 
ce  que  c'ell  que  de  careiser  des  opinions  populaires  ;  on  ne  fiût 
bientôt  plus  ou  les  fixer  ;  malheur  aux  pays  corrompus  ou  eliei 
le  développent  ;  malheur  aux  gouvernemens  dont  les  agens.  ont 
toujours  Pair  de  menacer  le  chef  de  leur  popularité,  préfèrent  leur 
ambition  à  leur  devoirs,  et  ne  voient  pas  que  la  tranquillité  inté- 
rieure ne  peut  exifler  qu*  avec  la  paix  générale  ;  en  un  mot,  mai^ 
heur  aux  demi-mefures. 

Jérôme  Petion  a  public  le  ler  Décembre  une  opinion  fur  h 
décadence  du  çout,  &  l'efprit  d'ignorance  qui  prévaut  en  France, 
depuis  que  lut  Fetion  y  a  prévalu*  Il  parait  que  ce  grand 
homme  a  voulu  appuyer  fa  théorie  d'une  pratique  fubite,  pui» 
nue  dés  le  lendemain  on  l'a  vu  monter  a  la  tribune  et  y  dire  qu'il 
Killait  envoyer  une  forée  «/rw/r  confidérabie  a  Chartres  potn*  y 
appaifer  les  troubles  relatifs  aux  grains  :  non  pas,  a-t*il  ajouta 
pour  tira-  fur  le  peuple,  mais  pour  Peclairtr. 

£t  Ton  voudrait  que  la  raifon  Anglaife  s'alliât  avec  un  tet 
defordre,  &  une  telle  ignorance  ! 

On  veut  qu'elle  feffe  un  pa£lc  avec  ce  Robefpierre  qui  de- 
mande aux  applaudiisemens  des  tribunes,  non  le  jugement  du 
roi,  mais  Ton  afsafEnat  formel  !  avec  un  bande  qui  s'appuye  fur 
rinfurrcétion,  fur  des  hommes  de  fang,  pour  ordonner  txne 
nouvelle  infurreâion,  et  répandre  le  fang  le  plus  auguite.  O  mon 
cher  maitre,  an  moment  ou  je  trace  ces  caraâères  tremblons 
que  j'arrofe  de  mes  larmes^  peut-être  une  main  barbare  a-t-elle. 
.  .  .  ,  Je  n  ofc  achever  .  •  ,  .  et  ton  fils  .  •  .il» 
l'ont  aufli  declaié  traitre  à  la  patrie  •  ...  Us  font  ton* 
"venus  qxi'ils  méritaient  eux  mêmes  la  mort,  et  pour  sV  fouilraire 
ils  y  condamnent  tous  ceux  qui  parleraient  en  faveur  au  roi,  et  dç 
larovautc  ;  ils  impofent  aux  afsembJces primaires  des  loix  telles 
t]ue  le  defpote  de  maroc  n'eut  jamais  ofé  les  diéter  à  fes  efclaves  ; 
le  Je  peuple  Français  le  fouffre  i  .  4   .  .  O  comble  de  riM^rrear! 
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